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ÉCONOMIE POLITIQUE. 

I)l3CDÛEd SUR L^OHIGINB) LES PROGRÈS ^ LES OBJETS tAMU 
CÛLIERS) £T l'importance OB L^icôNOMlB POUTl<}UB, pat 

h R. Mac CtLLOcn* Traduit de Taûglais par Guillaume 
PAeyost, Docteur en drc»it » et sttivi de qu^lf)Q^s obseï* 
tAtioBs du Traducteur sur le syMéme de Riratdo. Qehète^ 
éties Je J. Paschoui ^ Imprimeur*' Libraire. Paris rue de 
Seine ^ N»^ 4^* Broch. in*8.^ de ao4 pages* 



Un â souvent acdusé l*écofioiiiie politique d-asfiirer au tsng 
de science sans avoir de principes fixes et de bae^ ast«ui>ée« 
Quelques-uns la considèrent comme une srtence qui ne fait 
que de naitre ^ et dont le développement exigera beaucoup 
de teinps et une longue expérience | d'autres vont jusqu'à 
prétendre qu'elle né sauroit arriver à former un corps à% 
doctrine 5 un système lié dans toutes ses parties et reposant 
sur une base qui lui soit propre^ Ils observent que les élé-* 
mens ^ les données dont Téconortiiste politique doit faire 
usage pour la solution de zt% problèmes ^ sont trop variai 
bles , trop inbérens à Tensemblé de l'Orgâtiisfïie sociaf , et 
par conséquent trop dii&ciles à saisir avec quelque précision 
pour quil soit possible d'ep tirer dés principes généraux* 
Cependant une école célèbre , dont l'influence semble s'é^** 
tendre de plus en plus en Angleterre, » la prétention d'ap" 
pliquer à réconomîe politique Cette rigueur de raisonnemeiH 
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qui distingué les sciences exactes. Le système de Ricarcld 
est encore peu connu sur le continent et même en Angle- 
terre, ce qui tient sans doute à ses formes trop abstraites, 
ainsi qu'au défaut de clarté que Ton a reproché à son au* 
' teur. Mr. Mac Culloch , un des disciples les plus habiles de 
Ricardo , et qui occupe une chaire d'enseignement pour Vé^ 
conomie politique , expose , avec un talent remarquable, les 
principes de son maître* Le discours que nous avons sous 
lés yeux , contient une esquisse fort intéressante de cette 
théorie, dont il fait entrevoir les principales applications» 
Dans un exposé historique abrégé, mais plein de faits, Mr« 
Mac GuUoch retrace l'origine et les progrès de l'économie 
politique , et il passe en revue les divers auteurs qui ont 
contribué à son avancement. Son discours est donc tout** 
à-fait propre à donner une idée juste de Tétat actuel de 
cette science , et Mr. Guil. Prévost a tendu un véritable 
service à tous ceux qui aiment à réfléchir sur ces questions 
importantes , en leur faisant connoitre ce petit ouvrage par 
une traduction claire et élégante. 

Le traducteur observe , dans sa préface , que l'influence 
des saines doctrines en économie politique vient de se faire 
sentir en Angleterre de la manière la plus heureuse, et que 
la science en a acquis d'autant plus de relief et d*impot<« 
tance. 

«Les hommes d*Etat vraiment dignes de ce nom,» dit-il^ 
« en font maintenant l'objet de leurs méditations et de leur 
élude favorite ; et Ton a vu des personnages distingués ^ 
tant par leur rang dans le ministère que par leurs pro- 
fondes connoissanres , suivre avec intérêt les leçons dont 
/lous publions le discours préliminaire*» 

Les détaiU donnés sur ce cours , par le traducteur, mé-* 
ffhent d'être rapportés ici. 
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«Il fut institué en 182^ Les amis de Mr. Rieardo, voo« 
lant honorer sa mémoire , ouvrirent une souscription pout 
la fondation à Londres d^un Cours d'économie politique (i)«. 
Cette souscription monta à iioo livtes sterling. Une grande 
iffluence d'auditeurs suivirent les leçons de Mr. MacCullochi» 
qui fm choisi pour les donner, et cette année il a été appelé 
de Aouveau à remplir cet office honorable. Ses succès oni 

(i) Les arrêtés pria à rassemblée des directeur» de la sous-i^ 
crîptk>u méritent d'être rapporté* ici en abrégé , a cause de la 
Kl^ralité des principes que Ton y voit régner et des beaux ré* 
luhats que Yon peut espérer d'une telle institution. 

Baas hi première assemblée tenue le 14 octobre i9a3, il fut 
arrêté ; i.^ QuVn considération de& grands service» que feu Mr» 
&icardo avoit rendu» en contril>uank fortement aux progrès d'«n« 
légîslatioa éckirée et spécialement de l'économie politM{Qe> il éuÀh 
k souhaiter qu'un témoignago de respect fûjt renda k sa mé^ 
noires %^^ Qu^ rien ne paroissolt plus propre à ce but y soik^ 
pour proclamer ses qualités, supérieurea^ soil pour servir em 
mémo temps au public y que l'établissement d'un Cours destiné 
k répandre la connoissanee de- îa scijence à laquelle est pour ja-^ 
mais altacbé te nom de Bleardov. X^ Qu'une souscription seroit 
ouverte pour fbnder à Londres un Couicv d'économie politiques 
en fhonnenr de feu David Ricardo.^ 

Dans la seconde assemblée tenue le %f novembre iSi3 , il^ 
iat décidé:- 1»^ Que le Cours proposé, quoiqu 'intimement lié 
avec le nom de Mr. Ricardo , et essenti^ll^ement dîestiné à Hono- 
rer sa mémoire, ne devoilr point être considéré' comme consa*^ 
eré i inculquer , sans examen , les opinions de cet auteur , mai^ 
bien celtes qnf après réâexmn sembleroiént jus* es. ».<* Que l'ins- 
titution étoit fondée pour dix ans. ^.o Que Ife professeur recc-^ 
Troit i-oo livres sterling pour son cours. 4.^ Que h^ sousrrip-^ 
tenrs^ y anroient une libre entrée; et que les autres auditeurs* 
}%yeroient chacun deux, guinées. 
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été tell i que 1*od vient aus^i de l'engager à donner 'en 
même temps ce cours dans la Cité. Dans ce quartier, ie 
plus actif de la capitale , l'impulsion vers cette science ^é^t 
$i grande dms ce moment , que l'on s'occupe d'y établir 
«ne Société d' économie politique sur le même plan qUe cellaf 
qui avoit été fondée , il y a quelques années , dans une^ 
autre partie de Londres. lia conduite sage* et éclairée' dit 
ministère inspire à tout Anglais le désir de connoiire le» 
vrais principes sur le commerce et la richesse des nations, 
^^n de juger sainement , des heureux effets que Tadoptioi^ 
de ces principes peut avoir sur la prospérité du pays. » . 

Le ^discours de Mr« Mac CuUocb perdroit , par une ana^f 
lyse sèche , une grande partie de son intérêt ; nous préfé* 
irons .donc citer quelques-un» des morceaux les plus remar* 
quables sous ie rapport de la précision des idées , de la 
force dea argumens , ou de la nouveauté des faits qu*iU 
présentent. Après avoir expliqué pourquoi l'étude de l'éco* 
nomie politique a été si long^temps négligée , l'auteur cher* 
che à prouver que cette science repose sur des basés so^ 
lides. 

« Il est clair , dît-il , que ceux qui rejettent les prin-- 
cipes de réconomie politique , à cause de la variété des isys-^ 
têmes présentés pour expliquer les phénomènes dont elle 
s'occupe, dev^oient, par la même raison, refuser leur con-* 
fiam:e aux résultats de presque toutes les autres sciences./» 

» La dissonnance entre les divers systèmes avancés suc- 
cessivement par les physiologistes, les chimistes , les physi- 
ciens , et les moralistes les plus distingués , est tout aussi 
frappante que celle que l'o^ remarque entre ceux des pre- 
miers économistes. Or, qui vo^droit conclure de là que I9 
med'^iue, la chimie, la physique, la morale ^ n'ont aucune 
base solide; ou qu'il est impossible que les ^avans en vien-» 
nient quelque jour à nous, présenter ces sciences léunies en 
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qritêmes de vérités bieo . établie» et reconnues ? Nous ne 
refusons pas notre assentiment aux théorèmes de Newtoa 
et de Laplace , pour être subversives des hypothèses de 
Ptolémée , de Ticho Brahé , et de Descartes ; pourquoi le. 
lefusierions-nous à ceux de Smith et d^ Ricardo, sous If 
prétexte qu'ils renversent les fausses théories qu'avant eux 
00 avoit avancées pour expliquer les sources et la distri-; 
bution de la richesse? L'économie politique a subi le même. 
sort que les autres sciences ; aucune n'est parvenue d'un saut 
à la perfection. Chez toutes , Terreur s'est plus ou moins 
iasinaée, même dans les spéculations de ceux qui le plus 
récemment les ont cultivées» Dana l'économie politique | les 
erreurs oot maintenant disparu presque en entier ^ et quel- 
ques observations suflSroni pour moiHrer que cette science 
est aussi certaine dans st$ résultats ^ que toute science basée 
m les faits et rexpérience. » 



)»Les principes relatifs à la production ^ à raçcumnlattp» 
de la richesse , et aux progrès de là civilisation y ne provie n-*- 
nent poiat d'une disposition législative. Il faut que l'homme 
s'efforce de produire la richesse ^ parce que sans cela il ne 
tsuroit exister; le àésw gravé dans te cœur de tout indi-^ 
vidtt d'avancer dans le monde et d'améliorer son sort, le 
pousse à soigner soa biea et à l'accumuler. Les principes 
C[ui son^t la base de l'économie politique font aifist partie 
^ la constitution naturelle de l'homme et de Tordre géné-^ 
lal; oa peut en tracer les conséquences par Tobservatlo»^ 
et l'analyse ^ comme celles des principes mécaniques* Il y 
s cependant une différence essentielle entres tes sciences 
physiques et les sciences morales et politiques. Les prin- 
cipes des premièr^^s s'appliquent- à tous- les cas^^ tandis quer 
ceux des dernières ne s'âppiiqueAl qa'a la m^lonUi dea caafc 
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qui se présentent. Ce.vix de la production et de raççamt]-? 
laiior\ de la richesse sor\t inhérens à notre nature; ils e&er* 
cent. Mne influence puissante 3ur U çpnduitf ^e tpus lea^ 
bçmmes ; nr^ais cçtte * influencer n'çst pa$ toujours au ^lêtpe 
^egré che?, tous; et celui c|ui cl^erche à établi^ une théorifi 
$tir ce point, doit $ç cçntenter de tracer des ifègle^ génér 
raies poiir fxplicjue^ çlaireQif?nt iVifvt des principes dans \a, 
plupart des ça^ , laissant à ^ sagacité de Tob^ervateur le 
soin de Içs modifier suivant les occasions et suivant Içs cîr-, 
constances. Par çxeinple , il es^ adniis eri principe , ^ùm \sk^ 
morale comme dan? IVconomie politique « qu*^n général la 
plupart des hommes voient pluç clairement par eux-mêmes 
ce qui convient à Içurs intérêts, que toute autre personne, 
ou tout autre çorp^ de persoi^nes choisies pe pourroit le fairç 
à leur place , et qu'il est sage de laisser chacun suivre 
^on penchant et se livrer à Toccupation quUl juge la plus 
appropriée à ses goûtç et à sa position, "^oilà un théorème 
général , et c'est un de ceux qui sont le plus hsks^s sur Tex-f 
périence* Il n*ei^ est cepend.^nt point ^e ce théorème çomm$ 
des lois qt^i règlent le mouyement des sistres dans le sys-, 
tème plai^étaire ; il se trouvera peut-être ]n,s\e dix-neuf fols 
sur vin^t , et à 1^ vingtième ne se vérifiera pas. Mats on 
ne peut exiger de réçonçmiste que sçs théories cadrent 
avec la tournure d'çsprit particulière à iin individu. Il pose. 
s^$ principes en ojbservant çeu]^ qui déierminent U condi- 
tion ^es hommes çon^sidérés en gran^, comme formant les 
nations e( les états. Il s*oç<'Upe des hommes eç masse, des 
états , non des familles , des pass^ions et des peiichans qui 
agissent sur la race humaine eii général , et non de ceux 
qui peuvent accidentellement influer sur la condu^ite d'un, 
individu isolé* » 

» Il ne faut jamais perdre de vue *que réconomiste n\ 
point à cherçheir comnaent tel; ou tel indiyidtt a acci^ s^ 
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lortune , ^ moins qu*il ne veuille en tirer quelque consé- 
quence générale. Les objets d'intéréé public doivent toujours 
IWcuper exclusivement. Il n*ti point a tracer des systèmes 
et à imaginer des plans pour accroître la richesse et les 
jouissances de certaines classes en particulier; mais à décou- 
vrir les sources de la richesse naiionale | de ta prospérité 
^ni^>erselle ^ et les moyens de les rendre plus abondantes.» 

» Rien , i) est vrai , n^est si commun , que d'enti^ndre^ 
objecter aux vérités les mieux établies de politique et d^é-* 
çonomie politique , qu'elles varient selon certaines circons^ 
tances, et que par conséquent on ne sauroit les admettre. 
Il est sûr cepei^dant , que eeé objections ne* tirent leur ori- 
gine que d*une idée tout-à-fait fausse sur la nature de la 
science. On pourroit aisément citer un millier d*individus 
enrichis par les monopoles, aussi bien qu^on en voit quel- 
quefois s'enrichir par le vol et le pillage. Mais il seroit bien 
téméraire de conclure de là sans autre examen, que la com^ 
munauté pourroit profiter et s'einrichir par de tels moyens. 
Cette dernière considération est cependant ta seule à laquelle 
rétonomiste doive s'arrêter. La question n'est jamais, si telle 
mesure ou telle institution peut enrichir plus ou moins d'in» 
dividas ; mais seulement si elle fend à enrichir le public* 
Admettant que les monopoles et les règlemens restrictifs 
peuvent aider souvent des individus à accumuler de ^^randes 
fortunes ; bien loin d'être , comme pn l'a prétendu , une 
preuve de l'avantage dç ces monopoles , c'en est une évi- 
dente du contraire. Il est clair que si ces privilèges enri- 
chissent le petit nombre^ ils doivent d'autant appauvrir le plus 
grand nombre. Ils altaquent. ainsi ta richesse nationale 9 que 
toute institution devroit chercher à accroître, et lui portent 
atteinte, autant q^u'à la liberté naturelle du commerce.» 

L'aperçu historique que donne l'auteur est du plus haut 
Intérêt , nous en tirerons la partie ^ui concerne le système 
mercamile* 
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<r L*op!n!on si long* temps dominante , que la sîchesse coih 
•iste exclusivement en or et en . argent 9 vint ns^tureilemeiit 
de ce que U monnoie de tous le» peuples civilisés fut jpres^ 
que toute de ces, deux métaux» Ayant été adoptés ço^m^ 
étalon de mesure pour la valeur relative de diverses m^^ 
ehandises, et comme èquiyalens de celles contre lesquelles 
ils étoient écl\ângéi^ ; ils acquirent une iinportance factice^ 
aux jeux non-se.ulemeni du vulgaire ^ mais aussi des p^r-^ 
sonnea à*\m métit^ supérieur. On ne sut pas faifç i^ne re-r 
marque bien simple » c*est que vendre et acheter D*est autres 
chose que faire un troc de marchandise de part et d'autre; 
par exemple, d*or et d^argent contre du blé, du drap, et 
léciproquement* On ne fit plus attention à la valeur i$ Var^ 
gent , mais bien à Targem même; et l'on ne mesura plu^ 
la richesse des individus et des Etats , par Tabondaiif'e 4^ 
leurs produits disponibles , ou par la quantité et la; valeufr 
des marchandises , qu'ils pouvoient fournir pour «e pro^ 
curer des métaux précieux ; on la calcula d'apré»^ l^ quan^ 
tité de ces métanx dont ilsétoîenl en possession. On crut 
partout n'avoir pas de meilleur moyen d'accroître la richesse ^ 
que de défendre l'exportation de l'or et de l'argent » ^t d'e^ 
encourager l'importation. » « ,, 

» Il paroit d'après un passage de Cîcéron , qu'à Rome ^ 
sous la république , l'on prohiba souvent Texportation de& 
métaux pfécieux (r), et les Empereurs renouvelèrent fré-* 
quemment cette prohibition qu'elle qu'en f&t l'inutilité (a). Iln'jf 

(1) tiExportan auront non oportçre ^ eum sœpe antea senatus^ 
tum me console , gravissime jfi^dicavit, » Qrat. pro L. Flacca|^ 
cap. T^S^K 

{%) Pline faisant l'ënuinération des soie», des ëpiderîes, et des^ 
atutres produits importés de Tlnde en Iti^e^ dil ces mots: «iHi^ 
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t peiu-»étre pas un seul éiat moderne en Elurope , dont les pte-* 
Biières lots ne consacrent ce principe. On assure que déjà avant 
h conquête il étoit en vigueur , et divers statuts Tont postérieur 
femeQt sanctionné* Ëntr*autres , dans une époque bien rap4 
prochée de la nôtre , en iSia, un statut de Henri YUl (i) 
déclara que toute personne que Ton découvriroit exportant 
de Targent , de la vaisselle , des bijoux , seroit punie pic 
l'amende du double de la valeur de ces articles* » 

» L'étendue, extraordinaire que prit le commefce pendant 
k quinzième et le seizième siècles , fit substituer à ce mode< 
simple et grossier d'accroître la quantité des métaux précieux 
m système plus recherché et plus compliqué* L'établisse* 
ment d'une communication directe entre l'Angleterre et l'Inde 
par le Cap de Bonne^Espérance semble avoir beaucoup in-? 
flué sur ce cbangemeni* Les métaux précieux ont toujours 
été l'un de» meilleurs articles d'exportation pour l'Orient* 
Et malgré les préjugés anciens et enracinés contre cette ex« 
portatiod , la Compagnie des Indes orientales obtint , dès son 
établissement en 1600, la permission d'exporter annuelle* 
ment de la oionnoie étrangère ou des matières d'or et d'ar^ 
gent pour la valeur de 3o 000 livres sterling* On, y mit cei» 
pendant la condition , que dans les six mois qui suivroieni 
la fin de chaque expédition , à l'exception de la première , 
la Compagnie importeroit une quantité d'or et d'aiigent égale 
en valeur. aux métaux précieux qu'elle au roit exportés. Les 
fnnemis de la Compagnie prétendirent qu'elle ne remplis-- 
soit point cette condition , et qu'au grand détriment du 
public on laissoit l'or et l'argent sortir du royaume. Les 

nimdque computatione millies centena millia sestettium annis om^ 
nihus , India et Seres , peninsulaque ilia ( Arabia) imperio nastra 
demunt.^ (Hist. nat. lib. XII , cap. 18.) 
(a) Henry FUI ^ cap. 1. 
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négodans et les autres personnes intéressées à soutenir I4 
Compagnie , ne pouvoient contester les raisonnemens de leurà 
antagonisies , qu'en combattant ouvertement la politique àéi 
long-temps établie , de prévenir ab^solument toute exporta-* 
lion des métaux précieux. Ils n'avancèrent point cependant^ 
que Texportation de ces métaux en Orient fut avantageuse ^ 
en s'appuyant sur cette raison , qu'en Ai^gleterre les mar-» 
chandises obtenues en échange étoient de plus grande va-> 
leur, Il n*y a pas même lieu de croire qu'ils en aient ea 
l'idée. Maîa ils soutenoient que cette exportation étoit avan-^ 
tagènse^ parce que les marchandises importées de l'Indu 
étoient exportées de nouveau en grande quantité dans d'autres 
pays , d'où Too obtenoil beaucoup^ plus de lingots que l'oo 
n'avoit été appelé à ^t^ payer à l'Inde. Thon»as Mun ^ V^n 
des plus habiles défenseurs de ta Compagnie, comparoit în<» 
génieusement les opérations du négociant qui fait soa corn-* 
merce en exportant l'or et l'argent , aux semailles et au^ 
moissons en agriculture, ce Quand pp ne considère le tabou-*^ 
}» reur , qu'au temps des semailles , ^tant son blé et le 
» faisant voler çà ei là sur la terre , on le prendroit plu-^ 
» tôt« » disoit^il, a pour un (bu, que pour un laboureur 
I» expérimenta. Mais , quand on le voit au moment de la 
D moisson , arrivant au but de ses peines , on s'aperçoit du 
» mérite et du succès du travail auquel il s.'e&t livré (i). a 



(i) l^^aswre hy forei^ trade , édition originale , page 5o. Ceft 
ouvrage fut publié en i65^ ^ loBg-temps après la mon de Mun^ 
Il est très ' probable qull avoit été composé en i635 ou i64o, 
Mnn avoit déjà avancé les mêmes opinions et presque dans lea. 
nçtémes t.çrmes , soit dans sa Défense du commerce aux Indes 
çrientales , publiéfr ea 1609 9. ^^^^ seconde édition en 1621, soit 
dans une pétition qu'il composa poui: la Compagnie » etquifuJk 
présentée au parlement en 162S,.. 
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n Telle fut Torigint du tysiimè mircanîilek Quand 09 le 
compare avec rancien préjugé qui mérite à peine le 9001 
de système ^ et qui prohiboit l'exportation de i'or et de Tar^ 
gent s ^^ doit recoonottre qu'en l'adoptant ^ on fit un grand 
pas dans la carrière deâ opinions saines %nt le commerce* 
Les défenseurs du système mercantile 5 comme leurs prédé* 
cesseurs ^ soutenoient que l'or et l'argent seuls constituojent 
la richesse ; mais , ils croyoient qu'tine saine politique ne 
devoit pas en laisser prohiber entièrement l'exportation. Ils 
y mettoient seulement pour conditions ^ que les marchant 
dises importées à la place fussent ^ en tout ou en partie | 
vendues ensuite à des étrangers pouf le itiontani d^une plue 
grande valeur en matières que celle qui avoit été original- 
pement exportée pour les acquérir ; ou que l'importation dea 
marchandises étrangères accrût l'exportation des produits ia«« 
idigènes d'une quantité dont la valeur dépassât celle de cei 
marchandises* Ces opinions mènent nécessairement à là £a-* 
meuse doctrine de la bëlanee du commerce. Il étoit clair quâ 
les métaux précieux ne pouvoient être importés dans lea 
pays sans mines ^ qu'en fournissant en échange des mar*^ 
chaodises exportées* Le, grand but auquel tendoient les dé- 
fenseurs du système mercantile^ étoit, d'accaparer autant qutf 
possible les métaux précieux^ en prenaut des mesures vâ<^ 
riées et compliquées pour encourager l'exportation de près* 
que tous les articles ^ sauf l'or et l'argent ^ et d'en restreindre 
l'ioi^pOTtation « s'ils n'éloient pas destinés k être de suite ex« 
portés. En conséquence ^ on regarda l'excès de la çaleur dex^ 
portaiion sur celle dimporiatiùn ^ comme là cause unique et 
la seule me^iure du progrès d'uU pays dans la carrière de 
la richesse* On se persuada que cet excès fie ponvoit être 
•hfent>. que par l'importation d'une égale valeur d'or et d*ar- 
gedf , c^est-4-dtre ^ de la seule richesse que put avoir tn 
paya. » - 

ir L/es principes du sysiême mercanitîk , quelque fatrx qu'ils 
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ebireât tes habitaos en abdli^sapt toutie marque ée servi* 
tude^ les formèrent en torpotatibns ou,fcorps poiîiiquès gou-^ 
vernés par un conseil et pat àeH magistrats de leur chpixi 
ïandis que partout ailleurs l'égnoientia rapine et le désordre^ 
on vojroit dans les villes Tordre et l'administration régulière 
Ueh établis ^ et les propriétés ferfnemetit assurées; Aussi leurs 
tranquilles hdbltans étoietit excités au travail, et conservoient 
«ne gratide stipériorité sur les. agriculteurs et les gens des çam-^ 
pagnes. Ce fut des villes qiié les priâtes tirèrent leurs pliîà 
lorts subsides d'argent; ce fui par leur aide et leil^ tôopé-^ 
ration 4 qu'ils réussirent â devenir maîtres des bardns fiera 
de leur indépeiidance. Le$ citoy^n^ de$ viliéè ne reg^rdè^ 
irent point les secours qu'ils donnoieM à leurs souverai<i^^ 
comme compensés par le don des chartes qu'ils en avpient 
obtenues. Ils ne cessèrent de solliciter et d^obtenir de nou^^ 
veaux privilèges^ Ils s^atiendoient bien à ce que des princes^ 
auxquels ils rendoient de si grands services, les regarde-;^ 
roient comine la portion la plus industrieusç et la plus 
utilô de leurs sujets et ne répùgx^erctient pomt.à satjsFj^iro 
kiirs demandes* En effet , popr leur, donner |es moyens 
d'obtenir des .vivres à bon marché ^. et d'exercer leur indus- 
trie de la manière la. plu^ (i^ofitabie.^ il fut formellement 
défendu d'exporter te bl^ et les tnatériaux, bruis qu^ils étoient 
appelés à m^i^ufact^refi en in^iiie tetnpf ,de forts droits OU 
des prohibitions ahsplues furent .établi$^ pour ^prévenir l'im- 
portation des objets manufacturés et pour assurer aux fa- 
bricâns le monopole du marché national. C'est ainsi que , 
dans le quatorzième siècle., le quinzième ^ le seUième éi 
même te dix-septième ^ dans toute l'Europe , croyant encou-i 
rager te commerce et (es manufactures 4 on en vint à uvL 
systêlne qui avoit pour base Ces prohibitions ; qjui assuroic 
aux citoyens dés villes incorporées , le privilège de ne laîs- 
^i extrcer aucun métier q^e iat une permission délivrée 
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|ilfr éoxVéf qaî "établi^soit une foule de règl^ens-^tea** 
' dflnt à forcer i'iiliportatîoh dès matériaux bruts deatioés aux 
- âfiniufactures i et l'exportation des ouvr^^ faits, là libtirté 
do commerce et de l'industrie ^ consacrée par leurs ancieimeff 
lois j finit^ par être totalement méconotie. On pourroit fe^tei 
bien des exemples bizarres de l'excès auquel fut porté të 
$ystèmt 5 tatft cô Angleterre (}tt*aiiieurs. Ce . sont de^ EaiÙ 
$i connus i que nous jugeons inutile de le$ rappeler en. 4^* 
util. Ifpus citerons seuleodent^ pour en donner quelque idéè^ 
L'acte passé en 1678 ^ pou^ rencooragement des mancfacturea 
ânglaiffs d'étoffes en bine. Il fut ordoliné que tous Ie4f 
0rps , avant que d'être portés à la sépuUure j fuàsent eoTc^ 
loppés dans. an drap de laine. 9 

t« ». fierais ce a'éioit pas assez pour les fabricaifK^ et leS inàN 
cbands, d'exclure la concurrence étrangère et d'hoir 1^ 
fdonopol^ 4u ii|»arcbé national. Ajrant dbtenu tout tû qu'ils 
poav(]fieni avoir du public i ils Commencèrent à se dépoulllei^ 
ks fins les autres. Lès plus inBiïéns eurent te , privilège 
<l(rxercer, certains itiétters à l'éxçlufion de tout autre rndi-' 
Vrdu..Cet abus en vint à son comble sous tè règne d'£li<^ 
sabed) V 9tii accorda un nombre infini de tiouvellés pateAiesy 
A la fin le ^au devint si insupportable v ^ué toutes lé$ 
classes se réunirent et firent âts pétition's pour qu'on le frt 
cesser. Ap/ès une longue opposition dé la part de là cou^* 
lionne , qui rçgardott comme une dé fts grandes prêroga'*' 
tfves ié pouvoir d'ériger des monopoles, où écouta les ré**' 
clamaitolci^ i et un' acte fut passé dans ce sens en r634* Çei! 
acte fit beaucoup de t^ieO ; Àais il nVItéra eh l'reà' aucun' 
des princip'es fohdénnentaux du ifjstêmé m'ércantité ou ma- 
àufiïGturier; et fés Corporations p^rfvt^égféés^ tarent ex^etbptéés 
de é^y éôutafettre, a 

» En France , les nmnufâetùriér^ éurél^t uïï pèiVsânf d^ 
.^éséûr en la' personne dé Golbert , ministre des finances , 
laV/r. îiomK sétié. Vol. 3o. N.^ t. Sept; i825V ^ 
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M Btliai èe li splendeur du- règne de Lonîs %iY* Gâ bê 
tous eet soins que fut rédigé le feneux tarif puUié peut 
le piemiète bis Tan i664* Les écrivains du continent VoiA 
n§ndi qudque temps comme marquant Tépnque réelle é% 
aysftème mercantile. Mais ce que nous avons dit suffit poltf 
montrer que c*est une erreur (!)• » . . 

• » Les délfenseurs du système mercantile et de la balanon 
ou commerce èoutin^ent avec force les restrictions en ftiveiir 
dès manufacturiers. lis crurent ne pouvoir mieux obtenir 
^ne balance favoraiti ^ c'esl^^^âirè , l'excès désiré de ttx^ 
pdrtalion suir Timportation dés ol>]ets manufacturés , qu*eai 
facilitant autant que possible la première, et. mettant toufips 
%OT\M de gènes à la seconde. Au lieu dé voir dans ces rè* 
glemens le produit d*un système de monopole personnel et 
intéressé^ ila- lés re^rdèréiit comme le résultat de la plue 
iaine politique. Ils identifièrent naturellement les intérêts dit 
manufacturier et cent du marchand; et se persuadèrent qu'ils 
dévoient se confondre avec Tintérêt public. Le grand e&/4 
que Ton eut en vue fut tra solde en faveur du pays, et 
le moyen employé fut la création de forts droits ^ ou de génei 
nombreiises à Frmportation , et de primes ou gratifications è 
fexportatiom On ne doit pas s'étonner* qu*un système, si 
conforme aux préjugés populaires , si propre à excuser lea 
privilèges extlusifii accordés aux classes manufacturières et 
commerçantes , ait eu de bonne heure dans la pratique une 
puissante influence. On ne doit pas s'étonner même qu'elle 
survive jusqu'à un certain point au système lùi-mème (a), n 

(i) Yayiez Mengottt, Dhseriaùone ml Colberîismo ^ cap n. 

(i) Melon et Forbonnois en France, GenoTeti en Italie, |lini^ 
Sir Joiiah Cbild , 1^ Dr. Davenant , tes auteurs de Fourrage in- 
titulé le Marchand Britanniqite» et ^ James Stewart en Angle» 
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' a Ce D'eét point anf exagération; n dit Mr. SHbrrh « o()« 
f dire qu'il y a peo d^erreura politiqucf «{ui' aient entante 
> plus de maus; que le ajstètuè mercantile* Armé du pon^ 
a voir, il n^a fait quVdpnnef tl défendre 4 hn où il M $*•* 
a gÎMOtt que de protéger; la manie réglementaire qo^il iaa» 
a pire, a tourmenté de mille mantére» Tindustiie (wur la 
p faire dévier de sa pente natureUe. Il a fait envisager à 
$ chaque naiion le bien-être de& aiitrea coMile incompattftti 
1^ avec lei mm de là ci^ désir réciproque de se nuire et 
I» de Vappaiivrir ; de li eetfe ti^Kté commenjtfle ^ b cafis!! 
9 îffiaédiate ou éloignée de Ja plupart des guerres dés iièriéi 
#. denners. Cest ce système qui a conseillé a toutes- Itt 
w nations d'empfejer les meyena ^ la lorce on de la rusé 
4 pour ûbteiur ^ de la cràmte ou de Tignoranee des attirée 
m- peuples , des traités avantageiiTi de commerce , dans te^ 
1^ quels ordinaÎAment on est dope , quand on ne mit pat 
m duper^les autres. Ce&t lui qtfi tes a engagé» à fonder desfo» 
a lonies^ a6n de créer de noctvelleji nations 4 qai restasse!» fts«l 
a, ae2 dans la dépendance de la mére^palrie^ pouf que eetlè^ 
a ><i pât a'assuret OR monopole cbes elle ee foire de set 
a enfans les^^ pratiques de ses marchaflds; &t ^ ifedt| tt 
m oà ce ^ème a fait le moins de. mal , il a entiavé lis proi* 
V grès de la prospérité nationale; partout aillevrs il verféan^ 
» glanié la terre, il à ruiné et dépeuplé les payii mémeH 
» auxquels il vooloit procurer de ttouveanx mtyjtnt de tU 
ar-cheaite.et de pflfssanee (it). a 

' » Le coiip porté àax systèmes et aax préfugés par fei 
jgrandes découvertes ^ et les évènernens méhioraBTe^ du qain-«^ 

ttTfCi aùnt let écrivains les plus 'tfUMrquans qui aient épousé an 
tout en en pinrtie la cause du systéûre laetcantife^ 
(t) Stùrckf Cours dTésondasi^ patifiqfMi; X^mel^ page i^ksk . 

B a 
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■ième tt âà aeitième siècle ; le soin que l'on tnit , grâces 
êux progrès de la civilisation et de Tindii^trie ^ à étudier 
àe près les sources de la richesse et de la prospérité na** 
tionale , acheminèrent peu à peu la chute totale ^du système 
meircantUev Les partisans de la Compagnie des Indes orien- 
tales, qui , d*abord dirigés par l'intérêt , avoient hasardé d'élever 
un doute sur les idées dominantes relativement à rexportation 
de» matières d*or et 'd'argent i commencèrent à prendre un 
ton plus haut et plus affirmatif. Ils en vinrent à soutenir 
que les matières métalliques a'étoient^ii'tfii^ mûrchùndise ^ 
et que l'exportation dévoit en être laissée .aussi libre que 
celle de toute autre. Cette opinion fut' partagée par ^n 
hommes étrangers à la Compagnie* Peu à peu ces idées 
se répandirent , et bien des négocians commencèrent à se 
défier des maximes remues aveuglement jusqu'alors. Ils ao« 
quirent des notions plus claires et plus étendues ^sur les 
principes des relations commerciales. Ces idées nouvelles 
percèrent enfin dans la Chambre des Communes; et en 
i663 , on y révoqua les statuts qui prohiboîeht l'exporta- 
tion des monnoies étrangères et des matières d'or et d'ar» 
gent ; on donna une pleine liberté , tant à la Compagnie 
qu'aux particuliers , d'exporter sans restriction tous ces ar- 
ticles de commerce. 9 

' » Outre les discussions relatives au commerce des Indes 
orientales y on en vit s'élever aussi sur l'établissement des 
colonies en Amérique et aux Indes occidentales , sur les 
mesures obligatoires pour assurer au pauvre un soutien ^ 
sur la prohibition d'exporter la laine , etc. L'attention fut 
ainsi attirée ^sur des questions liées à la politique intérieure 
^e l'Angleterre. Dans le cours du dix-septième siècle on 
vit paroitre, en plus grand nombre que de coutume, des 
traités sur divers sujets de commerce et d'économie publique; 
Quoique la plupart des. auteurs de ces écrits se ressentent 
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de Tesprit du temps 9 on doit reconoçitre que plusieura 
d'entrVui^ 8*élèvent au-dessus des préjugés de leurs contempo-* 
labs , et méritent d'être regardés comme les fondateurs de 
la théorie moderne du commerce. Ce furent eux qui les pre^ 
miert expo3èrent cette belle doctrine , et prouvèrent que U 
prospérité d*un état ne dépend nullement des règlem^ns res«* 
trictifs ^ ou de la ruiaç des pajs voisins ; c^ue la politii^ut. 
obscure , personnelle et bornée du monopole ^ ne peut s*ac« 
corder avec le véritable esprit du commerce ; et que VlnlirH 
persoMuel , autant que le devoir , commande aux hommet 
de vivr^ en paix et d'entretenir entr'eux des liaisons (ranchea 
et amicales. >% 

A la suite du discours , hr traducteur présente quelquea 
réflexions sur le système de Ricarda, qu*il ramène tout en^ 
lier à six principes fondamentaux ^ et dont il discute lea 
conséquences avec beaucoup de sagacité. Les propositions 
qui font la base de cette théorie sont remarquables par la 
rigueur de leur éooncé > mais elles reposent sur de si fbrtet 
abstractions qu^eilea risquent d'égarer ceux qui, i côlé det 
principes, ne consultent pas l'expérience et les réalités* Le 
traducteur fait remarquer quelques-unes â^\ erreurs auxquetlet 
cette méthode de généralisation entraine tes Ricardîens. CimS 
ainsi qu'^à propos du premier principe de Rtcardi» ^ savoirs 
que la iânie n'affecte poini te prts^ et que ks frati de pféiûe^ 
lion se ifesùh-ent en salaires et en profits ^ le traductetir fât| 
les observations suivantes.. 

» On doit reconnoitre que te rente cpot? pei ht eufturè^ 
des terres de qualitô inférieure, par leur nature oiik par ktift 
situatioi^ 0^ prinjcipe^ posé^ par Mk* MaJibus. et exct^tslve^ 
menl adopté par Rica r^, ne séuifoil être n\é%. Ikfais, dan&- 
l^exaete vérité , on doit reconnokre aussi^ qu^l y e ioujt64ir9v 
i}Qelque semé suc la tetre en eulture , à hioîbs qa'oa ne 
(ri^e un temps oji Us rgxTf^s^^. bien <^e. Quldvé^s». o!ét«iieM 
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fêé en frrepriélé. Cette remarque sera sâidie par lea etjpti^ 
cations qui suivent. » ^ 

iiLà propriéré doit de suite Faire naître une rente. C'est nnf 
parité essentielle de ce droit, lequel ne seroit rien sans une 
Jouissance , qui se convertit toujours en rente. On ne peut 
ol)jerter les colonies qu les. états nouveaux qui trouvent à 
leur disposition de vastes étendues de terres faciles k défri- 
cher, et qui en concèdent la propriété à titre gratuit. Car 
on peut répandre: i.^ Que rarement le titre est ehùèreinent 
^r^tuit ; que tout au moins en revendant ces terres on y 
trouve un bénéfice ; 2.^ Que le cultivateur trouve dans le 
droit df propriété davantage .d*un travail non interrompu; 
3.^ Que dans ces pays nouveaux, les capitaux et le travail, 
convertissant les déserts en villages et en villes , donnent 
en peu de temps une grande valeur ,k une propriété quf 
li*eri avoit poiiit. il y a donc dans ces pa^s*Ià une valeur 
réelle à la propriété, et un spéculateur trouvera son compte 
à faire défricl^er et amender le sol qui lui appartient , par 
vn fermier qui |iii payera la plus foible redevance. Il y 9 
toujours ce qu^ Ton peut appeler la rfnfg miniate.^ 

aCe nVst par conséquent que sur les terres non appro*^ 
priées qu*il est possible de concevoir cette première période, 
i laquelle on renvoie, comme celle qui a précédé l'institu^* 
tion dti fermage. lies Ricardiens le reconnoissent eux-mêmes. 
Mais ils supposent ^ cet état primitif une réalité qu*il tsii 
^ii^cile de se figurer. Ainsi Mr. Mac Cullocb diticcll est 
n clair que, dans les commenoemens de la société, avant 
1) que le capital e^t été accumulé et la terre mise en pro-* 
^ priété tout le produit du travail dut aller à l'ouvrier (:i).ï> 
Or, les philosophes qui ont réfléchi sur l'origine de la pro* 



(i) Voyez page 126 du Discours. 
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choses } des cultivateurs non^propriétaires , vendant leurs prcK 
doits en concurrence avec ceux de l'industrie, c'est-^i^dire» 
une propriété mercantile et industrielie établie, et nulle pr^ 
priété agricole, n 

aAq reste, l'invraiseniblance de cette hypothèse n*est re^ 
levée ici , que pour rendre prudent i en tirer des consé^ 
quènces, et pour montrer Tespèee d'abstraction, dé généraKsa* 
tfon, à laquelle se Kvrent souvent be Ricar£ekiS4 Car d*aiU 
leurs, nous reconnoissons avec eux, que la rente est étran<^ 
gère à la production et que lea frais de celle-ci se rédul«* 
sent aux salaires pa^és et ajax profits des capitaux ayancés 
pour la culture des terres de qualité inférieure. On a ob-« 
serve avec raison que l^ ftiife minime^ étant introduite da^ 
les expressions relatives aux principes que nous discutons, 
n'est d'aucune influence, et n'a d'autre effet que de fendra 
ces expressions moins simples (i). n 



■■ U i H"W '^ P » < f 



(a} Mil, Bkmlmu^m. f. H aec. Hb. aa|^ 
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PlSTQBI$CHT?HI^SOFjai$CHE DaRSTELLUNG ALLÇR VeRAIO)!- 
RUNGEIf pÇB N^GfiRSCL)yV£i9HA;^£I.$ , €tÇ. Tî|bleau hjs- 

^orîque ^t phllosophjquç ^e$ ch2)qge,f|ifn$ giJi'a ft^bis li^ 

traltç de^ nègreç dçpu^s. $01^ qrig|ne iu»<m*^ ^ou abpUr 

^ioi). Par Albert Hûitb , Or, Pbil. a voL iii-8.^' Çafit(ngem 

jBao.. . { 

{ Premier. ejDkatf. y 



j|[\iEi!c de pli(s naturel qiie l*abiis dç Ii| force chez les pe^/c 
pif s oui ne $onf pas e^icore entras dans la carrière de la ci* 
-vilisation. Dans uipi état ^e société o^ la vie matérielle est 
^ovt , où les idées morales ne sont fiulleqnent développées , 
il^s^ tout simple qne k phis fort ^ profitanvde 511 supério^ 
ifité , réduise le foibje 9 tl9e dépendant «bsidoe tâl^'Cfn*-^ 
traigxie même k travailler pour lui : aussi Texistence de l'es- 
clavage chez, les peuples barbares n'a rien qui doive noust 
étonner. Mais quç cette même instituiipQ sç retrouve che;s 
^es nations civilisées , que des sectateurs d*upe religion qui 
commande à ses disciples ^e considérer tous If s faommes 
comme leurs frères 9 ne se soient point fait scrupule de pos-^ 
céder de$ troupeaux d'hçmmes comme on possède des trou^ 
peaux de bqeufs, et i^*aient pas craint de participer à un 
trafic qui a pour objet des êtres de leurr espèce , c'est sans 
doutf. ^n des plus étranges phénomèi>es que nous présente 
le monde moral. Supposons que nous fussions restés^ fus- 
q^ii'à Vi^ç de trente ans dans une ignorance complète sur 
^.ut ce qu^ 9, rapport stu régime des colonies , et qu'aloc^ » 
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l^ic.lat ^m^e fois 9 on^ ftit. venu noc^ apprenâre qi» 
parmi lt$ branches de ccmmerce exploitées par oos conw 
patridtes , Taiie des plus lucralives coiuiste k Eaire enlevet 
sur les cotés d'Afrique* des &ommes, des femmes , des eiw 
faoSf qiio Ton sépare de leurs familles, qu'on arrache i 
leur pays liat^l pour )#§ transporter sous un ciel'élvanger^ 
et les expoàer en venie comme des bêtes de somme; que 
U d^'iHroprîétaireS'^.ncis compatriotes, professant ki mémo 
religion et placés au même degré de civiJîsaiion qu^ nous^ 
achètent ces êtres malheureux , les emplirent aux travaux 
les plus péoiUes , ne leur accordent que tout juste la poiv 
lion de noot^iuire et de tepos indispensables pour les faire 
?ivre , et les condamnent , tu^x et leur postérité , à unr état 
perpétuel d*esclavage* Quel auroit été notre étonnement , oii 
plutôt quelle auroit été notre indignation! Et pourtant ce 
fXMDBwrce a suhsisté pendant long- temps et subsiste encore 
(ie nos Jours! Bii^ phis^-un état de choses si opposé k 
|ios UMBors , à nos ^ principes , à nos sentiniens habituels t 
tronre eneorè dès défenseurs. Comment expliquer une con« 
tradic^on si manifeste ? Dirons-^nous que- ce sont les calculs 
4^ ririférêl qui ont faussé le sfns mor^ de: tant d*hommes, 
à^jS0eau éclairés et humains ? Leur empire est bien grend 
aams doute, mais il faut çdnvenir que parmi les partisans 
du* r^^e. des colonies et de toutes ses conséquences, il 
fn est beaucoup dont lé^ îotérêts ne sotit nullement coror 
promii^ dans cette question. Peut * être &ut^U chei;d|ier ailr 
lenrs le'jédt de îéuigme. 

L'ori^tite' du trafic que nous désignons par le nom de 
traite dei( n^j^s^ date d*ui]^ époque où les peuples chrér 
tiens considér<Meot assfz ^néinlement tout mécréant comm^ 
un être d'une 6spè«e înjerieuve , placé hors 4e la loi com* 
mime , et ne pouvant prétendre à être traité comme un 
homme, fléduire en esclavage u|i musulipap ov un idolâtre, 
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mn eaiiMif 4t h Traie religion , e'éKHt presifue UM 
méritoire* PoUr des boinmes qoi pensoient ainsi y Tidée &^fm^ 
lever à leur pays natal de nîsérabies; Africtins^ el de ket 
fftuspoilir dans les colonies européennes pour les lûre Mh- 
vaMief i la cultore des terres, n'a?otf rien de cfaoquaar $ 
anivanteoxi iet Chrériens d'Europe ne faisoient ^ celi^ 
sp'eiercer un droit incontestable* On sait que kurs des pre»* 
9Ûàres découvertes de GhrisiopW Cotoub ^ le pape Alésais^ 
die ¥1 » usant de la plénitude de sa puissance , invesfit 1er 
MuroMM d'&pagne et de Portugal de la souveraineté shi 
loos les pajs habitéi par les infidèles^ qu'on avoir décoo» 
le^rts ei qu*on déoouvriroit dans la su ire (i). Cétoit éiablit 
en principe que les rois 4l'Bspagm et de Portugal avoient 
le droit de dépouiller de ses états tout siniveràin infidèle;, 
9% yt principe une (ois admi^, il étott assea natuiei que les 
sujets de ces rois se crussent en droit de dépouiller de lem 
liberté individuelle les sujets des princes idcJâtres. Plus tard^ 
ces préjugés firent place i des idées :pbia conferuMs à la 
•aine raison , mais le mal étoif fait M le» habitodea élrà»il 
prises* L*odiettx irafip des nègree avoil ffeçu*k aMCtmi éw^ 
temps, et par la sente raison qu^tl avcît duré pendant -â» 
longues années , on trouvoit tout sknpie qu'il durit 4ouf5uri^ 
Les détails des cruautés auxquelles la traite dnnaoit ka^ 
bituellement lieu et qui au roient révolté tout homme non 
encore endurci, n'étoient guères connus que des marchand* 
négriers » êtres pervertis par la «oi( du gain , et dépoturvus 
de tout sentiment d'humanité* Quant à l* transplantation èm 
nègres , beaucoup de gens étoîent esses disposés à croire ^ 
qu'à tout prendre il valdit eneore mieux pour eoj«, vivm 
en esclaves dans un pays civilisé, que rester en Afriq^ , 
en proie à tous les fléai^ de la vm sauvage, des supets^ 
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BisToims Di iià nuiTB bss HàomiA. %f 

AiaM le» phis extravâgintes ^ H du despotisme le p\u$ féé 

nce. D*ttiUeur8 i'exbieoce même de$ colonies sembtoît exigea 

bjpérieuiement la eontiouattoA de la traite; et sll en étolf 

liafti , pouv«it-oti ed bonne conscience détruire la prospé^^ 

lité réeiie deà planteurs ,'^ur préserver quelques n^iséhibleé 

Africains d*un mathetlr qui , peût*%ie ^ n*en étoit pas méiné uii 

poar eux T Aveuglés par' de têts raisodoenmis ; les homméé 

fes plus civilisés, les plus doux , les plus hun^ams ne crai^ 

gnoient pas de pfendre part à un trafiè qui* \ént aliirolr 

Ut horreur , sans doute , s'ils en avoient examiné sans 

pfévenrion le principe , la nature et les conséquences. Aussi 

bi hommes généreux qui les premiers élevèrent leurs voit 

tn faveur des noirs, fdrent^ils traités de tètes romanesques 

^oe leur imagination' eihportoit au-delà dii vrai , ou dVs*' 

l^'ts dangereux qui vol/loient tout bouleverser. Leur tAché 

élsit hérissée de difficultés , puisqu'ils avoient à lutter tout 

i*la-fois contre la puissance de Tbabitude et de Tirréflexiôn^* 

et contre Tinfl^enee des calculs de la cupidité. Mais une 

^^oionté finrte ; soutenue par des sentimens nobles^ est aussi 

u&ê puisaa^e ; c'est elle qui a fait triompher etifin les dé- 

Tibseoim de la cause de l'humanité. Grâce à leurs efforts , 

l'abolition de la traite a été prononcée par la plupart des 

gMvernemens dirétiens , et si les lois établies à cet égard 

<oot encore souvent violées , au moiàs ce honteux trafic a 

tlélUtri dans* l'opinion i-.omme il le mérite : ceux qui roo« 

tiQuent à s*jr livrer sont obligés de se cacher dans l'ombré^i 

«l tout fait espérer que îépoque n'est point éloignée' > où 

il sera complètement anéanti. 

La longue lutte qu'il a Blltu soutenir pour arriver â ca 
tésoitat , et les déinarehes faites i ce sujet par les amis 
^ noka ^ surtout en Angleterre , depuis J78S jusqu'en 
i8ao, sont racontées fort au long dans le si^cond volume 
de l'ouvrage de Mr. Siine. Le premier contient un coup* 
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d'oeil rapide sur le commerce des «scbyes cbes 1^ tiliPim 
et dans le mojea â^ , siiosi que Thiatoire détaillée de \]<^ 
^ne de la tr^te des^i^^^9 che« les modf rnes ^ et de aen 
idéveloppemens progressifs. Ce sujets tç^^iniéressani en luiit 
péme , est traité peut-être avec trop de deuils , et rauttq^ 
a>at pei^ws des. digressions qui coupeot souvent le £1 de 
sa oarratioi^ , et j jettent un peu de désordre } no^s .aUo^a 
la resserrer dans un qidre plus étroit « en tâchant de xga,-^ 
server tout ce qu*il y a d*esseatiel dans Toii^vrage de. Mjc^ 
Hûne, . . , ,t 

Quelque monslni^iix qvi^ soit Je genre de traÇc qui tra^a-v 
foripe des âtr^s humains en marchandise , on nç saurojl 
pier qu'il ait existé dans tous les siècles ^ et, que |ff 
peuples le$ plus .éclairé^ «e soient rendus coiipahl^ dç 
ce crime de làse^htmonii^^ Il ^mble même que ce tr^aÇc.a 
eu lieu dès rorigine de la soejcté : du moiiis. 1|^ docj^^Y 
mens historiques les plus anciens en (ont déjà osi^ntion^ Moï§<^ 
. 90US apprend qu*4hraham possédpi^ des. esclaves qu*il a^qif 
achetés (0;I^& fiU de iacoh voulant se, débarrasser de le.u;p 
firère , le vendirent à des march^dj^ madianitçs ^ qui à l<^f 
tour le revendirent tp Egypte (a) ; il parotl donc qy*à ceM« 
époque le coinnierce de^ esclaves étQJt déjià. cpnau et. répandis 
dans rQrient. Les ordonnances de Moïse relativement s^jiif, 
esclaves nous font voir que les Hébreu^. 9 apcèsc leur so<"tîç 
d*Egypte , en possédaient un grand nombre , et qu'ils Atf^ 
yendpient et en acbetoient. te prophète Ezéchi^l \3^ parll^ 
de la. vUle de Tyr comme d'un fameux^ marché d^escl^ves^ 
^t plusieurs passages de TOdyssée indiquent assej^ claire* 
ipent que du temps. d*Ho^nère les Egyptiens et les Phéni-^ 
çict^s éiolcnt généralement connus pour faice 1^ commerce 

- (f) Gen; XVIL a^, 27. (4) Scn, XXXVII. ^7. 
' (S> £2^6^ XX\^IL \l. . 
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8e$ èkhVesVÔn sait qtié les Phéiilcietis étûient des ttia« 
ifos habiles et actifs j' ir y à tout Heu dé croire que léuit 
tàisteaux marchands ne se bornoient pas uifiquetneht à faîM 
' lir commercé , mais que de ieitips en temps ils faisoteht aussi 
^ie métier dé pirates et enlévoient des homtHes^ des femmes 
et des enrans sur les côtes qu'ils visitdietit; entreprises l^ue 
h grand nombre d'Iles , de baies et de golfes de la'Médt* 
terrabée favorisoit singuHèremeqt. Une foulé de passàgeei 
dés auteurs anciens viennent à Tapput de cette Sbppdftiii^ÀiA 
Les' Grecs, les Carthaginois , les Roinàiils avoient, pOur âîjpisl 
dife^ dès armées d^esclam $ c*étoit la gtierre qui les laiif 
procoroit principalement , puisque le^ habitans, dés villes 
Conquises sur lennemi étbient ordinail'ément réduits en é«- 
clatage/ Il est évident qu'il dut en résulter un coftniielté 
d'esclaves très-actif, pendant toute la durée de ta république 
et sous les premiers empereurs* Lé christianisme apporta 
un gtand adoucisse ifaent au sort des escfares dans rëmptrd 
Vomain , et eh diminua le nombre; mais' après la chûtè dtf 
ftome , nous voyons reparoliref résclavàge. Quand Ici aa- 
tiens Germains ne coitnoissoient d'autre, occfupàirob que Au 
chasse et la guerre , ils n'avoient ^rdint d'esclaves , et étoieni 
dans l'usage de massacrer leurs prisonniers de guerre. Mài^ 
IB^sqa'ils connnencèrent à défriél^T leurs fèréfs , à transformer 
leurs déserts en champs fertiles , et quHIs eurent appria' à 
éonnoitre une fôolé de nouveaux bésèrns , ifà comprirent 
()u^il valoir inieux conserver la vie à leurs captifai et Mes 
èmpIojTer à cultiver la terire et à exercer dés métiers utiles; 
Dès-^)drs il y eut des marchés dVsclâvès dans plusîeur^. 
tiflés d'Allemagne, Surtout dans celtes qui ètdeiîri situées- 
sur lés cdies de la nier dci nord. Ce <:pmmérée pâToit hè^é 
avoir été assex considérable, puisque dans les tarife de 
douanes des rois francs, les diroits à payer pour le transit 
des esclaves sont fixés aussi bien que ceo:^ des aérreâ idcâr- 
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çbancUses OV |1 futturtovi trèsr actif dapim le daqiilèwi 
|u»qu*au . DeuyièmiB siècle; les Slaves;\et les Wendes s^ 
itoient emparés priDcipaiemeot ; itsachetoient beaucoup ^*ei^ 
flayes en Allemagne et en Bohème , et les vendotept ains 
tlusses quijes eovojroieiH jusqu'à Coni^tantinople. Plui tard^ 
^us les .empçrejirs de la maison de Saxef les peuplade» 
llaves du nord df l'Allemagne, qui refusoieat d'embfassee 
^ christiapîsme , furent réduites en esclavage par leurs vain^ 
^ueurs chrétiens,, et les individus qui W çottiposoieiit # 
furent dispersés dans toute TAIIemagne : c'est de 1^ qae 
plusieurs sayans. dériyent la dénomînatiM de Sctape en aU 
lemandief à'êselavê en iPranfats^ 

JBq Angleterre I en France, en Italie , l'esclavage sul^^ 
ijis^oit encore, généralement au neuvième et dixième siècle* 
I^es vîHes de Bristol , de Ljon < de Verdun ^ de RonoÉ^ 
f voient d^ grands marchés i ôà des milliefs d'esclaves «chri^ 
tîensde tOMt âge et de tout sexe, étôient exposés efn yèntfg^ 
et. cuvent livrés. à des acheteurs maur«s«^ Cependant , déjà- 
%lors ce trafic fut l'objet ^e- vives réclamations) liiîstMro 
QOu$ a conservé lea.nom^ de plusieurs prélats , qui i cetftt 
4poqi^ s'élevèrenl avec beaucoup de force, contre ce cruet 
|bua} tela fMreiit jSl* Wul$ian éyéque de Woecester, Ag$^\ 
tûrd ^ arche vèqiae de Ljon, et J^ Jnschaké^ premier «r^ 
çbçvèque de Hambourg. Animés par leur exemple les mea^H 
^i;es lei^ pfua éclaii^és et jes plus pieux du cler^ de tous lèâ 
pajs chrétiens, employèrent les armes spirituelles à combattra 
I^scJavage, le déclarèrent incompatible avec les préceptea' 
de l'évfngile, et recommandèrent aux fidèles l'affranchis- 
sement (|e leurs esclaves comme une oeuvre méritoire , .pr<?pre 
à leup i^orncijiiîr la laveur divine. Xieurs prédications ne res^ 
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||iflit,|M fMt' sivcè^t et le coauntrce des ratlavtt idi#^ 
l^t pen-Tà'^pcu des pays teptenuicmaux de l*Europe ; niiitk 
ï nVfi fui pasi de inèoie des ^jê mitriàioûmui. Là le dergé 
10 iHNr^oît 4 coodamae^ l'usage d*ai^oir des esclaves cfacé^ 
Vtas t et tplérjait la .possession d*esciaves musuliliansè lot 
cmqv^e de TËspagiie £site par les Maures d'Afrique « leunf 
ffftrriM longues et safiglmites ^veo les habiians cbfférieM 
d^ ç#ro)raMiiine ^ leurs, ircupiioas £r^qt)e0tes en France ^ leur» 
^s^ceates <;;pAtinMelles sur les c6tes d'Italie 9 avoieot aUttmé 
iàùfi t€fll^ aoimçsiié entre les CSbréiietis et les .Musulmana^y 
qfe de part et d'autre 09 réduboic eo esclavage tous 1er 
prispnmers trop pauvres pour se racheter. Lota d^ètre re* 
t^nua pv des scriiputes .religieux 9 les Chiétieas cirojoiéBl 
l^^ faire lea réduisant au' sort le plus misérable hù ia« 
fidèlea qui tomboient entre leurs inains^ : aussi Ton VojriHl 
llors ej^po^er en vente dans Us marchés dlialie et de France' 
||||0 d'esclaves mufulmans que Ton ne voit aujourd'hui d'es«^ 
^Yca chrétiens dam les n^archés dés états barbaresques* 
Cal ,état de choses dura jusqu'au seizième siècle } el si Vtm 
^sidère qu'à cette époque l'on confondoit habituetlemenl 
Iça l^aures avec lea Nègres , qu'on les regardoit comme ap« 
l^tenant à la même race 9 ei comme professant la même 
crojanon jreligieuse , on conçoit la facilité avec laquelle Charles*^ 
Qujnt 9 ennc^mi |vré des Maures d'Afrique i permit et ?auto« 
^ rintroduction dea esclaves nègres dans ses colonies d*Amé« 
rique. Ça fut-^là l'origine de la traite« 

Ce ne sont .cependant paa les Européens qui les pre^ 
miers ont btroduit en Afrique le commerce des esclaves; 
ce irafie barbare y étoit connu plusieurs siècles avani que 
lea Portugiis et )es Espagnoli eussent des: relations com^ 
merciales avec cette partie du monde. Ëdrisi, célèhf*e géO'^ 
graphe du douzième siècle, nous apprend, dans sa descrlp*^ 
lion de l'Afrique, que les villes àe.Tûcrur^ Ae Satû ^ àt 
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BiHsd «t âé^ &énal sttdées $Ut le Nil âèé Nl^j N^!(!Ûtot 
"' de &oki temps ^ uq' gràiid "edolaie^e , et' qa'oatre beauè(Hi|^ 
'^ d'iiitres idarchaddises^ en y vèodoit audâi des bo«Êimes.''I{ 
' «joute que les habitadà de^ Villes citées £iiiR>ient de &é* 
pentes ittùpiiens dans le t)ays itèXuBlii», àb midi dé 
Tocrur, et en enlevoieht les habitâils^ tjii*ils Vetfdoiept eiv^ 
suite aux marchés de Maroc et dès Eiat^' bârbares^ues. MA 
parlant de l'ÂbyssiAie , il rac^te ^ue les Arabes y àppot^ 
tdient différetftes marèbalidis^ et {r^énbient en échange 4<i 
L*or et des esciàvet. îhh à\ Vatdi i aut^e écrivain arabe i 
sffirmeque les naturels de la Zengitane ( stujourd'hui lé 
Zanguebàr)^ sifuée su^ la c6te orientale de rAfricjfue ^ ven^ 
doient leurs ^ enfans aux habitatts d'Otàaâi. Le vôyagesl! 
T^itieîi Càdamosta^ qui visita les tàte^ de l'Afrique, oècp^ 
dentale ati tnîlîeù environ du q'uinziètne siècle , y vit;.dtë 
grandes cara>'anes d*Arabes qtti se rendoiem à Totnbuito jont 
Tombouctou, et dams plosiecrrs autres villes de rAfri^[teë 
centrale, pour y porter des étoffes de soie fabriquées r:â 
Grenade et à Tunis y de là vaisselle d'aftgent et ^s cbe^' 
▼aux, qu'ils échangeolent contre de tV, du poivre et des^ 
esclaves. Lédn l'Afriédin, savâgTit maure de Gfenâde, Hè dai^s 
la dernière moitié du quinzièàie siècle, qui habita loiig-t^ntp^ 
la viile de Fez et parcourut une grande partie ^de rAlîriqué;^ 
assure que les habitans de la fiàrbafié uni cdmtoehcé it 
avoir des rekticms commerciale^ avec ceux de là Nigcftié 
vers la fin du dixième siècte ; et que dèsrlors le tra[Gc de;$r 
esclaves en fai^oit partie. Il cite le rOyauiAe et h Ville dé 
Tombkito ou Tomboucrou ^ situé dans lé Voiâiinage deM'à^ 
des bras diif Niger, coifnàtie faisant utf ^rànd coinàereé St 
Vépoquc où il la vi3tta(f); et assure que té souverain de 
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éé pûjs' aitaqtH)it sàiivem ses voisins pour faire des'.prîsott% 
xrierà^ avec lesquels il pajroit les èfaevaax et les marchao^ 
dises que lui vendoient les caravanes arabes. Il en dit atir^ 
tant au Roi de^^riiou et homme la ville de Gago^ située 
à quatre cents milles au sud^est de Tombouctou , comme 
tm de;s marchés d'esclaves \t^ plus célèbres. Ces divers té-r' 
moignages mettent hors de doute l'existence du commerce 
d'esclaves en Afrique , à une époque fort antérieure à cell# 
oà tes Européens onf commencé à faire la traite des nè;gres^ 
et nous savons par -les voyageurs modernes 9 qu'au jourd'^uî 
«Qtore , ce commerce est très - actif dans plusieurs con- 
trées de TAfrique avec lesquelles les Européens n'ont que 
peu ott point de relations. CShaqùe année de nombreuses 
caravanes exportent de 'la Nubie, du DOngola, du Darfpur, 
dé Bornou et d'autres provinces centrales de l'Afrique , de^i 
esclaves noirs , destinéâ à approvisionner les marchés du 
€iiîre , de Siout, d'Esneh\ etc., où les marchands turcs et 
arabes viennent les acheter; et les moyens par lesquels ceji 
cÉrsavanes se procurent les malheureuse!) victimes de la cupi; 
dîtéT ^^ 'c cèdent péiht en barbarie aux expédiens employés 
fendant trois siècles par les négriers européens. 
* Si au reste les Européens n'ont pas à se reprocher le 
tort d'avoir fait connoitre lés premiers aux Africains le trafic 
des esclaves , du moins ils ont eu celui de donner à c^ 
commerce une beaucoup plus grande exter^sion. La plupart 
des nations européennes y ont participé plus ou moins- , 
«tais ce sont les Portugais qui sont les premiers en daté. On 
sait que dans le courant du quinzième siècle , l'activité de 
ce peuplé se dirigea principalement vers les entreprises ma- 
ritimes. L'infant D. Henri, fils du Roi Jean I et frère du 
Roi Edouard, prince fort éclairé pour son siècle et ami des 
iciences , s'en occupoit avec beaucoup de zèle. Chaque 
iMtér. Nêm. sirU. Vol. 3o. N.^ i. SepU i8a5. C 
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«nuée il éqoipMt plotienri bâtlmensi destio£âi(atfe^<flfd^ 
couvertes sor lesicàteft occkleatale» de l'Afrique » qui av^nt loi 
n'avoient guèret ètéxonnues que jusqu'au cap Bojador, sons 
le vingt-sixième degré de latitude nord. II avoit eniotnt aoj^ 
officiers qui commandoient ces expédiions, de chercher i 
a*einparer de quelques indigènes et de les amener en Poiy- 
tugal : son intention étoit d'en tirer des renseignemens sur 
ces contrées inconnues Y et de s'en servir pour former avec 
leurs compatriotes des relations amicales qui pussent conT 
duire à. rétablissement d'un commerce régulier. Peut-^tre 
aussi èspéroitTÎl en faire des insfrumens propres 4 convertît 
ces peuples payens', et à introduire la religion chrétienne 
en Afrique , objet qui lui wnoit fort ^ cœur. Ce n'étmi 
pas une chose facile : t partout où les^ Portugais prenoient 
terte , les indigènes épouvantés se sanvoient dans l'intér 
rieur du pays» Après beaucioup de tentatives infructueux 
ses , Tun de ces navigateurs , Alphonso Gonsetpes Baliaja^ 
qui s^avança en i44o jusqu'à trente lieues au-^deli du cap 
Bojador, réussit à faircf prisonniers dix habitans, tous mor 
sulmansyde race maure ou arabe. Trois d'entr'eux ^ qui^ 
suivant toute apparence:» appartenoient à des familles p«ia«- 
santes du pays, offrirent de se racheter; D. Henri les Eeii- 
voya dans leur patrie, et leurs familles ne tardèrent pa» 
à apporter aux Portugais pour leur rançon une quantité 
considérable de poudre d'or et dix esclaves nègres, onginatr^a 
de ta Guinée: ce. furent là lès premiers nègres que Ton vît 
en Portugal. Encouragés par ce premier succès les naviga- 
teurs portugais, dont la cupidité se tronvoit foriemenf es^ 
citée , se mirent à faire le métier de corsaire , tantôt dé«- 
barquaht de nuit sur les côtes et surprenant les malheureux 
hâbitàns dans leurs ' cabanes , tantôt pénétrant jusques daa^ 
l'intérieur du pays pour faire deè prisonniers, qu'Us emma- 
noient en Portugal et qu'ils vencloient comme ^ esclaves , à 
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HlSTOIAB DR U 9DRAlie&. imâ l^GEES^ ^è 

É^fis qâ'tb k^eussent l'espoir d'en obtenir une fort» firiçon* 
il en réauitok que la^ seule apparition d^uD'naiTire porfàgaic 
sur les côtes y répandoit la terreur et en fkisoit fuir toi»l 
ks habitans. Ces violences alloîent à fin contraire de c6 
ifae désiroit i*in(^nt D. Henri ; aussi d<mnà-t<^il. des ordf^ 
sévères pour les faire cesser. Peu-à*peo on réussit à établie 
quelques relations amicales avec les indigènes ; et en i4S6[ 
Je voyageur vénitien Alvirio da Cadamosto trouva dans TUcI 
d'Airguin, non loin du Cap Blanc, des comptoirs portugais 
qui faisoient un commerce régulier avec les Maures da 
Séoégal , et leur foiirnissoient du blé , des étoffes et diverses 
mitres marchandises , en échange desquelles ils recevoienf 
de la poudre d^or et des esclaves nègres. Ce commerce s'é» 
lendit à mesure que les Portugais poussèrent plus loin leuré 
découvertes ; il devint plus acttf lorsque le Roi lean II eut. 
bit prendre 'solennellement possession de la Guinée (en 
i^&^)^ et lorsqu'il y eut fait construire le fort die St^George 
(id Minas ^ destiné à protéger les établissemens de $e$ su jeta 
sur cette côte. Cependant ce trafic étoit encore assez limîtéi 
fltienda que les Portugais n'employ oient des esclaves noirs 
que dans leurs établissemens sur les côtes d* Afrique , éta« 
bKssefikens peu considérables , et que lea nutres hâtions euro- 
péenoes n*en acbetoient point encore; mais la découverte de 
lîAinérique vfnt bientôt donner au commerce des noits un 
lilus ^f stnd ^veloppemë^t# 

Ce foi sa0s d^^te le noble dé»r d*étendré le chiamp des conuois*^ 
lances fatunatoesqut^ptKrta Christophe Colomb à entreprendre 
les expéditions périHeuses dont ta découverte d;an nouveau 
Bbnde fut le résultats Malheureusement les aventàriers qui, 
avec lui et après ' lui , se préi^pifèrent dans* cette carrière^ 
ne hii i c &s enrbtoient pas» La soif de Pur les domînoit ex-*- 
dusmment et étouffoit en eux tout sentHuent d'hùnîanité; 
ausfil leur arrivée dana l'autre héoMSj^èie devîm-^He poar 

C a 
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ses habitans une source de malheurs et de désastres* Oa 
•ait que ce fiit dans Tile d'Haïti ou de St. Doroingue, que 
les Espagnols feudèreut leurs premiers établissemens, et que 
leur priacipal but étoit rexploitaiion des mines d^or que 
renfermoit Pile. Cette exploitation exigeoit beaucoup de bras, 
et cependant les Espagnols étoient peu nombreux. Comment 
suppléer à ce qui leur manquoit ? Ils ne furent pas em- 
barrassés à trouver un expédient. Considérant le pi^s avec 
tous ses habitaas comme leur conquête légitime , ils for- 
cèrent les indigènes a travailler dans les mines ; et le gou- 
veraernent espagnol sanctionna cette violence, en autorisait 
le gouverneur d'Haïti à répartir tous les Indiens entre ses 
amis -et ses officiers, lesquels ensuite les Irmoient à un prix 
convenu aux colons. La fatigue du travail des mines qui 
surpassoit les forces de t:es hommes foibles de constitution, 
le désespoir de se voir arrachés à leur vie paisible et sôu« 
mis À tous les caprièes d'un maître barbare , ainsi que les 
mauvais traitemens dont on les accabioit, les faisoient périr 
par milliers. Ep peu d'années Tile se dépeupla d'une manière 
effrayante. S'il £iut en croire Robertson, Tiie d'Haïti, lors 
du premier débarquement de Colomb, contenoit environ tia 
million d'habitans. Qtrînse ans plus tard, en i5o8, on n'en 
comptoit pltrs que soixante milice; et lors du dénombrement 
que fit faire ^e gouverneur Aibutfuerque en rSi^, il n'en 
lestoit que quatorze mille. Les Indiens cependant , dès la 
première fondation des établissemens ^ espagnols , avoient 
trouvé de zélés amis daris les missionnaires dominicaim , 
venus avec l'intention de -les convertir à la religion chré- 
tienne. Ceux-ci meftoient tout en œuvre pour adoucir le 
sort des malheureux indigènes; ils reprochoient vivement à 
leurs compatriotes leur cruauté fils accusotent d'impiété ceux 
qui traitoient les Indiens en esclaves -^ et allpient même quel* 
quefois jusqu'à leur refuser les sacremens. Mais tous leurs 
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efforis venoient, échouer contre la sordide copidilé des colons 
et les intrigues des aiissiopnaires franciscains qui , poussés 
peut-être par un sentiment de jalousie « prenoient le parti 
des Espagnols , et soufenoient que la colonie ne pourroîl 
prospérer, si les indigènes n'étoient pas dans la dépendance 
absolue des. colons. Au moyen de cet argument, iU réus- 
sirent à obtenir un décret royal , appuyé sur la décision 
d'une congrégation de théologiens et de jurisconsultes, qui 
sanctionna l'esclavage des Indiens çommt étant conforme 
aux lois divines et humaines, et comme le seul moyen effi? 
cace de convertir ces payens au christianisme (i). Les mis- 
sionnaires dominicains ne se laissèrent pas rebuter par cet 
échec; Tun d'eux, Barihéleml de Las Casas , se rendit en 
Espagne pour solliciter la révocation du décret royal. Fer-^ 
dinand le Catholique étant mort avant d*avoir rien décidé^ 
Las Casas s'adressa au cardinal Ximénès , chargé de gou- 
verner l'Espagne avec le titre de régent jusqu'à l'arrivée 
du jeiine roi Charles. A sa demande Ximenès nomma une 
commission , munie de pleins-^pouvoîrs très-étendus , qui 
devoit se rendre sur les^ lieux pour entendre les deux partis 
et prononcer entr'eux. Cette commission , après un long et 
sninufieux examen , se persuada que , vu le petit nombre 
des Espagnols établis à Haïti, l'exploitation des mines et 
la culture du soi ne pouvotent se passer des bras àes In- 
diens , et que ceux-ci, sans une contrainte {>ositive, ne 
consentiroieot jamais à travailler; que par conséquent, à 
moinsi de vouloir abandonner complètement la eolonie et 
priver tlS^pagne des avantages qu'elle ea retiroit , il fblloil 
maintenir le partage des IndBens et leur esclavage. Elle jugea» 
pourtant convenable de faire des vègitmens tendant i adbu«> 

(i) ]^ohertspQ i. a65. Herrera Pçcr.i.L^ ii^. C i4> 
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rtr le sert des indigènes; cTempécher qu'on le» surchâr-*" 
geât de travail ou qu*oh leur fit subir de mauvais trar-» 
fèinen^. 

Ce résultar ne satisfit nullement Las Casas , puisqu'il de^ 
mandoit, non pas un simple adoucissement de la condition 
des Indiens', mais leur affranchissement de la &erwitude. Il 
retourna dènc en Ekpagne pour renotiveler ses soilicilaiions^ 
et trouva les ministres flamands dé Charles asse^ disposés^ 
à Técouter; mais il ^'aperçut bientôt que la diflUculté de 
procurer à la colonie de St. Domingue un nombre suffisant 
de bras , soit pour Texploitation des mines, soit pour la' 
tulture de la canne à sucre qui étoit devenue une branche 
d*indu$trie très-importante , opposeroit toujours une barrière^ 
insurmontable à la réussite de sa demande. Remplacer lei 
Tndiens par des Espagnols libres, ce n'étoit giières possible; 
lés Espagnols qui alloient à St. Domingue étoient tous dei 
soldats ou des avanturiers attirés par Tespoir d'amasser des 
trésors sans se donner beaucoup de peine, et nullement 
jlisposés à gagner leur vie par un travail assidu et pénible» 
Les esclaves maures et nègres que Las Casas voyoit en assez 
grand nombre en Espagne, et dont même plusieurs avpient 
été envoyés de là à St, Domingue , lui paroissoieni au coq* 
traire très-propres à cet lisagè ; d'autant plus qu'ils éîoieni 
évidemment plus foris , plus rébustes , plus capables d$ 
supporter la fatigue que les Indiens. Il proposa donc aQ 
gourernement espagnol d'importer à Haïti une quanûtér 
asse» considérable de nègres de la Guinée, pour pouvoir 
se passer des bras à^& Indiens , dont la race finîroit paç 
disparaître complètement, si Voh contmuoit à les employer* 
à des travaux qui surpassoient évidemment leurs Cprces. 

Jl semble très - extraordinaire au premier aspect , qu'un 
bomme dont tous les discours et toutes les démarches sém- 
l^loient dictés par rhumimité , la bienveillance et la charité, 
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aîl fm âoRoer un conseil aussi blâmable en kii-flièiiie <^| 
aussi funeste dans ses conséquences. Cependant , si Tott, 
considère, d'un côté la position particulière de LasCasas, éi 
ie rautre les préjugés de son siècle, de sa nation, et de 
son état 5 préjugés au-dessus desquels il nVvoit pas su s'é*». 
kirér, on conçoit cette apparente contradiction. Las Casaa 
àvoit été envoyé à St^Domingue pour donvertit les indiena 
an chriMianisme : par cette seule raison il sê regaréoit comins. 
appelé spécialement i les protéger; témoin de leurs souf* 
feances , il prenoit i leur sort un iatérèt bien autiemeal 
tif qu'à celui des Africains. D'ailleurs tes Indiens, si donx« 
si inolFensifs , n'avoient jamais fait le moindre mal auic 
Espagnols; au contraire, lors de leur premier débarqué** 
ment ils les avoient reçus amicalemem dans leur lie et lent 
aroient fourni toute sorte de secours. Leur imposer des kfê 
en retour de leur hospitalité, c'étoit se rendre coupable do 
la plus noire ingratitude. La question changeoit àt natulie 
lorsqu'il s'agi&soit àt^^ nègres que Las Casas , ainsi que sèa 
contemporains, confoodoit avec les Maures. Ceux-ci étoîenl 
musulmans, par conséquent ennemis jurés du nom. chrétien ^ 
ils appartenolent i une race qui jadis avoît envahi l'Espagne t 
qpi avoit fait la guerre aux Espagnols pendant une longue 
l^te de sièclefs et qui cmitinuoit toufours à vivre en bos^ 
triité avec eux. Us étaient eux-mêmes dans Tusage de con^ 
damner à la; plus dure servitude les chrétiens qui tomboie^^ 
eûtre leurs maîns ; tes Espagnols ne f^isoient donc qii'exer^ 
eer une ^uste vengeance en emptoyani aux travaux de leurs 
colonies des esclaves nègres, lesquels, doués d^une cons- 
titution p\\jts robuv«te, en supporteroient- mieux la fatigue et 
en souffrÎFOÎenl moms q^ue les Indiens. Tels fiirent , siiî-^ 
vant toute fappai^^ncc , leis rai6onnemens dé Las Casas , et« 
Tes motifs qui le portèrent à donner un conseil qui eut les: 
lui4ca tés plus Kinestes pour lea malheurei^x babltans i^ 
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l'Afrique , et qui ne sauva pas les Indiens, car ceux-ci, 
maljgré Tintroduciion des, nègres dans la colonie de St. 
DoœingQe, n*en restèrent pas moins privés de leur liberté; 
et comme lias Casas TavoTl prévu ,. leur race disparut dans 
ks iles ,' au point qu'on n*en trouve plus de vestiges. . 

St le gouvernement espagnol s'étoit montré peu disposé 
i beconder les vues bienveillantes de Las Casas relativement 
MX Indiens , il saisit en revanche avec empressement sa 
proposition à Tégàrd des nègres de la Guinée* Le conseil 
de commerce de Séville fut chargé de l'examiner ;, il Tap^ 
prouva unaniméiiient , r^la les . conditions sous lesquelles 
eette nouvelle importation devoit se faire , et fixa à quatre 
mille le nombre des nègres qu'en introduiroit annuellement 
dans les quatre iles de jSt. Domingue , Fernaudino, Si. Jeaa 
et la Jamaïque j où se trouvoient les principaux établisse-^, 
mens espagnols. Le Roi accorda en même temps à un de, 
siBs favoris, le marquis de la Bresa , le privilège exclusif 
de œtte nouvelle branche de commerce pour le terme de 
liMit ans, et celui-çi le vendit à son tour ^ des marchands, 
|;ènois\ moyennant la somme de vingt-cinq mille, ducats^. 
Cest de la concession de ce privilège, en i5i7, jç|ue datei 
rétablissement légal et régulier de la traite. Dès son ori-*, 
gine , elle eut un grand succès; les colons s'aperfurc'nt^ 
bientôt qu'un nègre pou voit faire ai^tant d'ouvrage que quatre. 
Indiens ; aussi les recherchèrent-ils avec un tel empresse- 
ment que ceux que fournissoiçnt les Génois ne pouvoient 
suffire* Les Portugais pro&tèrent de cette circons(ar)ce% et^ 
en introduisirent en contrebande ; leurs élablissemens dans 
les royaumes de Conjgo et d'Angola , et sur la côte de Gui- 
née , les avoioAt déjà familiarisés avec te commerce des 
esclaves^ et leur facilitoient les moyens de tirer beaucoup 
de nègres de l'intérieur de l'Afrique. A l'expiration du pri^ 
vilège des Génois , ce furent eux qui se chargèrent de 
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fournir aux iles espagnoles les nègres dont elles avaient 
besoip , et dès-lors ils approvisionnèrent presqu'exclusive* 
Aient toutes les colonies espagnoles pendant plus d'Un siècle» 
Ils ne perdirent cet avantage qu'en i64o, lors de la ré* 
yolution qui plaça la maison de Bragance sur le trône îi 
Portugal et fit naître une longue inimitié entre les deux 
nations. Au reste , les établissemens des Portugais dans le 
Brésil consommoient bien plus de nègres encore que les co« 
lonies espagnoles.' Les babitans de ce pays , plus aguerris que 
ceux des ilés,, ne se laissèrent pas subjuguer aussi facile* 
mttïi; ensoite que dès l'origine il fallut songer k employer 
4es nè^es pour les travaux que nécessitoit la culture du 
|ol. D'ailleurs , la proximité des côtes de l'Afriqne reniSoit 
Tintroduction des esclaves à la fois plus facile et plus avan- 
tageuse, attendu qq'il en périssoij beaucoup moins dans là 
courte traversée du Gmgo à ftio-Janeiro que lorsqu'il falloit 
les transporter jusqu'à St. Pomingue , ou bien au Mexique 
et au Pérou» |Aussi les marchands négriers dirigèrent - ils 
leurs spéculations, de préférence de ce côté; et*ce commercé 
devint si actif, que vers la fin du seizième siècle le Brésil 
recevoit annuellement de la seule côte d'AngoTa plus de 
vingt-huit mille nègres (i). 

Pendant tout le cours du seizième siècle et la première 
moitié, du dix-septième, les Portugais furent, pour ainsi dire, 
maîtres du commerce des nègres; c*est |dans les marchés qu*ils 
avoient établis aux lies du CapVerd que les autres nations 
alloient acheter des esclaves , ne pouvant les tirer directe- 
ment des côtes d'Afrique que les Portugais surveilloient 
avec une jalousie inquiète. Plus tard ils furent obligés de 
partager les bénéfices- de ce commerce avec Anglais et les 



(i) y. Tumer's Voyage « dans Haduit's Collection q£ Voyages 
T. "V. p. 1243. 
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Hollandais , et enfin il ne leur resta que t'approvîsioane^ ^. 
ment de leurs propres colonies. 

Les Espagnols n*ayant [âmais eu des établissemens sur 
ia côte d*Âfri<]ue ont toujours été dans la nécessité de re- 
courir à des intermédiaires pour se procurer les esclaves dont 
ils avoient besoin pour leurs colonies, les Génois, les Por* 
fugais, les Anglais , les Hollandais et les Français furent 
tour- à-tour leurs pourvoyeurs. Le gouvernement espagnol , 
considérant ce commerce comme très-lucratif, en affermoit lé 
monopole à des compagnies étrangères qui profitoient de 
leur privilège pour ven<Slre leurs e^laves aux colonâ espa-» 
^nols à des prix très-élevés , et sous ce rapport commet, 
sous beaucoup dWtres , les traités de commerce conclus 
par le cabinet de Madrid, tournoient au désavantage de sêà 
propres sujets. 

Le premier Anglais qui prit part à la traite des nègres 
fut le capitaine John HawkinSi Dans ses voyages aux Sle^ 
Canaries , il avoit appris que les nègres étoient une mar-*^ 
chandise fort recherchée à St. Dommgue , et qu*il étoit fa«- 
çile de s'en procurer sur les cotes de TAFrique. Il résolut 
âVssayer ce genre de commerce, et ayant trouvé parmi ses 
rompairiotes , quelques négocians disposés à le seconder , il 
équipa trois bâtimeps , montés par cent hommes , avec les-- 
quels il mit à la voile pour TAfrique Tan i562é 11 s^avança 
jusqu'à la rivière de Sierra-Leone , et moitié par voie d'a-^ 
chat , moitié par des moyens violens , Il ramassa plus de> 
trois cents nègres, qu'il vendit à St. Domingue avec ua 
immense bénéfice. Encouragé par ce premier succès , il fil 
plusieurs autres • expéditions du même genre, et la reine 
Elisabeth , qui d*abord les avoit désapprouvées hau^euient ^ 
et avoit déclaré qu'elles ne nianqueroieat pas d'attirer la^ 
colère du ciel sur leurs auteurs, finit par les autoriser ex-^ 
presséinent* Dès -lors il $30 ferma te Angleterre plusieurs 
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çt^Pipi^mes de eommi^rce qui entreprirent de faire la. traita 
des nègres , et qui bâtirent des foru ^ur les côtes d^A&iquf 
pour protéger leurs comptoirs ; elles obtinrent successiver 
nent de la reine Elisabeth , et des rois Jaques I 9 Charlf^I 
et Charles n , le privilèsge exclusif du commerce des esr 
çlaves. Ce commerce prit un grand développement lorsqii^ 
les Anglais s'établirent dans Tité de JSarbade 9 et plus enr 
core lorsqu'en i655 , ils enlevèrent aux Espagnols Ja Ja^ 
niaïque. La culture de la canne i sucre et celle du cafier, 
qui devinrent pour ces deux îles une source de richesses^ 
demaodoient un grand nombre de br^s , et comme la Bar- 
bade lors de sa découverte n*étoit pas habitée , et que les 
atrocités commises par les Espagnols à la Jamaïque en 
avoient fait complèfement disparoitre les habiians indigènes,, 
il fallut suppléer à la foiblesse de leur population par Im-. 
troduction d'esclaves nègres. Le monopote accordé à la corn- 
pagnîe africaine ne tarda pas à devenir l'objet de fréquentes; 
réclamations 9 de la part des colons et des partîculieiis 
qui désiroient faire ce commerce lucratif ; elles furent ac- 
cueillies favorablement, et en 1698 un acte du Parlement' 
déclara libt*e la traite des nègres ; dès-lors elle devint plus 
active d'année en année jusqu'en 1772- Pendant la guerre 
d'Amérique elle se ralentit considérablement et fut sur le 
point â*ètre entièrement suspendue; mais elle reprit une 
nouvelle vigueur lors de la paix de Paris, et dans les 
quatre années .qui la suivirent immédiatement, plus de 
100 060. nègres furent introduits dans les possessions bri- 
tanniques des Indes occidentales. 

D'après les documens authentiques fournis au Parlement 
par la compagnie africaine et les marchand* négriers, lors^ 
des discussions qui eurent lieu entr'eux , il résulte que de- 
puis 1680 jusqu'en 1700 la compagnie avoit importé dans 
les colonies anglaises 14^000 Nègres , et les- marchanda né- 
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grîers i6o ooo , ce qui forme un total de 3oo ooo. P'apràk 
les' registres àes douanes il a été introduit à la Jamaïque 
depuis 1700 jusqu'en 1786,610 boo nègres; Brjan Edwards 
estime au double le nombre de ceux , qui pendant C0 
même intervalle ont été importés dans les états méridionaux 
de rAmérique septentrionale et dans les îles sous le Teiit, 
ensorte que Ton peut évaluer à a iSoooa le nombre des 
nègres importés dans lès possessions britanniques depuis 
1680 jusqu'en 1786 (i); et suivant toute apparence cette 
évaluation est phitôt au-dessous qu'au-dessus de la réalité; 
puisque cela ne ferott en moyenne que 20 000 nègres 
environ par an , tandis qu'il est prouvé que dans certaines 
années l'importation s'est élevée jusqu'à 5o 000. 

Ce ne fut que dans la dernière moitié du dix -septième 
siècle , que les français commencèrent à former des établis- 
semens sur la côte d'Afrique ; seul moyen de prendre une 
part active à la traite des nègres. Dès l'année 1660 ils eu- 
rent un comptoir dans l'ile de St. Louis à l'embouchure du 
Sénégal ; en 1677 ils s'emparèrent de l'ile de Gorée , et 
la pafx de Nimègues les rendit maîtres de toute la côte ^ 
depuis le Cap Blanc jusqu'à la rivière de Gambie. Ils pro« 
filèrent de ces avantages pour conclure avec les rois nègres 
de ces contrées, un traité qui leur assura le droit exclu* 
sîf d'en tirer de la gomme , de l'oir et des esclaves. Il se 
Tormà successivement en France plusieurs compagnies de 
commerce sous les noms de compagnie du Sénégal , de li 
Guinée , de l'Assiento , auxquelles le gouvernement accorda 
le privilège de la traite , sous la condition de fournir an<^ 
nuelfemcnl un certain nombre de nègres aux colonies fran-» 
çaises dans les Indes occidentales. Au commencement dà 

(i) Bryan Edwards, Historj of ihe british Colonies. T. 11. p* 55. 
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iix^hpûième' siècle le gouvernement espagnol octroya .&, la 
compagnie française de TAssientOi la permission, d'iinportec 
des nègres dans ses colonies amêrjcainesi cfi fpt à cette époque , 
et pendant toute la durée de la gueipre de la succession ^ 
qae les français s'occupèrent avec le plus d'activité de U 
traite. Après la paix d'Uirecht , la prépondérance macitime 
des Anglais et des Hollandais diminua la part que les Fi;att« 
çais avoient eue à ce commerce , et les força à se borner 
i l'approvisionnement de leurs propres colonies ; et même j 
s'il faut en croire Rajnaj (i), ils n'en purent fournir an« 
DQelleînent que treize à quatorze mille, tandis qu'il en au^ 
rpit fallu vingt mille. En 1784, le commerce avec TAfriqua 
fut déclaré entièrement libre , et le gouvernement frangai^ , 
voulant encourager la traite , accorda dés primes considé- 
rables aux bâtimens négriers. Ces mesures ranimèrent la 
traite à tel point, qu'en 1785 , près de trente- trois miUo 
nègres furent introduits par des bâtimens français dans lea 
Antilles; elle continua à se faire av^sc beaucoi^p d^activiijt 
jusqu'à la guerre occasioniiée par la révolution , pendant 
bquelle les français se virent eplever la plupart, de leurs 
colonies , et qui porta un coup funeste k leur commerce 
înariiime. . ■ - '■> 

Si les Hollandais n'ont pas pris Une part aussi con!>sidér^ 
rable à la traite des nègres , que les puissances dont, nous 
venons de parler , ce n'est point parce qu'ils regardoieni 
ce commerce comme immoral , mais parce qu'il leur olTroi^ 
moins d'avantages. Leurs principaux établiss^emens d'outre-^ 
mer étoient dans l'Inde , où les bras ne leur manquoien| 
pas; ce n'est que lorsqu'ils se furent emparés de Surin^i^ 
(en 1666), où ils trouvèrent de grandes plantations de cannes 



(i) Hist. pliîl. et pol. de Flnde^T. VI, p. ia3. 
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i $àc/e tioril étatUiefli , qùlls éprouvèrent le besoin 4e M 
procurer des nègres. La compagnie hollandaise des Ittdei 
•cddenfales , fut dhargée d'abord exclusivement du soiii 
^'approvisionner Surinam d'esclaves ; plus tard la traite fat 
déclarée libre ^ et elle prospéra tellement , que dans la seufé 
minée fjôg , les Hollandais exportèrent des côtes de l'Afrique , 
filus de onze mille nègres. Dans la suite elle diminua cotto^ 
«iâérablement , et depuis 1788 jusqu'en I793 , ils n'en ex* 
portèrent en moyenne qu'elivirou quatre mille par an. IjCS 
tsclaves qu'ils emplôjoient dans leur colonie du Cap dé 
Bonne*Espérance , ne venoient point des côtes occidentale 
et l'Afrique; ils étoient presque tôt» Malais d'origine, ef 
ils éprouvoient en général un traitement plus doux que lea 
nègres. ' 

Les avantages commerciaux que les grandes puissances dé 
f Europe retiroient de leurs colonies , firent désirer & <}uel^ 
ques puissances du second rang d'avoir aussi des établis'^ 
éemens datis les Indes occidentales. Les Danois réussilrènt 
i en former dans les iles de St. Tboihas « Stè. Croix ef 
St. Jean; comme ils y coltivoient la canne à sucre 9 ila 
eurent besoin d'esclaves , qu'ils altèrent chercher éux^mèmet 
sur les côtes dé l'Afrique. Les Suédois et les Prussiens firent 
iussi des lentatives pour prendre part à la traite de nègres» 
àiais ce fut avec peu de succès. 

Nous avons déjà dit que les Aiiglais avoiebt introduit 
Beaucoup d'esclaves dans leurs colonies de l'Amérique aep^ 
fentrionale ; les villes de Boston , de Philadelphie et dei 
Charlesiown , lorsqu'elles étoieni sous la domination anglaise i 
'équipqtent chaque année un grand nombre de bâtônens né«^ 
griers. Pendant la guerre de tlndépendance , le Congrès deé 
Etats-Unis prit quelques mesures pour abolir la traite : elle 
n^n continua "pas moins , même après la paix. Dans les 
Etats du nord le nombre des esclaves est peu considérable ; 
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9 eçl iSnorme Aans ceux ^a miâi ; tussi rabolSliofi jle U 
fnû^ 7 a-^etle tcouvé une forte oppositioçi. 

Nous venons de voir que presque toutes les nations^ Se 
l'Europe ont participé À la traite des nègres ; maïs la paW 
qu'elles y ont prise , a beaucoup varié. Lies Portugais qu( 
d'abord avoient été à*-peu-près seuls eh possession de <^ 
eommerce , le cédèrent plus tard en grande partie aux fiol* 
landais , aux Anglais et aux Français. Vers la fin du dix* 
hilitîème siècle ce furent les Anglais et les Français qu( 
Ven . emparèrent presqu'exclusivement. D'après les docûmenij 
fournis au Parlement anglais par le commerce de Liverpbol ^ 
|or« de la. première enquête sur la traite;, les Européens, 
depujs .1788 jusqu'en 1793 ^ ont exporté annuellement dé 
l'Afrique soixante-quatorze mille nègres ; sur ce nombre ^ 
les Anglais en expqrtotent trente-huit mille et les Français 
vingt-deux mille. Suivant toute apparence , l'exportation i 
été plus forte dans les premiers temps âe la traite, lorsqu'il 
n*y avoit point encore de nègres nés dans les coloniei 
^éme ; elle a dû diminuer graduellement quand lès colons^, 
mieuii éclairés sur leurs intérêts , ont encouragé les 'mà^ 
riages de leurs esclaves. Mais en prenant pour moyenne de 
l'exppctation annuelle Je nombre de spixante-quarorze mille ^ 
il se trouveroît q^ue pendant les trois cents ans qu'a dur4 
la traite ,. plus de vingt millions de nègres ont été arrachés* 
k leur pays natal par les seuls européens ; sans compter 
ceux que, depuis des siècles, les caravanes de l'est trans- 
portetit chaque année de l'Afrique centrale sur les côtes dé 
la Barbarie , en Turquie , en Perse et dans Tlncfe. 

Une, observation se présente ici tout naturellement. L*es- 
davage a existé dans toutes les parties du mon je, parce 
que malheureusement l'abus de la force se retrouve partmil 
où îl y a des forts et des foibles ; mais l'Afrique est ta 
seule contrée de la terre où , depuis une longue suite de sîè<^ 
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çleSé Teij^^.hiiniaine a .été eonsiâérée comme une mar- 
chandtae et un objet d'exportation. Quelle est la causé de 
t$ phénomène ? Nous croyons ia trouver dans le despotisme 
qui de tout temps a régné en Afrique y dans sa forme la 
plus hideuse, despotisme dont Taction n'a jamais été mi- 
tigée par la religion. Cluez la plupart des peuplades nègres , 
le rot dispose à sa, fantaisie dé \é vie et de la propriété 
ide ses sujets depuis le premier jusqu'au dernier; les mi* 
nistres de ses volontés à leur tour, exercent un pouvoir 
absolu sur leurs subalternes; il en est de même de degré 
en degré jusqu'à la dernière classe, née uniquement pour 
servir de jouet aux caprices des autres. Sous un tel régime 
il est impossible que les idées de justice et le sentiment de 
la. dignité de l'homme puissent se développer. Les foibies, 
%leyés dès la plus tendre enfance dans l'oppression , tombent 
daçs une espèce d'abrutissement; les forts ne connoissent 
d'autres règles de conduite que leurs passions. Il en est 
résulté que toutes les fois que les peuples civilisés , chez 
lesquels les progrès de l'industrie ont donné une grande 
valeur au travail de l'homme , ont demandé aux Africains 
les bras qui leur manquoient ,.en. leur offrant en échange 
ides objets qui les tentoient , ils ont trouvé les forts dis- 
posés à leur sacrifier les folbjes ; c'est ainsi que s'est établi 
et propagé un trafic qui fait U honte de l'humânSté. Si 
d'abord Tabsence totale de civilisation en Afrique lui a donné 
naissance y dans la suite c'est principalement ce trafic qui 
a. empêché que la civilisation ne . s'introduisit dans cette 
partie du monde ; et ce n'est pas le moins grave des reproches 
que l'on peut faire à la traite , que celui d'avoir , perpé'^ 
tué les usages féroces et les mœurs barbisres des peuples 
chez lesquels elle a eu lieu. 

Les horreurs qui accompagnoient le commerce des esclaves 
et qui en étoient inséparables, sont assez connues; nous 

nous 
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âoal dî^nseroiis donc d'en mettre lé "tableau aotls Ifi yeojl 
de 008 lecteurs. Nous ne suivrons pa$ non pliw notre ati^' 
leur dap$ ce qu'il dît sur le sort des e«claves dans les co-i 
lotiies; détails qui n'appafticàoém pas strîctewient à sorf 
iojet. Nous ferons côrinoître par un second extraie , h tnarth* 
que suivirent les amis de l'hàmanité pour obteitif ruLdlition 
de la traite^ r 

iLa suite au Cûhiêt ptikhain.'i 

ÏAi^ifÈAû^ fiiSTORiQiTEs liÈ L^Asis^ dcipuis la monarchie dé 
Cjrus pisqu*à nos jours, ouvragé dédié è MM. Guillaume 
et Alexandre ôe Ëumbolm, pai^ I. Klaprota ) in«4.^ à^ed 
tin atlas in -folio. Paris / chez A. Scàuiart ^ rue dé 
<aioÎ8eul/k^4. i8«4. 



Mni Rtapfodi êpii Avoir rapporté les étènèiftetis clef 1« 
Gbine Jusqu'à la division de l'Empire ^ passe à l'histoire dé 
la Corée et du Japon depuià l'époque la plus redulée fns^' 
qu'au 9.* siècle après I. Gi II puise ptmt le premier dé 
tes pays 9 dans lés historiens cfaino/is ^i eoniurissoient bien lé 
€oré6 sur laquelle la Clhiné paroit avoir exercé^ aneielme* 
aient une grarnde inftuenc^. Les Japonois oni dea annale» 
lûstoriques qui sont très -^remarquables par letnr antiquité^ 
poisque leofs^ traditions authentiques remonteàt à Fan 660^ 
avant noire htt. (environ deux ^ièclcfs moitts haut que- 
l'histoire chinoise). L'époqiiie antérieure est tout^-à^fait 6k 
auér: N0UP4 sérii. VoK 3o. K^ t. SepU I8a5. » 
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îmleiiset comme les premières traditions de presque tws 
ks peuples* Le sin bou ou guerrier divin , qui drriva au 
lapon en 6fio , est regardé comme le fondateur de la mo^ 
oarcbie. C'est de lui que descend la famille des Daïri f 
que nous appelons Empereurs ecclésiastiques. Il est très- 
probable qutp ce sin bou et sa famille étoient d'origine chi- 
noise ; peut-être étoit-il sorti de la Chine pendant les trou- 
bles qui agitèrent ce pays sous la dynastie des Tcheou. 
Cette conjecture paroit d'autant plus foqidée que les noms 
'des premiers Dàïri sont évidemment chinois et non pas ja- 
ponais. Plusieurs colonies chinoises vinrent dans la suite 
s^établir au Japon , et . c'est ce qui explique les analogies 
de civilisation qu'on remarque entre ces deux peuples, ainsi 
qiie le grand nombre dé mots chinois qui se tirouvent datis 
la laiigue japonatsi^. > 

L'histoire des peuples de J' Asie occidentale et orientale 9 
dont nous venoné d'achever ^extrait , occupe les deux pre- 
mières livraisons de l'ouvrage de Mr. Klaproth. La troisième 
et la quatrième livraison renferment un aperçu historique et 
ethnographique des peuples de l'Asie teojrenne jusqu'à l'an 
ipoo de notre ère. Cet aperçu , dont nous allons nous oc« 
cuper maintenant , est du plus haut intérêt , en ce qu'il con- 
tiènr des notions précieuses et nouvelles sur les peuples in- 
digènes de l'Asie centrale , les ancêtres des Tongous , des 
Turcs j des. Tiibétains, des Coréens , notions :dont nous 
sommés entièrement redevables aU)^ historiens chinois. Nous 
laisserons ici parler Mr. Klaproth. 

ccLes auteurs grecs et romains ne nous fournissent des 
venseignemens que sur Tes évènemens qui se sont passés 
dans l'Asie antérfeure jusqu'à l'Indus et à TOxus; les ré- 
volutions et les cbangemens poIitk|iies survenus dans les 
contrées situées au-delà de ces deux grarids fleuves, parois- 
sent leur avok été inconnus^ du moins noiis ne trouvens 
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Tiéù de précis sur l'histoire de l'Asie centrale et orientale 
cheâi les écrivains de Tantiquité qui nous sont parrennSé 
Les connoissances positives des anciens sor la géographie 
dé l'Asie, ne s'étendoient pas au-^delà du Âha ou Wolga^ 
de la Mer Caspienne ^ dp cours du laxàrtes ^ et de la haute 
chaîne de THimalaja , appel^ée par Ptotémée Emodus et Oito^ 
rocùras^ Toutefois ce géographe ne manquoit pas de rensei^ 
gnemens sur les pays plus éloignés; mais ils n'étoient ni 
assez complets, ni assez exacts pour donner une idée juste 
de la confornlation de l'Asie centrale et de la position res^ 
pective de $t^ diSîérenles parties. C'est cette imperfection des 
tnatériaux conservés « par Ptolémée qui a rendu infructueuse 
toute tentative pour les mettre en harmonie avec les connois« 
sances positives {(ue oous possédons aujourd'hui sur ce» 
1»>ntrées« » . > 

te Ce 4i*est pas non plus cKei& les écfivatns arabes ef 
persans . qâe nous pouvons espérer de trouver des éclaircis<« 
semens sut l'état ancien d^ l'îoiérieur de l'Asie et de $t9 
babitanSy ces peuples ignorant méine les vtcissittttles du sort 
de leurs propres ancêtres peu de siècles avant l'époque do 
rét;^btbse^ent et de la propagation de l'islamisme^ Les In-i* 
douS| abruti par une croyance qui leur fait envisager comme 
impur tout ce qui est étranger à leur pays et à leurs instt<» 
talions, n'ont jiam^is pensé à écrire l'histoire de leurs voi^ 
sins ; aipsi ce p'est pas chez eux qu'il faut chercher des i^n- 
seignemens sur les évètiemens qui ont eu lieu dans les con* 
trées situées au nord de Tâimalaya.» 

o L'unique source dans laquelle il soit possible de puiser 
pour obtenir ces renseigneiilens ^ est le recueil des annales 
de la Chine; les habit^ois de ce ^«àtQ. enipire ^ en écrivant 
leur histc^ire , ont été forcés de donner célt^ de$ barbares 
qui Favôisinoient an nord et à l'oùi^st, et qui ne cessoienr 
d'y Caire des incursions. Les conqnétes des Chinois daifs 

î) X 
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r Asie centrale leur ont procuré la cOûttoisMnée de tés dî^ 
léreotes partie$ , et des peuples qui j dèmeufoient. Yis*' 
detou ^ Gaubil ^ et Deguî^nes le père , ont les premier! 
extrait ces faits des livres chinois, mais ils ne se sont pas 
occupés i classer ethnograpbiquement les différentes peu*- 
pladea de TAsie moyenne ^ dont ils ont voulu écrire l'his* 
loire. A la vérité les moyens de travailler à celte classifi-* 
eaiioa n*étoient pas à leur disposition. Ces auteurs man* 
quoient d*uoe quantité de renseignemens que ilous possé* 
dons, et qui nous mettent en état de remplir cette tâche i 
tctueltement moins difficile^^ puisque nous connoissons mieux 
Tétat récent de ces régions , et que nous avons été à même 
de fixer la parenté respective de leurs habitans , par i*elude 
comparative de leurs langues^ » 

» Depuis la dynastie des Han ^ les auteurs chinois ont 
asses exactemenit tracé les limites entre les grandes soàcJies 
des peuples qui vivoient anciennement dans TAsie centrale: 
Ces souches se réduisent i cinq y savoir : 

I. Nations Toimcous£8. 
n. Nations Sian Pi. 

in. NiQTIONS TURQUES. 

IV. Nations Tt^siTAiNEs 

y. Nations Ai.ano'Gothiquïs , à cheveux blonds 

et atix yeux bleus^ , 

» Les nations d'origine mohgide et samoïède ^ et, plus A 
l'occident, les peuples hunniqnes^ finnois orientaux , bori^oient 
au septentrion ces cinq races» » 

Nous ne suivrons pas Mr. RIaproth dans l'esquisse qu*ii 
donne de Thistoire de ces divers peuples , mais nous ex^ 
trairons de son travail des renseignemens curieux , tirés des 
iruteurs chinois , sur les usages et les moeurs ^e ces nations^ 
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r-Qoe époque où leurs noms n^étoient pas nêoM cranut 
dans i*o€cidetiu Nous commençons par les Toungouses» 

i( Aussi long-temps i^ue les peuples toungouses oiïi mené- 
une vie nomade, sans former de grands Etats ou depuis-^ 
sans empires', ieurs habitations n\)nt jamab dépassé à Too» 
cident la chaine des monts Khînggan y qui commence M 
tford^-c^st de Peking , dans te pays de la tribu mongole de 
de Karahin , e| se dirige au nord-nord-est vers YAnumr ^ 
en séparant le système des affluens du Nan , de celui des 
lacs Boyûur et DalaT et de la rivière à'Atgoua. La véri«- 
lable patrie de ces peuples est ^extrémité orientale de T Asie 
moyemie ^ située au nord de U Corée et de la longue Mém^ 
iagne blanche {Jchhang pt chan^ en chinois). La partie 
niéridionale de ce pays éioit connue des Chinois des le 
temps de Won çiMing , de la dynastie àt% Tcheou , onse 
si^les avant notre ère« Les habitons de cette contrée por-> 
toient te nom de Su tchin ou Su chtn , qui , cbose iH^nk-^ 
nante , s*est conservé pendant 3ooo ans et jusqu'à nos Jours; 
en effet , notts le retrouvons chez tes Chinois vers Tan looa 
de J. C , dans la dénomination de Ju tcfiih , et les Mon* 
gols appellent encore au}ourd*hut les Mandchoux DzurfchiU 
Les Su tchin apportèrent en Chine des ftéches faites avec 
le bois d^un arbre nommé hfiu > el àes pointes de ftèchea 
fB pierre dure^ Pendant looo ana tes relations avec ce peuple^ 
fiKent interrompues ; alors leur nom (ut changé en celui de 
y liu y soûs lequel ils envoyèrent aux Empereurs an Goet 
«(vers tJSS, de ^ C«) un tribjEU consistant en flèches , pointea 
de fiécliea eft pierre , arcs ^ cuirasses et peaux de zibelines^ 
lieur pays étoii si montagneux qu*on n'y pouvoit^ aller ni 
£9 voiMire 9 ni à cheval. Le climait y étoit très^-Troid. Les. 
habiiaos ressembloîen» pour l'extérieur aux Fou ytk (peupIe^ 
eoréeB)| mait partoient une tangue totalement différente, ïi^ 
seaiQjient< lea cisf séries d» cécéale^ ^ éievoieni dea bo^C». 
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et des chevaux , et £aisoient leqrs habits avec la toile de. 
ichanvre. Oo trouvoit chez eux des pièces de yu , de cou-, 
leur rouge , et d*excelleotes martres zibelines.^. 

» Les Y lia o'avoient ni princes ni chefs; leurs villages ^i 
(BJtués dans les forêts et sur les montagnes , étoient gQQ<<> < 
vernés p^r des anciens. Us viyoieni dans des cabanes soii^ 
terraines ;, celles des riches étoient plus profondes que les^ 
autres, Ils élevoient beaucoup de cachons, dont ils man?<v. 
geoiept la chair ; leur peau leur s^rvoit à se faire des ha^ 
bits. En hiver I ils enduisqient leur corps avec la graisse 
de ces animaux pour pouvoir ,mi<rtix endurer le froid; en, 
été ils alloient nus , et ne s'enveloppoiept que le milieu do , 
corps avec une pièce de toile. Les Y Ku n*avoient pas d'é- , 
criture, leur parole valoit \\n contrait» lis ^e seryoient de i 
paniers pour s'asseoir. Ils foulotent.la viande avec les pieds ; 
0vant de la manger; si elle éioit gelée, ils s'asseyaient des-^ . 
sus pour la faire dégejler. On ne trouvoit ni sel , ni fer 
dans leur pays; pour remplacer le premier, ils emplojoieni: 
de la lessive de cendre. Tous se tressaient les cheveux; cô- . 
lui qui vouloit contracter un. mariage, ornoit la léte de celle . 
qui lui plaisoit , avec des [rfum^s d'oiseau , et pajoit la dot, 
sans s'inquiéter si sa fiancée étoit vierge o^ non. I^s feunes 
gens forts et robustes éloient seuls estimés chez ce peuple ^^ 
qui méprisoit les vieillards. Les morts éloient enterrés . 
dans les champs le, jour mém^ de leur décès ; on les pla^ ^ 
çoit dans. une petite bièr^ faîte avec des planches; onfuoîl. 
un porc et on le posolt sur la sépuHure , pour servir de 
nourriture ati mort. Les Y liu. éloient d*un caractère mé*» > 
chant et crqel ^ et n'avoient aucune compassion pour leurv- 
semblables. A la mort du père ou de la mère, Jes enf^na 
ne pleuro^ent pas ^ regardant . les larmes comme un signe 
de iàchelé. On tuoil les voleurs, n'importe la valeur de Ja* 
chose dérobée. Leurs armes éloient T^rc etles ftèches^ zi . 
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it$ cuirasses faites en peau et couvertes d*os. Les Y liu 
étoient de bons archers , ils se servoient dVrcs très-fbrts^ 
et hauts de quatre pieds;. leurs flèches, longues d'un pied 
huit pouces , étoient garnies de pointes empoisonnées faited 
d'une pierre verte très-dqre ; c*esl ce qui rendoit ces peuple» 
redoutables à leurs voisins. Il ne paroit pt)urtant pas qu'iU 
aient profité de ta supériorifé que leur doni^oieiit ces afmea 
formidables , car ils n*ont jamais fait de conquête , et som 
^lés habiians paisibles de leur ancienne patrie. >» 

» Un autre peuple toungouse , ou plutÂt les descendant 
des Yliu , sont les Mou ky ou Mo h». Au cinquième siècl0 
de notre ère , ils habiioient le pays situé au nord*ouest d6 
la Corée. Cétoit un peuple brave et belli(}ueux , et \% pluft 
puissant parmi les barbares orientaux... . ^«. Les Mou ky 
vivoient dans les montagnes et sur le bord des rivières. Leue 
pays étoit pauvre et humide; ils entQuroient leurs habita-o 
tions de petits remparts de terre battue , et se tenoient dans 
des excavations souterraines ; on y descendoit au moyen 
d'une échelle. Ils n'avoient ni bo^& ni moutons , mais ila 
élevoient des chevaux ; ils cultivoient le froment , quelques 
autres céréales ei des légumes. Leur pays n'avoit que de 
feau saumâtf e ; le sel se montroit en eiRorescence y même 
sur l'écorce des arbres, et il y ayoit des lacs salés. L'eau-* 
de-vie avec laquelle ils aimoîent k s^^nivrer étoil faite de 
graias moulus. A leur mariage ,, la femme apportait de& 
tobes en toile , él le niarl des habits en peaii de côchoiu. 
Ordioairement les Mou fy ^e làvçient les mains et la Sgure^ 
avec de L'urine ; c^^est pourquoi on les regardoil comme h*s^ 
plus mak-r propres de tous les bar baises. De même que lea 
Y liu ^ Us étoient d*exeeHens archers et dr grands chas-* 
leurs ; ils com^posoieiu au septième ou huitième mois le ve* 
lia dont ils se servoilent pour empoisonner leurs flèches.. 
Ce veaiA éioii^ si actif q^ue y q^uaod 00 le culsoil ,. U tia^cut 
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^edê ^uvoif lirér on hoolifne^ Quand hntn parens ttoncomt 
du prinfems ou en été ^ it9 le^ enterrçient Mi.r dei hauteun 
p\ consrruisowit une mauQnnetfè sur h sépuliufe ppu^ b 
préserver d^ la pluje et de ThuniidUé; quapt à ceux qui 
jDûuroient ei| auton^né ou en hiver , ils se servoient de iew 
pdavrè po^r i|IIecher ie$ martres , qui vçnoie i\t en niangci; 
j^ chair; dé cette Inainière ils prenotçnt u^e tr^s-jgriiajf 
jliu^ntijté d^ ces anip^aux» 

» Les KM tangf peuple toQngptise de la branché appelé^ 
phj goei p|r les Chinois , avoient des usages ^ {>ett*près« 
j^embjahles. }is exposoie^t les morts sur des frbres daas 
tes moiitagnes. Après trejs ans, ils en reçt^eilioient les o^n 
jneniiens et les br^loiçnt; ils versoient du vin, pour rendçe 
j|e ^acrjfice solennel , et disoient : « paiis les mais d*hi>fr 
» inangeSB à la clarté du soleil , et eii été manges^ k Tombfe^ 
». Quand nous altons k la châsse, faites que nous. puis-? 
^ sions tuer beauipoup de sangliers et de cerfs.. ••••» 

)» La dernière branche des peuples tpungauses connut 
^ Chinois , est celle des Cky gofii\ elle consistoit en plu-; 
^ieurs hordes <{ui ii*obéissoiem pas k des pripces. C'étoit 
99 peuple foib.Ie et pauvre ^ autrefois soumis aux ThQu Jki/u^ 
pi; Turcs. Il partout U mêjoie Is^ngne que les Kki in^ % t\ 
ha(>itoit près, des boi^ds du Ncnf Cette contrée ètoit pe^ 
fertile , très-ht^niid|e et Couverte d'I^rbe et de forints qui 
fecelofient des bêtes fauves. Des nuées de cou^ia^ désojoienl 
)e pays.. Les Chj goet s'hat^îUoient comme les Kbi tan ; 
çofQiçe eux ils se rasoient U tète. VU atteloient des h^ceufs, 
^ leurs charrettes , et se f;^isoient des cabanes couvertes dt 
Ipattes grossières. A b manière des Turcs , ils avoieDt des 
pentes en feutre posées sur de^ chars. Pour passer tes ri- 
i[ières, ils se s^r voient de rs^deaux et de batesius^ en p^eau* 
Au Heu d'un feutre ils nettoient un paquet d'herbe sous, 
^ celle i^^ çhevs^x; des cordes leur serv^enl de brides* 
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^sjêotelioifiil sùf difs pcaax dé' ccMchob } de p«fit8 iMrceaux 
ie bois ^ûïsfQétÈ 4^u$l up certain ordre , leur rappebient 
ks^oses qq'ils né vouloient pas oublier. Le climat dé 
leiir pajs étoit ti-ièA*fr.otd;'it n'y avoit pas de moutons, et 
pu j voyoit' très-peu dé cbevaux ; en revanche^ les porcs et 
les b<3èufs j étdient communs. Lés Chy goéf sVnmoient 
fwc une espèce d'H^tt^de-yie qqils sa voient prépiref. Les 
fl^iages se faîf oient rmoyennaïkt une dot payée par la fa'*<« 
mîUe de répQus^ 4 celle dé la femme. Les ireutes ne pou* 
Toientpfis se rêmarkré On portoit : pendant Jrois ans lé deutl 
des hiunm^s quî nvoîenl dés tentes considérables et qui 9 
par. coQséquéni^ é|oîe>)t les plus riches. Conwne il n*y avoit 
pas de f^ dan^ leur p^y^!^ îl$ ^toieni obligés de le tirer do 
}a 'Cprée. .y . 

:. L'aoteor pasise V daiis le éhapltr# suivant y aux peuple» 
fit' race vporéenne V sippelés JfViiî fti par les Chinois. Ils ha^ 
fakoient ancienneiiient à Touést ot au sud des nationr foun-« 
^se^. Des. tribij(s énlièipes de cette spuche ont complète* 
inent disparu par Teffet dea guerres et'4es bouleversenieoft 
foititques dé l'Asie intérieure. \int^ seule branché, celle qui 
babitet ni^intençint la.Çoréé , s'est c^itnsdrvée' ^qu^à nos ^urs». 
Les Japonais la désignent enc<»*e: p^r lé -nom de Sian pi^ 
lies Coréens se séparéi^nt probablement long* lemps avant 
.j|otre ère^^es autres tribus de la même souche , car, onae 
fièçles avant J. G. , ils balMtoient déjà le nord de leur 
presqu'île. Ils y sont venus de la partie supérieure én^aungn, 
fait omIq , ou GMrirt y qui bornpit à l'est i'anclfn pays. des 
§ian. pi; c'est pourquoi ils s'appellent encore Giîrin ^ nom 
^ui leur est. au$si donné par les Japonais et par les Chinois^ 
Les ancêtres des Sian pi, babilobnt le. pays situé au 
çord du fym tomg , entre la haute chaine des roo(its 
Khinggan et les rives du Nan et du Sounggari oula^ Les 
Chinois |es>ppeloient Toung hou (fiarbares d^s mmt0gnes). 
Voici ce qu'ils, rapportent de leur^ usages. 
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98 H I 6 T o 1 m %< 

, M Les homwet «t râsoitm lu tèttf <|ififidîis se «maribtenti 
A/a commenceiiiepl do printenis y îU tenoient um grande 
aiseiiiblée sur les bords du £o ko (rivière appelée actaelle*» 
meot Lokhan , ei qui se )efte dans le «f/r^r m^iiran)- On 
Irottfoit dates leur pays des ehevatix satlvages , des mouton» 
à fjfOêêt^ queue, ei des bcsuGi qm aboient de longues cornes 
droites dont on se serToit pioor fisire des arcs; il y a voit 
aussi des castors, et une espèce de rat dont le poil étoit 
extrémenient donx y et dont la peau étoil très^recherchéé 
en Chine. Ces peuples se divisoietit en dtllérentés hordèi 
dont chacune avoit son chef. Ils ignoraient t*usQge de l'é«' 
criture , et se seryoient de tailles de bois pour leurs con-? 
Tentions mutuellesr Avant de se marier ; ik enlevotënt leûra- 
femmes, et les gardoîent une demi «année ou cent jôuré 
chez eux ; ce n'étoit qu'au bout dé ce temps qti*iU en-« ; 
voy oient aux par^s de. la. femme y- par un de leurs^^ amis , 
la dot consistant en chevaux , bmufs et moutons. Lé nou- 
veau gendre suivoit alors son épouse è hi maison paternelle^ 
pour y servir comme esclave pendant un ou detix ans. hé 
temps de ce service expiré , . il conduiîsoit lar marrée cheié 
lui. Les femmes brodoiem et (aisoient des tapis en laine ^f 
les hommes s'occupoient è fabritfuer des arcs, des flèches^ 
des selles et des bride»; ils savoieni aussi forger des armés 
de ftr et d'autres métaux. Leur pays produisoîr différentes 
espèces de millet, do^t une mûrissott à la onzième lune,, 
et servoit à feire une liqueur spirîtueuse blanche. Us ne sa-^ 
voient pas tuîre le pain , qui , comme te riz , leur venoît 
de la Chine. Dans les maladies, ils pratiqWient h brûlure 
avec une espèce d'armoise , passoîent des pî>rres chauclei 
sur le corps, ou échauffoîent la terre, sur laquelle ils se 
couchoient ensuite. Ils se saîgnoieht aussi en piquant avec 
un couteau l'endroit où Ils soùffroîeni. Jamais ils ne se 
servbient d'autres remèdes : si la maladie ne ce&soît pas ,. 
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TaBLBAUX HIST0B1QVBS BU l'AsiS. 5$ 

en oSTroit un saerifiet aux %éùies <fuf président au de! , i 
la.tefre, aux œontafnas et tnx rivières. A la mort d'un 
^errifr riche ,^ îU céiébroient ses funéraUles en hurlant et' 
^pleurant ; arrivés, à la tombe , ils se- métfoient à chanter 
et à 4anaer. Ils y conduisoient un chien engraiské, attaché 
i une corde de difiéfente* eouleiirs et ornée dé flocoûs de 
soie ; on l$e pendoit à c6té de la «épuhure , après y avoir 
br^ç le char, le Cfheval , les habits et les meubles du dé«^ 
fiiçt. Ils adoroient les bons et let mauvais esprits , et fta«> 
cri&eieot des hosufs et dea moutons , au ciel , à la terre ^ 
aux astres 9^ aux montagnes, aux rivières, ainsi qu*àux 
mâocs de» grands homnies qui r^étoienr rendus célèbres* a 
^ous passons maintenant aux fieuples de raCè turque. ' 
«De toutes les nations originaires de l'inférieur dé l'Asie, 
la nation turque est la plus nombreuse. Après ta race indô-' 
germanique, celle des Turcs* est la plus répandue de l'an-»' 
cien continent Aujourd'hui leurs habitations commencent au 
SBd-oueat,.sur les borda de la mer Adriatique , et s'éten-* 
^nt au nordrouest jusqu'à l'embouchure de la Lérra dans 
l'océaû glacial. Il parolt qu'après la dernière grande inon** 
dation, leurs ancêtres «ont descendue des monts neigeux 
de Tongmm, et du grand Aliai y à*oik iU se sont bientôt 
dispersés vers le sud-est et le sud-ouest , en se fixant prin- 
cipalement. ^u. nord des provinces chinoises de Chan-^si et 
àt Chtfi^si y dans le voisinage du mo^t lo^eian»» 

»Ces barbares vivaient principalement du produit de leurs 
troupeaux , et menoient une vie errante , en suivant le cours 
des rivières pour chercher les pâturages» Quelques tribus^ 
adonnées à l'agriculture ,^avoient des habitations plus stables, 
et des champs dont les limites éioient fixées. Ils ignoroient 
l'usage de l'écriture; leur puiriJe étoit un s^r garant de leurs 
promesses. Dès l'âge le f>lus tendre , les enfans étoient 
exercés à Ij^i chasse et à ta guerre. On (,eur faisoit monter 
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^es moutons , et oa leur 'eçi^t^noil k tirer «wr Je» Mtami^ 
^1 sur les souris avec de, petite flèches^ Devoims pkls.grMdv 
ils cba^^otent , le renard set le Uèyre^ dont ils ^nangeoifiit la 
chair. P^irvenus. à Tige de puberté , et en état de nanier 
\t& arc4 les plus forts » ils recevoieni une euira^e et u& 
cheval de< selle : .la. guêtre deisenoU alors leur occupattoi» 
principale. Leurs armes étoiem l'atc , lea Aèches y J'épée^ 
et la .lance. .Lorsque, , ces peuples ^avdient des succès, ila 
i^vaoçpient; au contraire^ si .la: foriune ne les EaTorisoii paa». 
ils. hattoient en retriiit^^^&e^ regardanivpas la fuite comme 
honteuae. Us n'étaient alors que plus redoutables , car or^ 
^inalrem^nt ils revenotent .brusqueaaent à la charge, et atta-^ 
q^ojent ^vec une vigueur i^ouyelle* lAiagitité- de leurs che<^ 
^aox leur étoit d*un grand avantage poui^ eetté«wBiaoière de 
ço»)bature, et les , troupes réglées ne leur r^siftoienl que 
difficilement. Souvent les; essaims mnombrablea de leurs- ca-^ 
i^liers^ poursuivis de trop près, se dt$sipot€$m daas^^ lea 
4éserts. commis de la poussière,; et leurs ennemis.^. enttainé» 
dans ces sc|Iit|tides^affreuses, j pért^âoienl de mî^e. Le gner-^ 
rjer qui pouvoit enleyer te corps de son camarade tué dane 
le combat^ deveiM^it apn hériiter et s*emparoil de son bien^ 
Ces peuples s'altachojien ta faire beaucoup de ppisomaars » 
ca^ ceux-ci cpmposeJent leur , principale rid!ii^se; ils |ea 
^pjoyoient k la garde da leurs haras et dç leurs bea^ 
tiaux. » . . 

3>Ces peuple;S émi^nt rustiques et grossiers ; iU ne mon«- 
tf oient aucun respect à leiHs parens et à leur» supérieurs : 
ils. se ^nourrlssoient de la- cliair der leurs bestiaux, dont lea 
peaux kur iservpieiiit. pour faire des. babils et des- étendards^ 
JUes îeunes gens mangeoienl les meilleurs morceaux ^ et lea 
vjeilhrds éloîent obligés de se contenter des restes ; car, de 
même que tous les Qarbares , les .antiens Turcs n^estimoient- 
que les hommes tigoureu^ , et méprisêient^ ceux dont lea: 
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tmn «f oient dimikmé par :f âge. Après^îa mort iSvt'pèfei 
k fils éponsoif $puyml les 'femmes ^qu'U «lYoil'k^^ 
iâ même chose avoit liea è'Ua mort 4'ufl frère. Le noiff 
que chaque parircqlier portoit ne se tr&i^stnettoit pas i sen 
âescendans ; amsfî l'usage des noms àe famiRe et cehat dea 
prénoms 9 leur étoit inconnu. Les animaux :domejttiques qui 
fiiîsoient lei^r rich^essa principale , étoient des bœùfb^ dei 
nouions, des chevaux , deè chameaux ^ des ânes et diffS^ 
rentes espèces de mulets* » - ' 

L'ancienne histoire des peuples de race turque n'ést'quèf celle 
de leurs guerres, continuelles ayec leurs vdilins ^ et de leurs in-^ 
corsions sans cesse renouvelées* dans la Giîne septentrion 
nale.. Le plus, puissant de ces peuples y les i¥foii/f^-*Aoii, dont- 
nous avons déjà parlé dans noire premier- extrait, fut rare-' 
neot en |»aîx avec les Chinois. Tanlât vainqueurs et tantôt 
vaincus., $e soumettant au )oug pour s'en délivrer par laf 
révolte , faisant des traités pour lés rompre ' aussitôt , le^ 
Hioung-nou fvLtènt pour là Chine, pendant plusieurs siècles, 
des voisins extrêmement incommodes* Enfin leur puissance 
liit brisée dans le premier aiècle de notre ère. Les Htôung-* 
non du nord se mêlèrent aux S%n«-pi, ou é^igrèfent vers 
Toccident. Ceux du midi se ^oumirèbt à l'empire , contre' 
lequel ils^ se révoltèrent encore à plusieurs reprises ,' mats' 
sans .succès. Il faut lire dans l'ouvrage même Ic^ détails 
de cette histoire , qui |>réséntent beaucoup d-intérét. ' 

Les HioUngHiou sont les ancêtres âes Turcs proprement 
dits» Voici comment Mr. Klaprôth rend compte de cette 
origine , d'après les traditions de l'orient. ■ \ 

«Quelques débris des hordes ders EHoung^nou chassés 
du royaume des Ltang septentrionaux 8*étoîent retirés âu 
nord, el habitoient sur le bord du Si'-liaY^ ou de là met- 
occutenlaig^ i\m paroit être le \zc Bàlikaûh. It$ y furent 
détroits par une nation voisine , qui , d'après fa tiwîitîon 
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fibtikiM foioervée pa# 1er histotiehs ehînois » èxterininà 
^oitt^ lann distillation â*âge ni âe àéxe. Il Aè restait qti*ua 
fniiapt de dix ans^^ avqaet l'ennemi pdr Compassion , se 
contenta de couper les pieds et les mains/ L'enfant se tratha 
Jusqu'à un grand ikiarais v où il se tint caché: une louve 
pm^^in de le nourrir^ ei partagea sa proie avec lui. Par 
aoite de leurs^ rapports v la louve tiévint enceinte : persécutés 
Tun et l-autre parles ennem» «pii s'étoient ravisés, ifs furent 
transporté) par un être surnaturel i l'orient du lac, et 8*àr* 
xèlèrent sur une montagne située au nord-^ùésf dû paja 
jes Ouigour. Ajant découvert une caverne ^ ils y entrèrent^ 
et) après l'avoir traversée, ils arrivèrent dans une plaiae 
fKlîle qui avoit plûji de vingt lieues de tour : te fut là qu« 
la louve mit au monde dix enfans mâles. Ceux-cf ^. devenue 
grands, enlevèrent des femmes, et prirent chacun un nem 
de famille distinct. Assena (loup), doué de plus de capacité 
fue ses frères, devint le chef de cette peitte tribu qui aug-» 
menta rapidement. • •'. La tribu df Assena sortit bientôt de 
la plaine qui étdit devenue trop étroite pour la coiitenirj 
die se dispisrsa dans les vallées do Kin^chan ou Altaï ^ 
dont le nom signifie Mo9t iar* Leâ princes établirent leur 
demeure au pied d'une 'montagne qui avoit la forme d'uil 
casque. Cette arme s'appeloit dans leur langue thoU^ïthm ^ 
et cVsi de là que toute la nation empronta \t nom qu*elte 
porta dans la suite. li paroit cependant que Thouihiu n'est 
que le mot Turc altéré par la prononciation chinoise. Ce 
nom est cetîti sous lequel cette nation fut connue dana 
Toccident* ^ 

Mr.Klaproih pas^ eu revoe Thisloire des divers peuples 

turcs et sjpînout çiille des Hoei-he ou "Oùigàuf^ Enfin, dans 

la. quatriè^, livraison, il s'occupe des nations de race tubé« 

' l^ine et piongoir* Il ne prend cette dertiière dénotniiiation que 

dans un sei^ ^ès^^rcsirvint , pour désigner les Mongols pro-^ 
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tmtmn dits 9 L» ISti^IUi», Ifs;E«ifliits m IUUdqIé ^ tet 
Bouriates de la Sibérit^ Il obacRve avec taitoii que rejc^rtet^ 
sioQ de raet mongole ^ adoptée par lea naturalistes pour ditn 
tidgaer une des grabda$ daiHea de fesj^èce huanaine , 
est tout-à-Eftit arbitraire*. C'est comnie si rea appeloit Goiktf 
tous les peuples de TËurope et de TAaiei qui se aeeseoi» 
bleot par leur constitutiim physiqtieu 

Nous terminerons ici ces ex^ails des TMêaux hisio^ 
tiques de F Asie ^ en nous téseryant de revenir sur cet im^ 
portant ouvrsgjs , lorsque lés Uvrai^ods suivantes auroét ért 
publiées. 



V O Y A G ES. 

TaiTBLS IN Russu, ete. Voyages en Russie , dans la Crimée^ 
le Caucase et la Géorgie^ par Robbat Lyall, D.M.^ 
Membre de plusieurs Sociétés savantes^ Londres v dies T» 
Cadell^ Strand; Edimbourg) chez Blockf^ooâ. Deux vot. 
grand în-8.^ 

{troisième et defnier extrait). 



(N^TAB voyageur, après avptr passé le Caucase, arrive 
i Tiflis , dont il fait la description )• 

ctTifiis, dont on attribue la fondation, au roiVachtang, 
en 4^9 ^M maintenant la capitale de la province russe 
de Géorgie. Cette ville est située sur le Koor, dans une 
vallée étroite et au plçd â*une haute montagne smT laquelle 
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%!i\èw U J^^ulMl^ Sm vrai 'nom est TfildUèsi^ ôà T^Utti^ 
ifvMf 4 c'est-à-dire , Tilte cbaude^ k cause de ses eaoÈ 
minérâtes. • • 

La ville de l*iÂts en t%ïi tCèktAx ,^hi que rombre dé 
celle qu'avoU décrite Ciiarâhi en 1673. Oo n'eli av<Ht guèrei 
Mbâti que le tiers après sa âestmciiaii pat* AgtrMabofiiet eà: 
11795. Suivant Klàproth^ U pppulatii^ii de Tiflis inont^it éii 
i8iti à dix^btiit tniUe Ames idfint la moitié étolertt des Ar* 
méniénsw Lors de notre passage on noos assura qu'elle reti-^ 
fcrmoh' trente mille babitans^tmab je. crois ipte te rapport 
«st exagéré. La population est très'^mélangée ^ et se com^. 
pose ) outre les Russes^ de Géorgiens ^ d'Arméniens ^ de 
V^t^^tiiyAt Mingreliens, deTartares, de Lesghis^ etc. etc.i> 

Tiflts a six portes , et est entourée d'un mur de forme 
triangulaire. La cathédi^àle tii fort ancienne , très^ grande 
et d'un beau style d'architecture^ On compte dans la villd» 
vingt églises grecques ^ quinze arméniennes ^ et une seule 
eatholique romaine. Les 'Petsans y ont uàe mosquée. Leé 
fttes 3ont étroites et irrégulîéres. Les maispns sont cptis- 
iruites de larges briques plates . entremêlées de pierres y ti 
liées par de la terre et on peu de chaux. Presque tdutea 
les fenêtres sont garnies de papier huilé, pour renipfacer'Iè 
verire qui est très-cher en Géorgie. La plus grande partie 
de la ville est îbrt saie , et le fleuve de Koor roule ùnel 
eau bourbeuse donf le dépôt répand quelquefois une odeui^ 
désagréable. En tout T^iflts a toute rapparence d'un ville 
irès-f auvre ; cependant il y règne une grande activité. 

En parcourant les rues nous vîmes • on grand nom1>f!tf 
d'ouires de peaux de buffles , de cochot)s et dé chèvres/ 
dans lesquelles on transparte l'excelle«t tin dtî Kachéire ^ 
que les babrtans dn pajs tiennent ordinairement^ dans de^' 
vases de terre. Pour faire usage de ces peaux, on les en-^ 
duit par TIessus te poil d'une eoUcbe de napbte ^ destinée' 
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godt désagréable pçur les étrangers , mais auquel le^ Géa.r*^ 
giens sont accouiumés. On, jie se $eft point dev toimeai^!i 
H les bouteilles çoû|entjciiH| Qti^ s^Jbis plus qnp le y\tu 
Celui-ci, se vend .pfir /|/jy^il i pesare qui contient à-peu<^ 
près sept ^u||i!l}es. I^ tneilleur i(i|i de Kacl^étie ne eo6l« 
i|itt| çeat.à,c^nt viiigt .kopecks le ,/tf/7^a, ce qui revient ein^ 
yiron > deux ^Isj par bouteille. Amsi le vin est-il la bo/'s^ 
son habituelle des basses classes ^ , comme la petite bièitf 
en ,Angletje^re« 

j» Il jr a deux çara^anser^i^ à l*iflis | on pour les Ttirça 
t/t ;in. pc^r les Persans* Ce sont des bàtimens carrés , qjuf 
lesMffliblen^ ^s%ti> à des prisons , et qui sont divisés en ua- 
grand nombre de. petits magasins «ù les marchands étrangère 
étalent leurs ma^rchanclises. Pendant le jour, ils sont assra^ 
h$ jambes croisses et fumant letiijs pipes, jusqu^à ce qui^ 
les acheteurs se présentent* I^a partie de la ville qui a U 
ijoteilleuri^ apparence , est celle <|Uf entoure la demeiire du, 
général Yermolqf* Le jardin publk , qui se trpuye tout prèa 
de là , est vaste et i>ien |rrangé# Le dépôt des cartes qui y 
est adjacent r ^st confié, à la surveillance du colonel Ko-^ 
tzebue^ aufeur d'un Veyaga en Perse, et fils du célèbre 
écrivain dramafique. Il vçulnt bien se charger de nous y 
cjonjiuire Iiii-^in^ine* On y travaille maintenant i une grande 
carte de la Géorgie , dont une partie est achevée, et qui 
n'aura jpaa moins de quarante à quarante^^huit feuilles. » 

» Le général Yermolof a beaucoup contribué aux progrés 
je Tifiia. Il désire farce de cette ville le principal entrepde 
(^ commerce entre la tiussie et l^Asie méridionale. Çesf 
dans ce but qoli a fait élever de nouveaux bazars et ré* 
parer les. anciens. .Il voudroit aussi rebâtir une partie de 
la vifie^ et les sofdats qui connotssent son désir., ne mân<* 
queiti jamais en passant da^s les rues., dVrratbcr one ou 
iMtét. J^m^. sêrÛ. ^oî. 3«, W> i- SepL i8a5; E 
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éê '1^ « Y A a i «w 

êemL %ri^{à«i^ dn iniisdM h$ j^Ios vtetllei pour, wtdlètét kor 

chute. ». 

< » Le château qui ddmtiie TiRU » foi tonstniit par let 

Torcf ett iSj6^ lortquIU se rendirent maitres de ti vHieer 

de tottt le pajs , sms le commandetnem du Cmeux Mous* 

tiplia Pacha , général eil dief déa armées de Soliman. li 

est situé sur une colline élevée « et doh avoir été très-feri 

pat sa poshicm. Maintenant il tombe en minas. »•••••••. 

» La Géorgie proprement dite^ appelée Grtisia par les RusseS)^ 
et Gourgistai^ ou Kx^urîèhistan par les Persans , comprend 
k» provinces de Kûchétte (Galicienne Albanie) « Xlmerelif 
(l'ancienne Ibérie) et de Kartotinie (^ancienne 0>lchis). De- 
puis i8i3, on 7 af afouté Us Khânatt ie T^lishin et de 
Katabagh. Quoique le cliinat de la Géorgie soit beau , son 
sol fertile, quoique ses rivières abondent en poissons, et 
qne ses pâturages soient couverts de troupeaux , le pajs 
A*a pas Tair Rorissant , si Ton en juge par la population 
ei par lè petit jKUmbre ^e villes chétives disséminées sur 
toute rétendue dé son territoire/Nous avon^ vu que TIflis 
ne contient guères que ab 006 âmes ; aucune des autres villes 
ne renferme plus du quart^ou de la dnqùlème partie de 
ee nombre. La population de toute la Géorgie n*est évaluée ' 
qu*à 371 aoo' habijtans; dont le quart sont Arméniens. Les 
Géorgiens ont adopté lés usages et lè costume dés Persans^ 
aUxquefs ils ont été soumis pendant long-temps. Les re»' 
vends du gouvernement ne se montent qu'à 000 000 roubles , 
qui sent absorbés par les frais d'administration ; la couronne 
j aioute annuellement une somme de 100 000 roubles pou)r 
le même emploi. La Géorgie fait maintenant partie de Tad- 
ministratiôn du Gouverneur- Général de la Géorgie^ à^As-^ 
imlcan et au Caucase. Les princes et les nobles du paye 
sont admis aux emploie aussi Bien que les Russes, n 
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^ » Quelqof $ écrivaiiits luues noii$ assurât mène que les 
Géorgiens continuent à se gouverner par leurs propres lois» 
f t qu-tk suivent le code <)e Yâkhràng ,. un de leurs anciens 
rois; mais ils ont soin d'ajouter que^ le Gouverneur-Général 
m le droit de concilier ces lois avec le code pénal russe. 
Bans le fait les magistrats géorgiens ne sont que de sim* 
Jples aijttomates^ ••••.•» 

a Le iMi Juin nous quittâmes Viflis» pour Faire une tour<f 
née dans la Kachétie. Après avoir passé. le Koor sur un 
pont de bois, nous montâmes vers le faubourg d'Avlabari, 
pa^ on chemin taillé dans la montagne. Comme nous n*a^ 
vioDs. pas de guide, au lieu de suivre la route de posté 
qui conduit à Muchrovsiç , nous primes un chemin détourné, 
et nous "n'arrivâmes que i^és-tard à cette dernière station. 
Nous remarquâmes dans Us environs de Tiflis beaucoup 
àe champs de blé , et d'excellens pâturages. De nombreux 
chai^ de cultivateurs Géorgien» ccuvrotent la route , et trans^ 
portpient à Tifiis les produits de Tagriculture du pays. A 
mesure que nous avancions le paysage devenoit plus pitto* 
rèstjue et plus riche. A quelques vi'rstes de Muchrôvan nous 
entrâmes dans une belle et grande vallée, et, après une 
montée très-rapide, nous atieignimes la station militaire, 
où nous fumes fort bien reçus par le colonel Yermolof, 
cousin du général du même nom. » 

» Muçhrovan est bien situé sur une colline élevée , d'où 
)*on jouit d*une vue éteiidue sur la vallée et les montagnes 
environnantes. Sur les bords de la rivière de ¥ora , qui 
epule dans ta valtée , se trouve une colonie de Wurtem- 
l>ergeois , dont lé Village porte le nom de Sertitchati , et 
présente tous Ici sijgnés de la prospérité. Cest ainsi que 
partout en Russie , d'Archangel à Tiflîs , et de la Pologne 
au Karnuphatka , on rencontre ces. colonie^ 4* Allemands in- 
dustrieux, qui se rendent douWcnieut utiles âvt pays qu'ils 
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ont adopté» par lei produits it leur travail et par teor 
exemple; » 

dNous arrivâmes lè lendemain à Gambora , sorte de camp 
composé de (entes et de huttes dé bois. Nous fîmes Ht là 
une excursion à la colline de même nom , doht la hauteur 
ii*ekcède pafs f aoo pieds , et dont nous atteïgnimes te soin* 
met sans quitter nos chevaux* Cependant elle domine tout 
le p)ip environnant, jusqu'à la grande chaîne du Caucase. 
Noua y jouimes d'une vue superbe et ' très* variée sur deé 
tiauteurs couvertes de beaux bois , et sur de riches vallées 
Arrosées par des rivières et de nombreux ruisseaux. Le 
coun de TAlasan , qui serpentoit dans la vallée de Telav, 
attira surtout notre attention. Lorsque le temps est clair , 
cm aperçmt distinctement la chaîne du Caucase , que des 
Buages dérohcient alors à notre vue. Des troupeaux de bé« 
iaii que Ton voyoit de toutes parts dispersés dana les par* 
tarages » donnoient -du ^noui^ement et de la vie à la . belle 
scène que nous avions aous les jeux. » 

ioTelav, où nous arrivâmes après avoir quitté la colline 
de Gambora , est regardée comme une des principales villes 
de la Géorgie. Elle avoit autrefois bien plus d^importance 
qu*auifOurd*hui , 'car elle servoit de résidence au tsar Héra- 
clius. Quoique capitale d'un des districts les plus popu» 
Jeux de la Géoi^e^ Telav n'est qu^Jne petite ville, qui 
ne contient pas plus de looo habitans. Elle «st bâtie sur 
le pemhaot d'une colline, au milieu ^e beaux arbres qui 
entourent et ombragent un graod nombre de maisons. On 
j trouve des bazars aussi bien approvisionnés que ceux de 
Tifl!<^ « et la ville est défendue par trois forts, dont le plut 
spacieux servoit de demeure au tsar Héraclius. i> 

«La vallée de Telav s'étend à 5o ou 60 milles à droite 
et à gauche de la vilte. Elle est couverte de champs et de 
pâturages y entrecoupés par des bois , des vignes et dea 
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riûâseaux. Le, fond de la vallée .est fermé pat ptttsieofft 
rangées de ccillines , derrière lesquelles te Caucase s*élève, 
fujestueusement. Tout le district dç Telav est pauemé dm, 
petits hameaux bien peuplés ^ et on évalue à 34000 le 
cambre de ses habitaas«. ^ . 

• »i>e ^ juin nous neua renimes en morclie accompagné» 
du major Ilyiriskii ^ commandant de Telav , de plusianrm 
officiers russes > de Cosaques et de Géorgiens* Après avok 
traversé la belle vallée dont nous avons panlé, nous vioMt 
arriver k notre rencontre le prince Georgiadtso^ Instruit* pm 
h mafo? Ilyinsldi du dessein que nous avions dé hii rendre 
visite y il venoit pour nous conduire lui->méfne au wllage de 
Yeniséir qui fait partie de ses domaines* Ce village est si« 
fué dans une position ckarmarite ^ aa miKeu die beaux i|r* 
kres, et prè$ des rmnes de Tancien château de Girémi* 
Noos dînâmes à YeftîséH , moitié à l'Européenne ef^ moitié 
à Tasiatique. Une table couverte d'Une nappe et garnie de 
vaîsseîle d'argent avoît été préparée pour nous; le prince 
et les nobles géorgiens oocupoient ^ans tu même diambie 
une sorte de plate-forme très-basse sur faquettfe ils étoisnt 
assis- tes jambes croisées. On teur servoil^ les mets sur de 
'gfàn^ïs gâteaux semblalites k nos biscuits ^ qui teiioienr Keo 
dé pTats et d^assienes , tt ils mangeoient avec t^ doigta 
éemmo fes Persans. Pendant te dtner , ils se servoîenl de 
grandes ctritters d^rgent pont boire ïeur vîn, mais on ap* 
porta eiisoite pour té même usage, dea cômea artîsie-^ 
ment travaitléés et incrustées d'argent; Lea.nobtes géorgien» 
se portèrent des défis de buveurs ,. à la manière jUsitée , sur- 
tout autrefie>!s, en Europe; mais quoiqulll se permnMenir 
d'abondantea Kbations ,' aucun é^eux n*ea vint J^ a*éiiK» 
vcer. » 
nies levenus du prince Geor^adlâo( ea se iieenei q^'tb 
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4k^oo rooBIes d'arg^ot^ è-peu*prè$ 667 livres stetV; maïs 9 
dads ûD pays où Ton vit à bon marché , cette somme Idf 
aiiffit pour makltenir son rang parmi ses eom patriotes. Si 
IBBt^u est fort simple et mal toienblée. Les Géorgiens met-^ 
tent en général beaucoup plus d'importance au luxe det 
Mmu, des chevaux et des équipages » qu*à celui des mai* 

iODS* » 

" »A deux verstes ^e Yeniséli , nous traversa mes un camp 
maae occupé par' uti corps d'observation, destiné à survetUer 
k» inouvemens desLesghis -et i les repousser dans leura> 
■iôntagnes lorsqu'ils tentent quelque excursion. Longeant 
ensuite le pied de la jgrande chaine ^ nous nou^ rèndimea 
i'Kvarelii , au travers d*un p%$. fertile , arrosé par de oom^ 
Weux ruiéseaux et couvert de villages entourés de vignes.» 
(Le Dr^ Lyali revient à Tiflis et irepasse le Caucase pa^ 
h même route sur laquelle nous levons suivi.. li interrompt 
ai narration pour donner un long extrait d*un journal inédit 
4a général Yermolof sur une ambassaèe en Perse. Une dis^ 
aertation sur la possibilité de la conquête de VInde par la. 
Russie, où Mr. Lyall rapporte es compare toutes les optr 
iiiena émisea à ce sujets une biographie assea détaillée de^ 
rhetman j^latof, une seconde. dissertation aur les cmisea dé. 
rincendie de BIcnscou , r^mpUsbeutune grande partie du se* 
oofid volufl»e, et lui donnent l'air d*une compilation plutèt 
que d*un ouvrage original. D'ailieura rien de nouveau sur 
les peuples du CatK^ase*. Mr. Lyall ne noua donne sur 1U. 
au jet HUéressant) qQ*un :coutt ejitrait de Klapxotb concerf^ 
nant les mœuft des Ossètes. G>muie nous avona. depuia^ 
lopg*temps tiré ces mêmes observations deToQvrage de Kla-^ 
proth (1), noua n'y . reviendircMaa pas ici* Nous nous dispenn 



(1) Voy. £ibl. Univ. Liuér. vol. 5., p. 116 et suisr. 
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iero&$ ^lemeal de stiivre pas à pa$ le Dr. Lyatt dans WÊt 
retaor i Pétersboarg ^ par les villes de Nqvo -TcbeipktjdB ^ 
de TagaarQg, de YoroneiQ, ^a Toula, de Moscou , dt 
Vladimir et de Nijoi-Novgproi^. Quelques détails sur cette dW 
iHère ville, ,et qoe description authentique du limeujç pa^^ 
Iai& de flace qo*on éleva à Pétersbourg en 1740 « temine«^ 
roat nos extraits)* 

, Nijiii*NoygorQd ^ ai^i appelée pour la distinguer de YeUki* 
Novgorod y a été regardée depuis long-temps conime uit 
des principales villes de. la Russie , mais elle vient d'no"^ 
quérir une imporfaoèe nouvelle depuis qu'on y a tnyisportéi- 
Is &mettse foire, qui se tenoit autrefois à Makarief* Cetto* 
ville fui fondée selon qiiielques*-uns en isiaa , par Geotfji* 
Vsévolodovitch m , et servit long-ttmps de résidwce au» 
prtQces de Suzdal et de Kifoi-Novgotod» Depuis Tan i3o3 ^' 
sUe fut saccagée et brûlée à plusieurs reprises par les Tar« 
tares* La siluadon de Ni|ni-^Novgofod> là'Spo verstes d». 
Moscou et iiao verstes do Péterdxmrg) >si (rappante efe 
pittoresque. I^a ville occupe une sorte de promontoire trian-^- 
golaire au conQuent^u. Vol^ et de TOka. La colline qui? 
la porte est nrès^scarpée 1 et s*élève i 400 pieds au^de»^ 
lus do niveau des deux» fleuves. Cette hautettr et U villo 
elle-même, sont entrecoupées de profond» ravins. Cette p^ 
sition mi confluent des deux principales rivières de la Russie^ 
> centrale, et qui touche ainsi également aps provinces lea^ 
plus riches et les plus populeuses de Tempire, celles^ qui 
sont au sud de Moscou et celles du Haut-^Tolgd , tst sin-^ 
gulièrement feVorabte au commerce. Ni)ni-Novgoroâ commua 
tttque par le Yolga avec le 'nord et la Baltique, par^rOkn 
et la Moskva avec Moscou ; le Kama , qi|t se fette dans le^ 
Volga au-dessus de Kazan , y amène les productions de fa^ 
Sbèrie, le (er et le cuivre des monts Ourals , Tor et Tar*- 
fleai de Kol;van ^ les béryls ^ les améthystes et les topazes. 
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êê Véftch\t\f!k ; le corntherre dé là CKiriè se ait également 
par cette voie; les produis '4ii :Éiidr de la Russie, de là 
Pe^e et de l'Asie centrale y arrivent en partie d'Astrakhan 
par de« Caravane ou par hi navigation du Yoïjga in-». 
fferibur| énfiik lés' marchandises d'Eiii'ope viennent pat 
Odessa , Moscou tt Pétiersbourg* Mifni-^Novgorod est donc 
réellement le centre de tout le commerce de biluskie^ 
iussi dît-on / que Pierye-iè-Gi^d eut d*abord Tidée ^«a 
faire là* capitale de lVmpire« Il est à regretter qu'il n'àtt 
pas dohné de suite à ce projet , car r>ette tille jouit dl^une foUle 
^'avantages que Peter«bourg ne posèédera jamais* 
' Nî)ni*Novgorod se divise eii deun punies , ia haute et l« 
basée ville. 14a haute ville ett le lieu de résidence du goo- 
terneur civil et de la plupart des nobles* EUe «contient aussi 
l'ancienne forteresse de fCnmlê^ dont iVnceinte, formée 
d'une muraille massive et gamio de tours , fut construite ea 
l5o8. Du haut de cette forteresse on Jouit d'une vue m>-- 
gnifique sur le Volga ^ TOAca et le pays environnant. Deux 
églises i bâties sur le modèle de la cathédrale 4e Moscoa , 
sTélèvent dans Tenoeinte même du Kremie* La basse viUo. 
IM se compose ifue d'une seule rue très-longue qui suit la. 
me du Volga. On y remarque on baser ^ de nombreulea 
boutiques , une belle fontaiM , et l'élégante maison du gé- 
néral Betancoiirt* Un pont , dont la longueur est "de phin 
d'une verste, joint les déuii rives de l'Oka. 

On compte à Ni joi-tNovgorod trois couve'ns/et vingt«>nx 
églises dont les coupoles dorées donnent à la ville on éè^ 
pect de magnificence. Elle possède tin archevêché , un ài- 
mitiaite public et un eoUége. Il y a quinze ans que îoule 
la populaiioh de cette ville ne se montoil qu'à dix mille 
htfblians qui occupoient dix*huit cent vingt-sit maisons^ 
idonr vingt-cinq 'seulement étoient construites en pierres. Oà. 
y compte maintenant près de vingHiinq miUe Ames 1 et on^ 
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^réfênii «jii*au moment de la foire il 5^7 rassembla jusqo'i 
cent quaranteou cent cinquante miile individué de tom lea 

pajr». » • • 

; Ia$ bazars, qui oiit ét^ citofiruits èur la tUt gauche dt 
rOka 5 d'après : les plans du.' général Beiancourt ^ sont nu 
A^i.'pltts 4iea&x étabHssenlens de ce. genre. En i8^d. Us n*.é« 
toient paé encore achevés et iJs avoient déjà cputé 750000a 
roubles» On calculé qu'ils rendront annu^lem^kit ^ooooo à 
606060 JRMtbles* lie terrsiin sur lequel on les.abÂ^îs étant 
sablonneux et peu solide, on a été oblige de l'exjiiBPisef 
dr quinze à vingt pieds, ti d*assurer les fondépt^ns. pat 
pius'^dir cinquànte-sût mitte pilotis, h^ bazars â6nt entou«? 
lés Af^ trois côtés: pat vdes canaux.; -00 y compta, pràs do 
tn>is nulle magasins ,* (pu : se louent jdet aoo jusqu'à i5oa 
zoobles par ai). Outre ci» miiga^ns OQnstruitSxiçn pierre ^ 
deux mille deux cent vingt boutiques <]e bois s'élèvent pièa 
do grané bazar du côté de la villr. p , -, 

X^. foire • de IS^m^Npygorod e^t certainement une des 
plus •considérables de TEurope ; il s'y fait maiol^ant an<<^ 
Qàellement pour plus de 200000^00 de roubles d'affairies* 
Voici tin cûi^rt extrait d'un tableau de diverses mirçhandises 
^eodaes à la foirç de i8d3. » \ 

Thé, 37 000 isibiksi de 60 liv. • é • • . ; » la ôoo 006 de roubles;», 
Snc're , 60 000 pouds •.••••••...•• a 000 ooo 

Café , 3 000 pouds .;••»•••••;••••• ^4^ 000 

Soieries ..••«,,, • t • ... • • • . • i3 5oo pop 

Pelleteries. « • ', • •,.••*• • • >V *•»•••• 5 000 000 
Cuivra et U5ien$iles des fonderies de 

Sibérie •••...•,•,«• ^ •• , 10 35o 000 

yifw 9 liqueurs , etc. ......,, 4 3So 000 

AtiJres marchandises de toute espèce. 4^goQo6o 

^ Total. $>4 380 000^ 
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D'après h% ^laratioiM des marobandsy k$ tenio |tl 
comptant ont été de Sooooooo de roujbles. •«••••••.••# 

On a souvent parlé du célèbre palais de glice qoi fot 
Hévé à Pétersbourg es 1740. La description suivante' de 
cette singulière construction , peut être regardée comme tr^-' 
^acte; je la tire d^un ouvrage c(oe racâdémîcien Kraft pu* 
Mia en 174 <• H paroit , d'après cet écrivain, que sept an* 
nées auparavant on avait- co^siroit un château de glace tuSt 
h N^a, mais le poids de l'édifice et de la garnison qu'on 
y avoit mise 9 rompit la glace du Rtuvé. hors du mariage du 
prince Galtifsin, on résolut de bâtir un palais de glace ^tl' 
pour éviter l'aident du château ^ on choisit un emplace* 
ment sur terre-ferme, entre Tamirauté et le p^ais d*hivér* 

L'édifice fut construit de blocs de glace de trois ou quatre 
pieds d'épaisseur. Ces blocs étoient taillés avec Jieaucoop de 
soin , et en les posant on les arrosoit d'eau qui faisoit oifiet 
de ciment. La longueur du palais étoit de cinquante-sii 
pieds , sa largeur de dix-sept pieds et demi , et sa Bauteur 
de vingt- un pieds. Il étoit rigoureusement bâti d'après Iss 
règles de l'art , avec un portique , des colonnes et deis lta« 
tues. La &ce de l'édifice étoit percée de quatorze fenêtres 
dont les cadrés , ainsi que les carreaux , étoîent entièrement 
de glace. Les embrasures des portes et des fenêtres étoiefif 
peintes de manière à imiter le marbre vert. 

De diaque côté de rentrée on vojoit un daupliin de 
glace, qui vomissoit, pendant la nuit , un torrent denaphter 
enflammée^ Plus loin se trouvoient deux mortiers de glace, 
au moyen desquels on lança pitfsieurs bombes avec tme 
charge d'un quart de livre de poudre. Yenoient ensuite 
trois canons montés sur leurs afiuls avec des troues, le tout 
également de glaire. Un l>ot]|kl tiré par un de ces canons h 
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là cKttanee èe smxante pas , et avec un quart ^e Utre df 
' poudre , p^r^a une planche de deux pouces d'épaissra^ 

li'mtéAtQt dtt pdlab se conposoit^ d'une antiehraibre et. 
ée deux grandes salles ,:très^élécattràient meublées.. Dana 
fane on vojoit des tables , des ehs^^ea ^ des statues , de» 
niroirs, des chandeliers, des pendules et d^autri» omemena^ 
de glace ;^ on remarquoît aussi un assori«aiên| de thé, daa 
verres, et même des piats chargés de meta 9 de ta mèoMt 
matière. L'autre salle contenok un lit de parade f avec ri-» 
deaux , coussins ^ matelats , couvertures ^ deux paires i^ 
paotouffles et deux bonnets de nuits, lé tout entièrement 
de glace* 

Sur Jes deux petites faces du palais se irouvoit une tn» 
Ir^ garnie de vases de fleurs et d*orangers^ en pairlie M*, 
toiek et en partie de glace , sur les(|ueU éioient percbèf 
des oiseaux. Plus loin s'èlevoient deux pyramides , et ira 
éléphant qui vomissoit de la naphte enflammée; ce dernier 
étoit creux en dedans et renferinoit un homme qui , au moyen 
d'une conque, imitoit les cris de Tanimal. A c6té des py- 
ramides on avoit construit un bain , accompagnement né* 
cessaire de la maison d'un grand seigneur russe. On affir- 
me que ce bain, qui éioit aussi de glace, a été chauffé i 
plusieurs reprises et qu'on en a Sait usage. 

On dit que rien n'égaloit la magnificence de ce palais^ 
lorsqu*il étoit illuminé le soir par de nombreux flambeaux. 
Oi auspendoit alors aux fenêfres des transparens de cou^ 
leurs brillantes qui, avec les torrens de flammes que fêtaient 
ka dauphins et Téléphant , donnoient à Tensemble rapparencé 
d'une véritable féerie. 

^n conçoit que ce palais , unique dahs ce genre , fut 
asisiégé par les Curieux piendant tout le temps de sa durée. 
li'ae ^kmserva parCsitement intact depuis les premiers fours 
de janvier fusqu'au milieu dé ttiirs. Alors il commença à se 
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Ibndre , b!eîil6l «prè» on h brisa en morceaux ^ai i^pi^ 
transporiés dans lea glaci^rea de rEmpereur. 

^ (Nous quittons ici le Dr. Lyalt , en exprimant le regret 
qu'il n*ait pas mis plus d'ordre et surtout plus de cénci» 
lion dans son ouvrage. Si , au. lieu de délayer sa narration 
en deux gros volumes, il Teùi concentrée en un seul, son 
i^oyage auroit infiniment gagné pour l'intérêt comme pour 
là valeur intrinsèque. Malheureusement les libraires anglais 
consultent plus en cela leur propre avantage que celui du 
publia I et de l'auteur lui*méme). 



Trapus m trs Tihakhib , etc. Voyage dan« l'Afri^t 
occidentale , au travers des pays de Timannt , de Kou-^ 
.rauko et de SouKma, par le Major Alexandre Gom>oif 

K iMiifO. iMifes i chea& John Murra/i Albermale^&ceeU 
i8a5. I. vol. în-S.** 

(Premier exiraif. y 



Ajo «ommefteement de t*année ifoi, Sir Cbarfes Me« Ga^r^ 
ihy I gouverneur de Sierra * Leone , qui périt en 1%%% 
tinAS la guerre conire les Ascbantis , envoya le ma^Of Laûig; 
auprès d^Amatu , roi des Mandingos , pour réubUr la boooe 
inleUigence eoti^e ce souverain et .ua chef inférieur nomade 
Sftnnas&i. La guerre qui ^'ét^ allumée entr'eux pouvoit 
avoir pour la colouiè les effets le& plus fâcheux , soit en 
Iftteriompant loul comi^erce avic jks Af^a&dipgosi. soti e^ 
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l^oilriianl ceux-ci des habitudes de pMX et rdlfidotim 
qa'ib commençotent à adoj[>ten La mission du mafor iMOg 
eut un plein succès; il parvint, par son inAiience | à éau- 
m la vie de Sannassi qui avoit été fait prisoimier , cl A 
laneuer le roi Amara à des sentimens pacifiques. Pendant 
le court séjour que le Major fit à rarm^ d* Amara , ti 
remarqua que ies Soulimas qui en fiiisoient partie avoieni 
beaucoup d*or et d'ivoire, et à son retour, il sugç^à aa 
Gouverneur Tldée de mettre la colonie en relation avec c». 
peuple* En conséquence, il fut chargé de la mission spér 
ciaie de pénétrer dans le ' pays de Soulima , par la routo 
qu*il jugeroii la plus convenable, pourj prendre des tën«. 
leignemens exacts sur les ressources de ce pays etdesco»* 
trées adjacentes qui il'élûient connues que ^e nom, Cest 
le journal de ce voyage intéressant que nous nous propo^ 
sou d'extraire. On sait que le major Laing , après èira 
levenu ^en . Angleterre , vient de repartir pour accompagner. 
tise caravane dé Trtpàli à'Toinboactou , et pour explorer 
le cours éhigmatique du Ttiger, qui est depuis si long<«. 
temps l'objet de tentatives infructueuses. Les moyens de 
protection qui ont été èbtemis par Pinfluence de lord Ba-i 
Aurst, semblent 'promettre au major Laing phis de chan*« 
cet de réussite. Les joohsaujt ont déjà annoncé son départ 
de Tripoli. / 

Nous nlloils suivre notre voyageur dans sa route veri^ 
Falaba. ^ : 

<t Falaba la principale ville des Soulimas et la résideAcsi 
^0 roi est située à 200 mrlles au nord«-est de Sierra*Lfone« 
}e me piroposois de traverser le pays intermédiaire etf sui«. 
nantie courÀ de ïa Rokelle, non poiqt que cette route pà* 
rût devoir offrir moins d'obstacles, mais parce qq^il.étoit 
probable que le fleuve préseiyteroit la meilleure ligne de 
communication pour le commerce avec iHntéjrteor. M #f^ 
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IMBI^^ «M départ de Sierrîsh-fiéaiie ^ la saison eèdiç 
loiiiDhèh à aa fin , et la HoVelle n'est alors navigable pour 
les batéaox que jusqu'à cinquante miHes de son emboocbure. 
On «aToii que dans tout aiifre moment de Tannée on pou-it 
toit renonter la rivière beaucoup plus haut; mon projeli 
itoit donc de profiter de son cpiirs pour le transport dea 
maichanâîses confiées à mt$ soins , de pénétrer par ce moyen 
aMsi avant que possible , et de traverser ensuite par terre , 
Jts pi^s des Timannis et des Kouranko^..... 

-Mon cortège se composoi| de Mousah Kanta, natif de 
Fontah Jatlon, de deux soldats dii second régiment des 
Indes occidentales , de onse charretiers jolofs , et d'un jeane 
garçon de Sego appelé Mahoniet» 

« Nous quittâmes Siérra-Leone le t0 avril t pour nous^ 
embarquer sur la Rokelle ^ et après avoir passé la nuit dans 
lUt de Tombo, à la factorerie de M. Me* Gormacky nous 
atrivamas le lendemain i quatre lieures du soir à Mabarrej^ 
vOle Timanni , appartenant è Pa Kombq , chef de Rok«i}«^ 
Suivant Tusage du pays «. nous saluâmes ce chef par une^ 
dédiarge de mousquetérie , et naiis mimes pied à terre potpr. 
lui rendre visite. H nOùs pressa beaucoup de passer la nuit 
i Maharre, mais nous préférâmes continuer notre rouie fus- 
qu'A la petite ville de Rosa que nous açeignimes à sept 
heures du soir. Le chef de cette ville avoit servi plusieuir^ 
années comme matelot en Angleterre , et . ay5>tt été IcMag-» 
temps prisonnier en France ; il parloir couramment t'angti^te^ 
et le français 9 at un peu le holl^dais»^ Mes gens -passèrent 
une partit de là nuit à danser et à se. réjouir avec les ha«*> 
bitan^de la vUla. 

hp lendemain t i8 juin , nous arrivâmes dans ta matinée 
à Ijbkâbele ^ |^|(e ville située $m la r^ve. droite^ du fleuve. 
J^j trouvai deiix chefs Mandingos , Tikade Moudo et Fa-- 
lîjfa Bfima , qui m*en^gèreoi beaucoup à pénétrer dans 
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QMérieQr ptr <è ^1M «ppeloiei^ la ra»/^. M^ conne il 
âuioit fallu triverser le payé des Limbahs^ nation puissante f 
belligneose 9 et tOQJp^rs en ^oeire, a^vec les Smlîmas, j» 
préfiérai suivre à mon premier projet. M*it»nt nssuvé, par la 
màe 5 que Touverture de ooné ronte seroit très-avaatageos* 
poor le commerce de la. colonie, en la rendant indépen*^ 
dante des Mandingosî , et en .concentrant tout le négoce da 
l'intérieur sur la rivière de Rokou , je formai le dessein df 
pénétrer par cette voie dans le pays, des Foulahs. La gaerri 
contre les Aschantis m*empâcha d^iécuter ce projet, mais 
fen suggérai l'idée à Mré Kenneth Macaulay, négociant da 
Sjerra-Leone, qui engagea les deux chefs à tenter raventura 
pour leur propre compte; Ceux-ci réussirent parlaitenienly 
et cette route est maintenant couverte de caravanes venant 
des pays de Foulah et de Bambara. 

Ayant de quitter la yitle, j'allai, accompagné des deux 
Handingos , présenter mes devoirs i Ba Kobala^i le prin- 
cipal chef de toute la partie du Timanni, comprfee entre U; 
Bûkelle et la rivière de Port Logo^ Je trouvai en lui un 
vieillard vénérable , avec une longue barbe blanche comme 
la neige. Son vêtement consistoil en une ample diemise de 
tafU blanc , avec un mantéan écarlate jeté négirgemment 
sar ses épaules. Il portoh uii collier de grains de corail qui 
aitemoient avec des dents de léopard. Il parla tiès-peu^ et 
ne se dérangea de sa position habituelle . que pour m'offrir 
aae chèvre et une cafebasse de lait.' Ce dernier présent 
BOUS vint fort à propos, car nous n'avions pas encore dé- 
jtSMè. Après avoir quitté Macabéle , nous passâmes sur. 
fautre rive du fleuve pour continuer notre route i, pied , 
attendu que le lit de la Rokelle étoit rempli de rochers qui 
en empêchent la navigation pendant la saison sèche. A trois 
kures de l'après-midi , nous arrivâmes à Bokoo , principale 
viUe du district Timanni, qui s'étend aar la me gauche 
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au fltne. JOiiii la mtêe^ Pa Rpmbo irini ie MahaifasH 
pour é«re reçu d*juie manière digne de son rapg« il .hqus 
fit pri^ d*avancft de .le ealuec avec quatre caronnades dé** 
montées qui gisoient (è .et là . sur one hauteur en di^ors 
de la ville» Nous cédfmes à «on désir , mais il ne fu.t pas 
eontenl de l'effet de nolre^ décharge^ pour )aqueile« il. est 
/yraii fe n*avo» employé qur peu d^. poudre ^ de crainte de 
&ire crever les pièces» . . 

diie ledcliîmaini .fe xeçus ravis que le Ro! du pajs ma 
dpnneçoit une audience. O avOit été infirmé de mon pcofat 
de traverser .ses domaioes , et il était tenu à Bakou p<^r 
avoir sa. t>art. des. présens que le$ hommes blancs sont teiius 
,,d« Elire. dans ces . occasions.. PaKoinbo m*ajam appris que 
le Roi aimo.it beaucoup. . la pompe , j'ordonnai à dix , de 
mes gens, de prendre leiir^ fusils^pour le saluer de trois 
Toléës de mousqueterie. Nous avions attendu pendant dix 
minujtes dans uiie. cotir, quand il arriva ^ et il fut reçu 
p^r une décharge générale qui | à ma grande surprise» 
produisit un effet tout contraire à celui que nous attendions# 
Le Roi recula d^ plusieurs pas i murmura quelques paroles 
. de mécontentement , se mordit les lèvres » me lança un re^ 
gard irrité) ei nous tourna le dos avec toiis les gestea do 
la colère* Pa Kombo le suivit et eut beaucoup de peine i 
rengager à;revenir^ Au bout de huit ou dix minutes^ il 
rentra dans la cour » en regardant tout autour de ^ lui 
duo air inquiet et soupçonneux $ et. lorsqu'il eut atteint 
son trône f, il s'j assit d'uii ai^ d'autorité et dSmportance 
tout-*i-«fait comique. Sa conduite en cette occasion amusa 
ai bien mes gens que, daps la suite ^ ils répétèrent souVeni 
cetie, scène f et Tun, d'entr'Vux , qvii avoit t4n vrai talent 
d'imîtftipn, joifoit le fole du Roi de inanière à éççajer tdu^ 
les spectateurs. Lorsque le vieilljjrd se fat assis» ri demanda 
pcyUrqupl on avojl tiré sur l^i^ cl on eut de' b peine à 
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lui faire comprendre que c'étoit dans le but de lui doxinei' 
une marque de respect* a Mais pourquoi | d dit*^il « a avez^^ 
TOUS tiré en tcrreîi)— «t Pour vous nionirer que notre in- 
tention étoit de vous rendre honneur, i^-^a Mais vous m*ave2 
bit sauter des pierres dans le visagé^^ pourquoi ne pas vi^er 
en rair?»— « Parce que nous avions peut de mettre le ïeu 
aux toits de vos maisons, ^^^^i Eh bten^ c'est bon^ donnez-» 
inoi un peu de rhum.»— Son désir ajant été satisfait, il «e moAh 
tra mieux disposé, et m'ajrant secoué la main^ il m^'nvita à 
ln*asseorr pour écouler ce qu^il avoit & dire. Il é'eà suivit 
un patavét^ que je vais raconter ici en détail , pour donner 
I*idée des difficultés et des retards auxquels tout foyageur 
doit s'attendre lorsqu'il traverse ces pdjs ^ où chaque ehêf 
de village est un petit souverain indépendante 

Un palaver iimanni diffère de la mêiâe cérémonie chejt 
les Mandingos ^ autant qu'une farce diffère d'une grande 
solennité. iWte l^assemblée étant assise 5 ou | pour mieux 
dire^ accroupie, un orateur, tehânt dans sa main droite 
une baguette de bois sec , sortit d'une 4es cabanes et s*ai^ 
Tâtofa au centre de la cour. Là , après avoir regardé au-^ 
tour de lui et s'être découvert la tête , il cm k plusîeura 
reprises :c( Loûniai loàntalvi que je* crois signifier: soyez bénis f 
Puis observant que ses aiuditeurs étoient en petit nombre ^ 
. JE) il s'écria r ^ le vai^ dire un grand palaver aujourd'hui f un 
j» palaver te), qu'il n'y en a jamais eu à Rokoo} Vest \fi 
2) palaver d'un homme UanC ; pourquoi personne ne vient*!! 
»in'emendre?9-^ Deux ou trois nègres soriirenr alors des 
Cabanes et tinrent s'asseoir auprès de l'orateur; eeIùf-H:i s'^assit 
de même et se préparoit à commencer son disconrSf (ors-> 
qu'il s'écria de nouveau :« Gek n'ira pas ainsi ;cc il faat qu'il 
j» y ait plus dé monde J venez < venez < ou je ne prononce 
9 pas nrie parole die plus aUjourd*ltui.»^^ Alors trne trù^ 
qdanfame de personnes S^approchèrent ^ ti s'assirent pottt 
XiWr. Nànf^ série. Vol. U. TUP t. StpL i8a5. F 
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éoontfr, entrant àt temps à autre en conversation aveè 
rorateui*. Après que celui-ci eut parlé pendant une heurç, 
le Roi indiqua par un signe de tête qu*il étoit satisfait. 
A!prs tous ies membres de rassemblée se tournèrent vers 
lui, et placèrent le dos de leurs mains contre terre , en 
Priant : « Loanlà ! loania ! o après quoi ils se retirèrent. Voilà 
quel est le cérémonial usité d'un palaver. L'orateur a tou- 
jours soin d'observer le Roi , pour interpréter ses désirs et 
pour parler éo. conséquence. 

La substance du discours que nous avions entendu \ 
étoit ceci : «I L'homme blahc veut aller très-loin, plus loin 
que les montagnes de. Kouranko , dans des pays dont . les 
l^imannis n'ont Jàttiàis * entendu parler , et qui produisent 
de l'or et de l'argent* Il faut donc qu'il paie bien le Roi, 
pour obtenir la permission de passer; il faui qu'il lui. donne 
des fusils , des sabres , de ta poudre , de beaux habits , 
des grains de verre, ou qu'il retourne sur ses pas.» Lé Rdi 
nie dit ensuite qu'on tiendroit le tendemam un second pâ- 
laver, et qu'il falloit que je lui apportasse beaucoup d^ar- 
gent pour que tout allât bien. Comme j'avois espéré que 
les choses s'arrangerpient le même jour, je ne fus pas 
peu désappointé de perdre ainsi un temps si précieux 
pour moi. ^ 

Ba Simera, le principal chef de cette partie du pays clea 
Timannis, est un vieillard de près de q^uatre-yingt-dix ans. 
Sa peau est tachetée, couverte de rides et semblable à celle 
d*un alligator. Il a de petits yeux verdâtres et très-enfon^ 
ces, avec une barbe nlanche de deux pieds de long. Il 
portoit comme Ba Kabala , un collier de corail et de dents 
de léopard , mais son manteau étoit brun et fort sale. Il 
tenoit en main, comme marque de sa. dignité , un bâton 
garni de petites cloches. > 

Dans la soirée , j'envoyai à Pa Kombo les présens que |« 
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iiii iestiiloîs'et ceux que [t voulois ofl^r au Kpu Cetfx-ci 
coDsistoient en ufie pièce de bafle blapç, eîx bairr<$ 4e 
poudre , quatre barres Ae tabac , une grande médaille de 
George III et du rhum. Le' lendemain je retournai à la 
cour du palaver, où la scène du jour précédent te renou- 
itela de point en point , mais dura phn long-^leropf. Les 
£vers orateurs qui se succédèrent » s'adressèrent tantôt au 
Koi et tantôt à moi-même* Ceux qui parloient pour Bu 
Sîmera dirent que le présent que j'àvois offert n*étoit point 
"figne d'un Roi, que j'aurois dà donner un fusil, : qu'il n'j 
aroit pas assez de poudre pour lirer un oiseau, que le 
tabac étolt' en trop petite quantité. Us demandèrent si nintre 
mieiMion avoit été d'offenser le Roi en tirant d'abord sur 
lui , et eiî lui offrant ensuite un présent si mesquin; ils 
rconclurem ea Afcant que si je vodois continuer ma nmtet 
U Calioit faire un don plus considérable. La dernière partie 
de ce discours fpt prononcée avec beaucoup de chaleur ^ 
et le Roi ^ pont ajoutée à Teffet, donna un coup de pied 
à ta natte sur laquelle élotent plàcét les présens. Mais 
forateur s*apercevant que je ne semblpis point approuver 
cette manière de procéder, et que l'effet en seroit.proba* 
blemeiir différent de ce qu'on âtten<jbit, reprit anssitÂt la 
parole: «Le Roi est en colère , dit-il , mwis <n6n point contré 
9 l'homme blanc. Mousah Kanta Tinterprète, est le seul qui 
i»doiv.e être blâmé; il aurôit dû connoiire mieux les Usages 
wâé 'ps^s et avertir Thomme blanc de ne pas Caire un si petit 
a pirésent à ixa Roi de Timanni. »-^ Mon tour étant venu de 
prendre la parole, f observai qu'il n'j a^oit rien à repiîo- 
«ber à Mousah Kanta, attendu que {é ne l'avm point con- 
sulté. J'ajoutai que je oomiéissois parfaitement les usages 
du pays ; que j'avoti souvent fa»t des p'réséns à des Rois 
et que jamais }e n'en aVois offert de sî ' splendtde , que If s 
booiflies blancs na gagnoient leur argent qu'avec beaucoup 
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de tnvail; enfin ^ qu'il étoit de Tavantage do Roi et de 
•es aufets que la nouvelle route de commerée fût ouTerte* 
Je lermioai en diiant que ti le Roi n*étou pas satisfait du 
présent fe le reprendrois sans retour, et que '}*en serais 
quitte pour chercher une autre route. Ce discours eut IVffet 
désiré , car un des orateurs après avoir délibéré pendant 
quelques instans avec le Roi , fit tourner rapidement sa 
baguette, et déclara que le palaverétoît fini et que rfaonnne 
1))anc pouvoit aller où bon lui sembleroit. ^ 

Le aa avril , comme nous étions sur le point de partir, 
nous vîmes arriver le Roi fort en colère. Un Jolof dé osa 
jSttite avoit mis une chemise rouge neuve que le Roi trou- 
voit plus belle que la sienne , et quil vouloit avoir à toute 
force» Le Jolof $y refnsott obstinément , et le Rei îniûstoit 
'^ec la nême opiniâtreté , disant que c*lAoit une loi du 
paySf (loi qu'il venoit de faire lui-même à cette oceaaioii) 
que quiconque auroit un plus bel habit que lui seroit obligé 
■ de le lui donner, surtout si Thabit étoit rouge.. Je parviiu 
enfin à arranger la chose en ordonnant au^ JoloF de chan- 
ger de vêtement^ et en offrant ^au Roi du tabac et du 

:• Après avoir quitté Rokou , et fait environ deux onilles 
du travers d*un beau pays bien cultivé, nous arrivâmes. à 

' une jolie petite ville, appelée Terre (mot qui signifie rocher^ 
cft langue tînanni). Ce nom lui vient des rochers de granit 
qui rento««nr« Cette ville est ombragée par de nombreux 
plantains ; tin ruisseau limpide la traverse , en - murimurant 
•sur des cailloux de granit et de quartzt Nous nous. arré«- 
tam^ pendant quelques minutes, à une lieue plus loin , 
dans la ville de Nunkaba. Tous les hommes étoient absens 
et ocoupéa de la culture de leurs terres , les femmes pré* 
paroient du coton pour le filer. A quaUe heures de i*après-« j 
midi nous arrivâmes àToma, où aucun homme blanc n'a^ 
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voit encore pénétré , quoique cet endroit ne <oit éloigné 
que de soixante milles de Sierra*Leone» En entrant dans 
h ville je vis une femme qui , à notre aspect » resta ink'^ 
mobile de surprise. Elle nous regarda passer en silence |. 
puis elle poussa un grand cri d*etonnement , ei\ se couvrant 
la l^ouche avec les deux mains. 

. Le 23 avril , nous atieignimes Balanduco , première vîUa 
de quelque importance depuis Rokou , et où nous eumet 
un palaver d*uQe demi*heure. Le chef me traita fort bien 
av^c du riz bouilli et du vin de palmier. Les ÇaKmei 
c|e Balanduco étoient occupées à $éparer de la noix de pal-» 
mier la partie qui -renferme un suc de couleur safran, pour 
la piler et en extraire de Thuile. Nous allâmes le même 
tour coucher à Roketcbik, après une marche de vingt-detix. 
çiiiles au sud-est. Le 26, nous arrivâmes à la ville de Ma- 
Bung, après avoir traversé les villages de Ma Yolle et de 
Rokanka. Pendant la nuit que nous passatnes dans ce de.r« 
nier endroit , et tout le jour précédent y nous n*avions pu 
parvenir à nous procurer de l'eau ; nous eûmes Vimprudence 
de boire immodérément après avoir souffert de la soif çen^ 
dant trente heures), et nous fumes tous attaqués à Ma Buiig 
de spasmes violens. J'en fus malade pendant cinq jours. Le 
sixième jour, je me sentis assec bien remis pour continuer 
ma route ,^ et je demandai qu'il fikt tenu un palaver pour 
en obtenir la permission* 

Les orateurs de Ma Bung déployèrent plus d'adresse que 
ceux de Rokou , ils firent des demandes exorbitantes et 
inontrèrent beaucoup d'insolence. Le dief, Ba*Koroa9iue 
parut uiv homme de ^ns ^^ et d'un caractère bienveiilank. 
^1 con^irenoit parfaitement l'avatitage <iue le pays retireroit 
de rétablissement d'une roule de commerce avec Tinter ieur^^ 
^i il opina pour qu'on me laissât libre- d'a|ler aussi loin, 
que '\t le vQijdroÎ5 î mais cent voix réponAireni non à tçB4^ 
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les argnmens que loi et mon interprète {Hjtent mettre en 
a^ant. Une heure après que |e me fus retiré , }è vis arri- 
ver un homme qui se dîsott revêtu d'un grand poii^NMr,* 
accompagné de deux che&; il me dit que si je voulois les. 
payer richement ^ ils applanirqpent tous les obstacles. Mais 
je refusai leurs propositions , de crainte d'établir ainsi un an*^ 
técédent fâcheux qui m'auroit occasionné beaucoup de frais 
et de désagrémens. Us s*é(oignèrent^e très*mauvais6 humeur et' 
d^une manière peu civile. . . 

Dans Taprès-midi fenvoyai à Ba-Koroti quatre aunes de^ 
bafte blanc , du tabac , de la poudre et du rhum , pour 
le disposer à agir en ma faveur et à mettre en jeu toute 
son influence. Je ne fus point trompé dans mon ' attente ;' 
Ba Korou vint le même soir, suivi de trois ou quatre chefs 9. 
me demander amicalement un verre de irhum , après quoi 
ils me tendirent tous la main ^ en me déclaratit que la 
route étoit ouverte et que je pouvois aller où bon me sem» 
bleroit. Us témoignèrent le désir d*a^ir encore du rhum ^ 
)e leur en offris deux botoieilles et ils s*en allèrent fort con- 
tcns. * 

' La ville de Ma Bung est assez considérable et mietiRC* 
bâtie que la plupart des villes Timannis ; elle renferme à^ 
peu près aSoo habitans. Les hommes sont robustes, agiles | 
et très-endurans , mais timides et lâches. Les femmes sont 
remarquablement jolies , et se donnent beaucoup de peine 
pour plaire aux étrangers. 

Lé 3 mai nous quittâmes Ma Bung pour nous diriger^ 
vers Ma Yerma , où nous arrivâmes à onze heures du m^ 
tin. Gomme on m*avoit averti que j'éprouverois des désa-»- 
grémens dans cet endroit si les habitans trouvoient quelque 
prétexte pour tenir un palaver , je recommandai à mes gens 
de traverser la ville en silence , et sans faire aucune atten- 
tion à ceux que nous rencontrerions. Un homJhe de ma 
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suite , néj^geani cet avis » demanda un verre d'eau à oa 
des habitans ^ et reçut en réponse un vigoureux coup de 
poing. II s'ensuivît une bataille générale , qu*il me fût im-- 
possible de prévenir. Un de nos adversaires fit partir deux 
fois la détente de son fusil en visant à la tête dé mon in- 
terprète Moosah-Kanta , mais celui-ci^ avec beaucoup dd 
patience et ^e bonhommie , ne répondit qu'en faisant cla«» 
qner ses doigts. Je fus assez heureux pour empêcher Id 
feune Mahomet de tirer sur un Timanni , qui avoit tenté 
de piller nos effets. Ces actes de modération de notre part, 
ramenèrent la tranquillité , et me permirent de demander 
aux habitans pourquoi ils se couduisoient envers nous d'une 
manière aussi étrahge. Cela occasionna un palaver : c'étoil 
précisément ce que désiroient nos agresseurs. Tout le blâme 
ht rejeté sur mes gens , et je me vis obligé de donner du 
llabac pour arranger les choses et continuer tna rotite. 

Au moment de partir nous remarquâmes qu'il nous man^ 
qunit un fusil qui avoit été^ volé pendant la bagarre. Je 
portai ma plainte au chef et à notre guîde de Ma Bung, 
qui étoit chargé de la surveillance de nos effets. Celui-ci 
demanda à consulter le gr^ri (i) de la ville, ce qui lut 
fut accordé, non sans quelque opposition. Le grigri parui^ 
affublé d'une* manière bizarre. Sur sa têfe s*éleVoît un im- 
mense écfaaffaudage de plumes, de crânes et d'ossemens ; 
$ts cheveux et sa barbe étoient tressés en forme de serpens*. 
Son approche fut annoncée par les tinteniens d^une quaiw 
lité de clochettes et de grelots dont il étoii couvert. Il fié 
plusieurs (bis le tour de l'asftmblée , puis s'avançant au mi^ 
lieu du cercle , il demanda pourquoi on l'avoit appelée 



(i) l,ts Grigris sont Une sorte de charlatasi. ^ dimi il sera encore 
question plus tsud,^ 
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JiOrsqutil eut ^appris la cl^ose , il s'élpigDa aussitôt e| jçntira 
dans up bosquet voisin , où il resta une demi-heure. Il re«- 
vint ensuite , et npmma le voleur , indis il ajouta qu'on ne 
pojirroit pas r*avoir le fusil de sitpt , parce que celui qui 
' s'en éioif eiqparé , étpit déjà bien loin sur la route d^e Ma-* 
)3t|ng. Je lui donnai un paquet de tabac pour sa peine , 
quoiq^iie je le soupçonnasse d'avoir inventé toute l'histoire* 
^e me trompois cependant , car à mon retour je trouvai U 
fusil qui m'attendoit et qui me fut rendu. 

I^e soir du mime jour, nous arrivâmes à Ma^Yosso » qui est 
}a ville la plus considérable de la frontière orientale du Timanni, 
^l|e est située sur la rive droite de la rjvière Kamaranîka ou 
f^abûttlça y qui est navigable pour les plus grands canots. 
(«es habitans nous parurent très-supérieurs aux autres Ti-» 
mannis; ils nous accueillirent de la manière la plus ho${h'->^ 
taliçre et ne mirent aucun obstacle à la continuation de 
l^otre route* I^e chef de la ville fut très'^satisfait dca présens 
que je lui offris, et me recommMda d'être sur mes gardes 
en voyageant chex les Kourankos , qu'il me dépeignit CQmme 
un peuple faux et trompeur, Iforsqtie nous quittâmes Ma-* 
Yosso un grand nombre 4'habitans nous accompagnèrent i 
quelque distance, en nous souhaitant un heureux voyage» 
I^e soleil étoit déjà couché lorsque nous atteignîmes Ma« 
Çoom t dont la population se compose également de Timan^ 
nia et 4e KrOuranIcos, » 

Ilans un extrait suivant mou parlerons des mcnirs el 
usages des Timannis* 

(La fuile ^ un practafo Cahier *y 
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^ ROM AN S. 

jÀExxLi. Somin de Mad. Làmotte Foi^ofoi, traduit 4$^ 
' FaliiuiiMd ëwÉ^jtm pm^ Gs^ie» Soa»b. Loadres iBa4^ 
' Jkax vol. 

{^Troisième lÊi dernier extrûit)i. 



i^AÊs le départ de la Reine , Péregrîne se rendit auprès 
de sa mère. Elle i'attendoit , car elle avoit mille choses à lui 
(iirç. Elle le serra dans ses bras , et il s^éfforça de sourire ^ 
mais son regard exprimoit une mélancolie profonde^ La Du- 
chesse le çonsidéroit avec sollicitude. . • / 

<t Pourquoi cette tristesse cher enfant?» 8*ècrié«t«elle d'un 
tflU pénétra. 

«^' Ma bonne mère;» répondit Péiegrine: ^il y t dané 
votre bonté fKïur moi quelque choaè^e fcmc^t et pourtant 
de croeL » 

ft Mon fils éombien vous' m*affli(^ez ! » dit la Diichesse en 
faisant un effort pour retenir ses lérines. 

a réprouve quéique&is une douleur si am^e;» reprit Pé^ 
regrine «que je sen« le besoin ^e la confier à quelqu'un. 
Où trouverai-je plus de sympathie que dans le cœur de ma 
Bonne mère ?....... » II s'arrêta. La Duchesse lui prit la 

main , et lui dit d'une voix altérée et en détournant les 
yeox. ^Mon fils^ n'étes^voûs pas sensible aux marques écla- 
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tantes it faTenr que Sa Majesté toqs • doottées en ee {mt* 
EUevous a disiingué â*une nani^ liiefi Haneuse.» ^ 

« Crojez - moi , ma bonne mère}» répondit Péregrine: 
ce votre fils n'est pas fait pour vivre 4 la cour. Je n*ai point 
d'ambition , je ne recherche aucun titre ^ et les plaisirs de 
la vanité me sont étrangers* a 

« A vpue ifidf mon fils; » reprit là Duchesse , a on esi 
d'ordinaire peu aeosible aux honneurs* Plus tard vous .^p-- 
prendrez à les aimer,, et vous vous soumettrez sans eimni 
à la gène ^t i l'étiquette des cours. ^. 

« Me traiterez-fous, t^ujour^ en enfant ^ ipa mère?» s'é-^ 
cria Péregrine avec un mouvement d*impatience. «Croyez* 
vous que mon caractère ne soit pas formé?. •#.. Celui qui 
a supporté tant d'infortunes et de douleurs ^ n'a*t-i) pas ae<- 
quis toute l'expérience de l'âge mûr?...... Je vous le ré-. 

pète : {'ai horreur de la (atisseté et de la corruption des cours. 
Je ne puis supporter cette malveillance qui se cache spas 
des formes polies, cette nécessité de déguiser la vérité, cette 
hypocrisie dont, on se^ vante et dont on se Eiit une habi-^ 
tude. o 

La Duchesse après l'avoir considéré ea silence , et avec 
uoe profond^ émotion , lui dit r. <c Je ne me lasse point dé 
m'aSIIger de.^iiette malheureuse dispQsitioa qui vous fait voir 
t^ps les objets. sous ié$ couleurs les plus sombres. Cher eor. 
fant, je crains que vos relations intimes avec Sigismondy roi 
de Pologne, n'ayçnt développé.^ vou> uu dangereux pen- 
chant à la mélancolie.;» ., ^ } 

4t En effet , j*ai bien souvent ^ dans mon enfance ^ versé 
des larmes avec notre bon Roi , lors même que j'ignorois 
le sujet de sa douleur. Il mé prenoit alors dans ses bras^ 
et me disoit avec un accent pénétrant! « Pauvre enfant! 
Puisses-tu toujours ignorer les peines du cesur ! » et ma sœur , 
ma bonne Rose pleuroit aussi lorsque je lui parlots des cba*- 
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fjtiêê de Sigismond , )» et ii se cpavrir le visage rU ses àtxix 
mains* Catherine lui dit d*un ton de reproché oiélé de dott* 
ceiur. 

m Mon fils; pourquoi revenir sans cesse sur dés souve- 
fiiri douloureux ! Est-ce au moment où vous êtes élevé à des 
kimears que d'autres vous envient que vous devez vous li« 
i^iies re^peis iiMi^s? Tâcbez do ne pas obu^rcir la 
csniera briUante qui s'ouvre devant toila* » 

« Une seule ^question, ma mère ; » dit Péragrtne d*uné vcnsc 
tremblante: « ma sœur ^ Tamie , la compagne de mon ea- 
boce, ma Rose chérie: est'^elie morte ?i> 

« Laissons - là ce sujet , mon' fils ; d rép6ndif Catherine 
d^o ton ^évire^ # Né me parlez plus de ce qui fait notre 
malheur à tous.)» , 

« Chère et bonne mère î » s*écria péregrlne en couvrant 
sa main de baisers. .« Pardonnez-moi , mais le souvenir de 
Bote est là!» dit-il!, en montrant son cœur* ce II estineta* 
jable , et ravouerai-^je?. ••••.•.*• j*ai la conviction intime 
qu'elle vit , qu^etle resptre dans quelque contrée inconnue , 
M que mon père et vous*méme ma mère , n'ignorez pas le 
Kea de sa retraite. Vous n*avéz pu stipporter l'idée d*uQ 
rapprochement entre votre fils, héritier die» titres de loi^ 
WiHoughby, et la pauW orpheline sanr- fortune et sàha' 
iMHn. ...-•.• Avez-voUs cru me consoler eh m'avouaht que 
celle que je pleurois si amèrement n'étoit pas ma sœur?» 

« Si vous saviez le mal que vous me faites, veiis ne ré- 
veilleriez pas en moi de tels souvenirs ? Croyez Péregrinë 
que je dois garder le silence sur ce qui la concerne.» 

« Vos regards m'en disent bien plus que vous ne l*imagi- 
1^2, ma bonne mèie,a dit Péregrinë avec l'expression de 
Ujoie, 

La Duchesse ne pût s'empêcher de rougir ; Elle réprit 
avec beaucoup d'embarras : « Vous prenez ïès rêves de vo«* 
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ire imagination pour des réalités. Grojez - moi ,- mod fils : 
efforcez-vous d'oublier le passé* » 

« Ah 9 ne Tespérez pas ! » s'écria Péregrtne : <r Le lenips 
loin d'effacer l'image de Rose ne la rend que plus dUtÎACte 
dans mon cœur. lie parfum des flenrs ^ l'air qiie je respiré » 
la contemplation d'un beau del f tout me la rappelle y tt fe 
sens. ...•.» 

« Paix y mon fils ! J'entends votre père. Je voos en cmh 
jure cher enlsnt'^ .prenez un air serein. Qii*aucune pensée 
amère ne tienne se mêler pour lui à la joie â*un si beau 
jour; mais si vous ne pouvez faire un tel effort sur vous* 
ilième , éloignez-vous pendant quelques instans , tâchez de 
dissimuler la mélancolie qui obscurcit vos traits^ avant de 
reparoître devant votre père, a En disant ces mots elle Tean 
Brassa avec agitation , et il s'éloigna à la hâte •••.'• 



;•;••... Un jour que la Duchesse étoit avec son fils dana 
la grande salle du château , le bruit d'une nombreuse ca- 
valcade qui entroit dans les cours « se fit entendre. Peu de 
ntomens après , la porte s'ouvrit brusquement. Une femnàe 
d'une grande maigreur, et dent la toilette éclatante coki- 
tfastoit avtc son visage ccmperosé, s'avança les bras ou- 
verts.' C'étoitFrànciscd, Duchesse de Suffolk , autrefois mar- 
quise de Dor$et. 

et Francisca ! ]» s'écria la Duchesse en pâlissante Sa belle- 
fille se jeta dans ses bms avec toute l'expression de la ten- 
-dresse, ta plus passionnée. Puis elle s'écria en s'efforçant da 
sourire; 

« Je vois que Voure Grâce a été aussi fidèle à ses relations 
dé famille qu'à son pay& Je viens, ma chère Duchesse, vous 
annoncer une nouvelle qui remplira de |ote votre cœur ma- 
lerneK a . 
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La Ducbéise se seafSt saisie 4e criioieé Elle plUt et ré- 
pendit d'uae toix iitmtrftnte : « Perlez , que venez/- tous 
ai^apprendre ?» 

FraïKïisca exiréroement agitée se |eia ^r un siège poar 
lepreoâte faaUine* e Sachex-^oac ; n ditreUe après un mo- 
ment de silence ; a ^ue les droits de ma payivre Jane re*- 
tivent dans s^ fiile. i> : 

Péregrine jeu un cri. Son père entra au mèmejnomen|t« 
Ge cri fui répété par Francisca» tt La joie de votre fils^n 
dit-elle , « est d'un heureux, augure pour raccomplissement 
de mes vœux les plus cbers. C'est vous jeune homme que 
Je veux combler d'honneur^ 9 de titres et de distinctions. .. • • • 
Ecoutez^moi Catherine : vous saurez tout. Vous souvenez-* 
voua de Davis , le rusé Davis qui étoit au nombre des 
.gens du duc de Northumberland. Il disparut lorsque War- 
widc fut exécuté , mais dans sa fuite » il rencontra Votre 
Grâc^ à Portland. Vous aviez un enfant dans vos bras , 
c*étoil une petite fille de quelques mcfis que vous prétendiez 
afoîr troiivé dans je ne sais quelle auberge. Davis reconnut 
oetie enfant à son étonnante ressemblance avec Tinforiunée 
Reine. Il ajoutoit en preuve de cette assertion, que les 
.vètemens portés, par l'enfant 5 avotept été brodés «t moqués 
des maina de sa femme* Vous lui demandâtes comment ilse 
Eaisoit qu'une coupe d'argent aux armes de la Rein^. fût 
tombée entre ses mains , mais, il évita de répondre , car le 
moment de l-explication n'étoit j>as encore arrivé., Comme 
Davis craignuit pour sa vie , il passa en Allemagne ^t en-* 
suite dans les Pays-Bas » où tourmenté par le désir de faire 
connoltre la vérité , jL vint se jeter à mes* pieds 9 et m'avoua 
que la Reine pendant, son séjour à là Tour^ aifoit été. se^ 
crètement délivrée d'une fille. Que pour sauver l'f nfa/3it^ on 
Tavoit confiée aux soins de la femme de Davis pour la 
faire sortir d'Angleterre. Que cette femme l'avoit soignée 
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jittqti*ila moment où on la loi' avok^Hâtraamcléèy iaaîs 
qii^H^ avoir <¥Ouhi )>ersuade)r à ion mari que fen&nt étoit 
mort. Davis cependant ^ finit par concevoir ^uelqo^sdbMHctf^ 
•et après avoir vivement pressé sa femme de lui diro la 
irérité i il lui arracha Taveti qu'elle avoit pemts i^ènfant est^ 
les mains d'une personne envoyée de la part de la Reine. 
Lorque Davis retrouva la petite Rose sur le vaisseau ^ 41 
crût que la Reine vous Tavoit confié. Plusieurs années après, 
il entendit parler avec éloge de l'éducation soignée qite'voiis 
aviez donné, à votre fille adoptive. Il sût qu'on vantott par-* 
tout sa beauté , ses talens et ses grâces. Tout-à-coup ,' la 
nouvelle de sa mort se répandit ^^uoique personne n'eût II* 
dessus tine certitude complète. Bientôt après circula un ré* 
dt absurde d'une apparition au diâteau de Ste. Atdegonde 
à rfaeure de minuit* Vous savez sans doute , cette hislôiire 
mieux que personne , Duchesse , ainsi je ne m'arrêterai pas 
là-dessùs. Vous comprenez que du moment où Davis m*elBA 
liit sa confession, |e n'ens pas de repos que je n'ëusèe 
èdairci les Csits. Je pris des informations, et f appris avec 
"^la plus grande surpriée , que plusieurs personnes cônnod«» 
soient Texistence de cette enfant , et que le parti caAoliqàe 
fajsoit des perquisitions pour découvrir le lieu dé sa tt^ 
traite» Maintenant,' Duchesse, vous ne pouvez vdus refiisi^r'à 
mes questions. Je veux savoir où est ma petite-fille. J'ai )e 
droif de connoitre tout ce qui la- concerne. D'ailleurs nt>fVç 
intérêt commun est de nous rapprocher le plus possible, Wt 
je médite, un plan qui fera notre bonheur ii tous , et par-*^ 
tjiSulièrement celui de votre fils. » . . . •. 

K Frahcisca ! » s'écria la Duchesse , en interrompant ke 
torrent de paroles : « N'y a-t-il pas eu assez de sÀni^ fc- 
paodU| sans que vous cherchiez encore à amener dé noâ'-> 
veaux malheurs sur la tête de mon fils ? n 

La Marquise se détourna en pâlissant 
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* P^n^ne regarcH sa mère comme 8*îl eul voulu fictiet^ 
«es paroles à tout prix , mais celle-ci évitoil soigneusement 
4e reocoDtrer ses yeux. S!r Richard s'adressant alors à ïp 
Marquise , lui dit avec calme et fermeté. 

a Ne compreoez<^vous pas Marquise d(p Dorset «que Da- 
vis .est gagné, par le parti catholique ? ne vous défiez- voua 
point de ses mçnées secrètes ? enfin 9 pouvez - vous croire 
que vous ayez i]uelques droits sur un enfant trouvé sur 

les bords de la Tamise? quelles sont vos preuves? , 

Pour répondre à \q% questions sur Texistence de notre fille 
adoptivé, je dois avouer qu'elle vit en effet. Pour des rai- 
sons qtfi npus concernent uniquement la Duchesse et moi 9 
iu)us fimes répandre h bruit de sa mort tandis quVlle étoft 
en Flandre. Maintenant ei)e est mariée. Elle a épousé en 
dernier lieu Philippe de Marne, comte de Toulouse. Â 
présent que je vous aï dit la vérité , laissez-nous en paix..!» 

Péregrine pâle comme la mort , et les yeux hagards s*a-- 
vança en chancelant vers fa porte, mais avant d'y arriver 
il tomba sans connôîssarîce isur le parquet. La Duchesse 
qui avoit suivi toUs ses moùvemens , poussa un cri d'effroi 
et courut à son fils. On Téài'porta hors de l'appartement, 
et son père le suivit pdur lui donner des soins,. 

Francisca suffoquée de colère , étoit hors tl'état de pro^ 
aoncer une seule parole. Après un long silence , pendant 
lequel elle cherchoit à reprendre haleine , sa rage s'exhala 
par ces mots : « Ainsi donc vous refusez de m'entehdre !••...«. 

Cest bien ! Tuez-donc aussi votre fils , votre enfant 

diér1....\. Entassez cadavres sur cadavres. Faites ensofte 
que personne ne puisse menre au jour vos abominables ma- 
nœuvres. .. .••• Moi je vais faire mon devoir. Je vais pu- 
bliier dans les rues de Londres que Tenfant de Janè Gray, 
la pétite-fille de Henri VIII est vivante. Je saurai faire va- 
loir ses droits à la couronne , je saurai m'ent^iirer d'un 
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parti paissant ^oua firambleret au aeol nom de Prancîscâ« 
• • • • • .Adieu femme artificieuse !• « • • • «Vous entendrez parler 
de moi. Je ifous jure une luine éternelle » 

a Francisca ! au nom du ciel , au nom de votre père ! au 
nom du sang de votre mère ! écoutez-moi ; » s^écria la Du-* 
chesse. a Ne précipitez rien. Songez qu'une seule démarche 
hasardée peut plonger dans I^abime on être (nnocent. Soû^- 
Tenez *^ voua qu'Erisabeth est Tidole de l'Angleterre. Voua 

aérez écrasée par les catholiques Francisca k {e vous 

en conjure , » a|outi*^t-elle avec un accent pénétrant ^ ce cobr 
aiderez les dangers qui vous menacent. Appelez à votre aide 
les conseils de la prudence. » 

« Il TOUS sied bien de parler de prudence , Duchesse , vf 
reprit Francisca avec un sourire amer. « Avez -vous hit de 
la prudence la règle de votre vie ? avez -vous toujours sa^ 

crifié à la prudence les inclinations de votre cœur ? 

Mais à quoi bon ces vaines paroles? je vous ai arraché 
un secret important dont je saurai {aire im bon osage« 
Adieu I nous nous referions ! >> Et elle sortit de Tapparte'- 
ment avee la rage dans le cœur. ••..••...«..••«....•.« 

< . • Depuis ce moment fatal , Péregrine parut privé 

de la focolfé de rien sentir. Son cœur desséché étott taort 
au plaisir comme à la douleur. Un jour seulement 9 il se 
hasarda k demander à sa mère si Rose savoit qo*on eue 
répandu le bruit de sa mort. Les larmes qui remplissoient. 
les yeux de Péregrine émurent vivement la Dacheasc. 
Elle le serra dans ses bras en sangtottant 9 et dès •*> lora 
il ne loi fit plus aucune question. II atoit absolument 
perdu le goût de ta chasse ^ Tétude même ne rinféressorc 
plus. La politique seule Tabsorboît. Il alloit soutenf à ki 
Cour y où rappelaient ses âe>;oirs de Chambellan^ A voir sa 
p^sionomie serkuse f ses regards soucieux , ses manières 

composes ^ 
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composées! 00 tût p4 le crolne uniquctioe»! ùccopè de pco- 
^<te gloîce et J^ambliion. Après plusieurs années passées 
it la sorte 5 le son de la trompette guerrière vint le ra- 
Btmec de nouveau et lui faire , entrevoir une carrière digne 
de lot. Il fut décidé ^'Elisabeth conjointement avec ta France 
4»Fecroit du secours aux P aya B as. Péregrine > chargé «de 
.porter à son père cette importante nouvelle ^ partit à l*ins- 
Mt pour Barbican. Le cegard animé , et les jouei» brûlaores , 
ut se précipita dans les bras de Sir Richard en s*écrîant : 
f Tout est bien maintenant !•«•«•• La vie ne me sera plus 
i charge !» . $ 

La Duchesse étonnée et inquiète , attendoit avec anxiété 
l'explication d*on état si violent. £11^ se sentit tin peu sou- 
lagée lorsqu'elle entendit ces mots, n 

a La guerre est déclarée. Demain* à la pointe du }oQf^ 
BOUS nous mettons en marche, a Mais ce moment fut court. 
JKent6t après, elle retint se$ larmes prêtes à couler. Puis 
srrétanVses regards sur son fiU unique , elle s'écria : 9 Héliis ! 
le ciel pennettra«t-il que nous puissions mms réunir jamais l» 

Il fut décidé que Sir Richard accompagnerait son fib. La 
Duchesse éloit trop habituée à tout sacrifier au devoir ^ pour 
lûre aucune objection à ce plan. 

. Les heures qui précédèrent cette cruelle séparation , s^é* 
totilèrent ai^c une étonnante rapidité. La nuit arriva. Le 
teur.de la Duchesse se serroit de pins en plus. Elle pou^ 
voit à peine . retenir $€$ sanglots. Ette s*ènferma avec; son 
fils- Ils eurent eiisemble une longue icooversatiôn qui somIs- 
gjea Péregrine sur plusieurs points. Lorsque Sir Richard les 
rejoignit ». la Duchesse dit à son fils : «.Maintenant que 
vofia ro'avei ouvert votte coeur, je me séparerai de vo^s 
atec moins de regrets. «•».• a L'excès de son émotion lui 
coupa la parole. Elle lui pressa la main en silence» Sir Ri^ 
diard lui dit : a Confions-nous en l'Etre tout parfait, -il 

. Utt^r. Nqu9. série. Vd, 3o. W. i. Ayrf. i8a5. G 
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ne Dôus ajMiiiâoiiiiera pat si notre cubât n coQrk derÂMp 
gers , il marche aussi sur le chemio de la gloire. J'ai de 
grandes espérances je TaTOue. Puissions-4ious mon fils ob- 
tenir les mêmes honneurs ! * • Ne sera-ce pas un sou- 

hgement pour vous chère amie ^ que nous suivions la même 

carrière ?•• Jamais, a ajouta-^t-il en souriant , « fe 

ne me suis senti le cœur si léger, jatoaia je ne me ao^ 
éloigné de vous avec autant d'espérance* » 

La Duchesse étouffa un soupir. Elle étoit oppressée des 
plus tristes pressentimens , et ses regards étoient fixés en terres 

<c II est minuit» » dit Sir Richard. «Il fiiut se reposer 
une heure ou deux. Puis nous déjeânerons ensemble avant 
de nous séparer. » 

Catherine tressaillit , car elle avoit la crainte qu'on ne, in 
trompât, ce Ce^t pour la dernière fois ! » s'écria-t-elle lors- 
qu'elle (ut enfermée dans son appartement. Elle se coucha 
toute habillée , et s'efforça de dormir. Pendant loog-tempa 
son «gitatbn ne If lui permit pas. Elle prètott l'oreille à 
chaque bruit, croyant toujours entendre le signal. du d^ 
paru La fatigue la plongea enfin dans un, sommeil profond. 

La matinée étoit avancée lorsqu'elle se réveiKa. Elle éprov* 
voit une oppression affreuse. Il lui sembloit qu'une main 
de 1er Tempéchoit de respirer. « Sara. ! » s^écria-t*elle en 
ouvrant ses rideaux. Sara parut, et la DucKesse retomba 
sur ses coussins, n Je le vois ! » s'écria-t*elle : « Vous n*a-* 

vex rien à me dire « J'en sais assez A quelle 

* heure sont-ils partis les cruels ? .» 

Au point du jour^ Madam^. Ils avoient eii la précaution 
de faire conduire leurs chevaux i quelque distance sur la 
toute , pour ne pas réveiller Votre GrAce. Ils sont partis 
plus tard qu'ils ne comptoient , car ils avoient encore miHe 
préparatifs à faire., et Sir Richard étoit arrêté à chaque ina« 
tant par les adieux de ses vieux serviteurs. » La Diichease 
ne répondit qu'en cachant son visage de ""se^ deux mains ^ 
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et Skra sortit doooèment. Après être teifh tong-temps dans 
li même attitude , la Duchesse s*écrià : « Ah ! je le sens 
tout est fini pour moi....*». Je ne retrouverai plUs \ê 
bonheur. » Ses regards tombèrent sur un portrait en pied 
^u*oii avoit fait d'elle dans tout Téclat de la jeunesse et da 
la beauté , avant qu'elle fol unie au duc de Suffolk. Il 
exprimoit la sérénité , le bonheur et l'espérance. Ëlte le cbn-^ 
sidéra quelques instaqs en silence. Puis elle s'écria : « Com- 
bien à cet âge heureux ta vie se présenté sous un aspect 
flatteur ! Comme l'imagination embellit tout ! Avec quelle 
Iffipàtience n'entre-t-on pas dans celte carrière qbi naui 
^sroit si belle , et tpii pourtant nous conduit après bèau- 
JDoup de souffrances à la vieillesse et à la tuott. ......... 



' f ' 



Dépuis long-temps, aucun hôte joyeux n'étoit entré daiiÂ 
la demeure silencieuse de Barbican. Le fidèle Ralph s'assit 
d^ln air pensif, sur une pierre devant le châtéad de $e$ 
matires. Il soupitoit et portoit sur la route des regards in«* 
quiets. La soirée étoit belle et calme. Au bout dé quelques 
minutes la lune parut resplendissante au-dessus de la forêti^ 
ht rossignol commença i faire entendre des sons mélodieux , 
et les pensées de Ralph prirent une teinte plus douce. Bientôt 
{I dbtingua le pas d'une personne qui s'approchoit , c'étoit 
iin homme d'une bailte stature. 

K D'où venex-vous l'ami ? » lui dit Patridge. 

a Je viens de loin ; » répondit-il d'une voix foible. 

« Vous avex l'air £itigué., restez ici jusqu'à*ce que vous 
syez repris des forces pottr continuer votre voyage. Vous 
trouverez du repos quoique ce soit une maison de deuil. » 

« Une maison de deuil ; » s'écria l'étranger. « Qui est-ce 
qui est mort dans ces murs? » 

a Hélas ! mom pauvre mettre n'est pas mort daàé ces 
inurs } m répliqua le serviteur de Sir Richard i « mm biea 
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que son corps Xùt alMent son Ânio étolt arec nous. CesT 
One loogae et fritte histoire ; » ajouta^t-^il atec on soupir^ 
o Si du moios vous Taviez connu K a 

ff Je connoissois le noble Richard Bertie t » s'écria te 
voyageur d'une voix altérée* 

« Vous êtes ^onc au fait de $e% éMnges aventures 7 a 
répliqua Ralph. 
Son interlocuteur répondit par un signe de tète affirmatif* 

« Elles sont d'une nature bizarre ; a reprit Ralph. « Wo^ 
maître a été d'abord exilé, puis rappelé ^^^uii exilé de ooqt 

veau et par sa propre volonté It )l fini trtstemeBl 

sa vie mon pauvre mettre I a ajouta-il avec émotion 

cr Sff Richard a perdu 4a vie i Gand; » dit Tétranger. 

fc Oui ! mais son fils a vengé sa mort; » s'écria viveoMOt 
Patridge* 

a 11 vit donc son fils f a dit l'étranger. 

Hélas I qui peut le dire f a reprit Patridge. ft Qui peut 

compter sur un instant de vie 7 La douleur ne soccède-t* 

elle pas a l'espérance ? et la tempête aux rayons du soleil ?» 

tt G)roment la Duchesse a-t-^lle supporté la nouvelle de 
la perte de son époux ? » demanda l'inconnu après un mo* 
ment de silence. 

« Comme elle a supporté toutes ses peines, avec fermeté 
et résignation. Vojez-vous cette fenêtre à peine éclairée? 

C'est la chambre que ma pauvre maîtresse occupe 

depuis la mort de son époux. Cet appartement est tendu 
de noir ; elle n'en sort jamais , et passe sa vie à lire des 
livres de dévotion , et à faire des bonnes œuvres. » 

« Puis- je parler à la Duchesse? a demanda l'étranger 
avec quelqu'hésitation. 

« Peut-être lui apportez - vous on message de lord WiJ- 
lou^hby ? D dit Ralph avec un regard curieux. 

« Je ne viens pas direcinnwt de Flandre» ; a r^onâi^iI• 
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i^lfaîs la vaU en Bourgogne , et fai des dKMes importaaM 
i CQmQuniqoer à voue naitresse. j» 

« Il est trop tard mainten^pt pour toqs présenter è Si 
Grâce { p répondit Patridgef. « |i|^i$ , passez la nuit m àâ^ 
teso^et demain, vous lui demanderez une audience, n 

ff Je préfère Tojager de nuit ; dit l*étraqger à toU basst 
ft avec embarras* 

«Eh bien! rami;» s'écria Ralph d'un ton soupçonneuiCf 
«foos pouvez continuer votre foute ^ car au château de Baiv 
bicao on dort la nuit»» 

«Patridge! mon cher Patridge? m*avez-vous oubliéf^a'é* 
cria l'étranger d'une voix suppliante. En prononçant ces mots» 
il releva la tête, et Ralph ac put s'empêcher de pousser ua 
cri en reconnoissant ;1« physionomie de Gilles son ancien 
canarade • celui qui avoîl lèandonné son maître dans I9 
aonient oà il avoit le plus besoin de ses services. 

e Gilles! serviteur infidèle!* ••••!> s'écria Ralph en très* 
saillant. «Que le ciel ait pitié de nous! ...Que venez*vout 
chercher ici ?a 

: * Patridge I » dit Gilles en saisissant sa main qoll s*ef« 
fiMTç^it de retiiier:fisi vous connoiasiez les remords dont je 
suis déchiré, vous auriez pitié de moi.» 

«Ce sont des mensonges îàventés par le diaUe;» répon^ 
dit Ralph en secouant la tête. «Vous comptez que je doa* 
nerai dans le panneau 9 misérable que vous êtes I • • • Ne 
noua avez-vous pas abandonné un beau matin sans mot 
dire, dans cet infernal château de Flandres?. •• Gomment 
ptétendez-vous excuser une telle bassesse 7 » 
, a Hélas ! je n'ai rien à répondre à vos reproches t » re-^ 
pliqua Gilles. « Je sens toute l'horreur de ma conduire, mata 
j'ai recours à votre pitîé. . . Je l'avoue Patridge : j'aimèh le* 
protestans , mais je ne pouvois oublier que fétois né dansr 
Ja religion catholique romaine. Ma mère avoit servi la Reine 
d'Ecosse* Elle mourut victime de sa fidélité» 
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crEn TOUS domiant ces détails, fe ne cherche pas à e«-^ 
cuser ma conduite. Je ^etik seuletnent Vous faire cofnpren^ 
Are comineiit j*ai été entraîné dans lè parti contraire i 

l^lui de mon maitre • J^ai éprouVé souvent le sen* . 

timcfnt du remords , et lorsqtie j*ai passé près des murs êû 
éhâteau de Sir Richard , je n*ai pu r^ister àa désir dé «ol^ 

llciter mon parddn aux pieds de la Duchesbe Si elle 

ne k refuse I fe sens qu'il n^j aura plus de repoi pour 
Inoi. » 

«rVous l'obtiendrez mon camarade,» s^écria Pafridge tû 
lui secouant la main avec on mouvement très-vif. <k Voua 
l'obtiendrez puisque vos regrets sont sineèirs. Ma maîtresse 
est si bonne 9 si indulgente ! • • . • Allons , t)iiblions le passé| 

i^enez vous reposer de vos fatigues jusqu'à demain 

Peiit-étre même serez*Vo«s admiii auprèi de la Daekeaat 
dès ce soir. » 

Pendant cette conversation, la Duchesse assise dans Bon 
lugubre appartement , la tète appuyée sur ses deux maiiiaî 
paroissoit plongée dans les plus douloureuses réflexions. 

<f Ma bemne Sara i tt dit-elle avec eSbrt : « donnez-moi la 
lettre de Hion fib. Vous savez que j'ai besoin de la relire 
souvent..*.. Ne craignez pas de rouvrir ma blessure. Le 
sentiment 4e ce que fai perdu m'est toujours présent ^ de- 
puis l'ttistant où j'ouvre les yeux k la lumière jusqu'à celui 
xxà je les ferme , et même durant tison aomibeil cette idée 
ifne poursuit sans cesse. « 

((Ces pauvres yeux !» répondit Sara avec émotion :cr vou- 
lez-vous donc les fatiguer de manière à ce qu'ils vous de- 
vienneaft inutiles ?•••. Pourquoi telîre toujours ces tristes 
lignes que vous savez par cœurfi» 

«Ce sont les caractères d'une main chérie que j'aime è 
«contempler, » répondit * elle. <f Oe sont les mots tracés par 
mon Péregrine, par ce dernier , cet unique objet dé naès 
affections. » 
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f loi. Ift^^ coDverftttiofi fol iutêrrompae par l'arrivéai it Bs^ 
tridge. n iapplia la Dachetse de recevoilr Gilles un sejil 
insiaiit. Gelie-ci iresmllit i Tidée de revoir, un hoo^ie dont 
le. souvenir lui éioit si désagréable* Bile alioît; prononcer us 
m&is décisif, mais, elle réprima un. scntiBMnt qu*oUe se^ro* 
prochoit comme condamnayorv Où: est* il?». répondit -oUo» 
,ftQiie me veut^il?ii 

«Vous prier de me pardonner J» s^écria Gilles en séjc^aill 
è u$ pieds. « O Dieu f » a|aiua-l4l. « Devois^îe vous retroil» 
HT ainsi seule ei désolée 7. • • a D'abondantes larsaes cou* 
noient soa visage, tandis i}u*il pressoit de ses lèvres le bêa 
ie. la robe de la. Duchesse» 

«Celle-ci se sentoit attendue^ cl Sara, sa détoomt pooc 
essuyer, une. larme. 

. «Gilles,» dit la Duchesse, après un moment do stleiMia<t 
«commentlp^is-jelconciUer.vos parolea avec les efforts coo#« 
.fans que. vous a ve^ faits ppuri me nuire 7a 

Gilles voulut parlerf mais la. Duchesse, lui imposa sil^if^ 
en disant : « Je vous demande seulement quel peut être . le 
motif de votre visite, à Barbican?» 

a Je n*eo. ai â*autre,qoeJe défir de me réconcilier .avec 
,aM>irmènie,ei d'obteair.vo|re pardon avant de mourir;» ré* 
pondit Gilles d'une voix altérée* . 

«Là haut;» reprit Catherine en montrant le ciel|«ceai 
le lieu de pardop, de repos parOiitf.. C'est là que noua 
nous rencontrerons. Puissions*^ nous obtenir, la. miséricorde 
céleste ! « . . kUez ! je vous pardonne. . •» En disant ces mot» 
elle lut tendit la main qu'il couvrit de baisers. et de saii* 

glots. Pois il se précipita, hors jde l'appartement^ 

w. ...••• ...•....• ^•. •.•..^. 

(Après la capitulation d^Aovers , Péregrine , le héros de 
l'armée, l'idole des soldats, revient en Angleterre. La Reine 
l'accable de louanges et d'honneurs , mais son cœur est peu 
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toQcbS de IMI de gloire. Il perolt toufoôrs iociUé 3e èl- 
kncolie, et il évite la cour toutes les fois' que son devoir 
le lui permet. Il est nonmé (^ovemeur dr Berwick, oà si 
0ière TaccoDipegne. Plusieurs années après il épouse une 
f^rançatse dont on ignore le sang et la Csniille. On racobie 
seulement que dans la guêtre des Pays-Bas on avdt va 
Péregrine combattre aux côtés du Comte de Toulouse doat 
il avoit soigné) les blessures comme auroit pu le Cure Tsmi 
le plus dévoué. On ajoute qu'ayant accompagné de Biût 
le Comte dans son cbàteau de Ste. Aldegonde aux boids 
de la mer, Péregrine y fut reçu par une femme dont la 
beauté avoit quelque chose de frappant et de céleste ; qa'ea 
b voyant , il s*ètott écrié :« Rose 1 est-ce bien vous que fl 
revois ?.. Ne suis- point abusé par un songe?.. .jiOki ën 
OMore que cette figure angélique lui avoit fait un signa 
mystérieux, et lui avoit tendu la main en silence; que Péregrine 
avoit montré une vive émotion , puisqu'il s'étoit éloigné en 
grande hite.... Quelques mois après, le Comte de Tou* 
loftse étoit mort de ses blessures , et J'on présumoit que 
Péroné avoit épousé sa veuve, car lady WilloUghby si 
sommoit Rose , et quelques-uns prétendirent la recoanottra 
ponr La Comtesse de Toulouse , dame du cbAteau de Ste. 

Aldegonde Quoiqu'il en soit , Péregrine paroit sa 

combfe du bonheur, et la Duchesse devenue grand Wre, 
et'Oiaourée des objets de son affection, semble avoir ré* 
iMDvé la faculté de jouir. Assise an coin du feu dans soa 
Tasae fauteuil, elle aime à revenir sur les souvenirs de sa 
jeunesse. Elle parle i|oavent avec enthouàiasme du château 
de Sion, et s'attendrit sur le sort de l'infortunée Jane Gray. 
Un étranger, un moine vient souvent au château , et semble 
prendre un intérêt particulier aux récits de ta Duche^îse. 
Ou/na prononce jamais son nom, mais Sara et Ralph jurent 
qu'as reconnoissent en lui le malheureux lord HastingV 
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PHILOSOPHIE. 

Qbs8bvatioi7s sua in tkwciié db i.'uitj£b£t tass shtendv. 
( Article communiqué. ) ' 



LiES observtitidtts suivdmes mtus' «nt è^ adressées par un 
correspondaBt Btwnjme , qui » eru àÊTêit laistr réorasioa 
de ToiiTrage de Mr. B. CcMistanfi pour wotifier quelques 
Dotions sut le système & VUtitM. Neos les dontioiM toi 
avec la lettre qui les aceompagnoît ^ en «ou* résecvai>t de 
présenter nos réflexion» à ka suite de ranide cotaflauniqué. 

Mr. 

« La Bibliothèque Universelle de mai iSaS et les Mé- 
langes de Beligion , de Morale et de Critiqiie sqcrée de juil- 
let fS%^ , s'accordent à dire que Mr. Benjamin-Constant at- 
taque et terrasse le système de rinférit bien entendu. En lisant 
le passage cité dans le» Mélanges ^ il^ m'a été impossible de 
comprendre comment on peut sérieusement appeler bien en-' 
tendu rintérèt qu^ Mr. B. Constant çombaf. Si les noies ci- 
joioles sur ledit passage vous pavoissent mériter quelque at- 
lentioR , et si voua vouliez bien leur accorder comme article 
coatmanitiué f une pJace dans un prochain numéro de votre 
journal , elles pourroient peut-être Ibumir matière à quelque 
plume plus exercée pour définir mieux te véritable intérêt 
bien /entmdu ^ principe inhérent à l'existence de Tbomme. » 

» Oa prétend que Mr. Benjamin Constant , dans aon ou- 
Ijttér. Nouç. série. Vol. 3o. N^ a. Octob. iSaS. H 
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▼rage De la Religion^ etc. (Préface p. xX-xlt), bat en 
ruine le principe de Vintirit personnel bien entendu. Dans le 
passage cité , il est difficile de voir attaqué et battu en ruine 
autre chose que Tintérêt mal entendu. » 

i>Le véritable intérêt bien entendu git entièrement dans 
la conformité de nos pensées et de nos actions avec la vo- 
lonté divine , que la raison et le sentiment religieux révèlent 
plus ou moins à chaque individu. Quelque soit le degré de 
sa connoissance, il reconnoit , comme loi de sa nature , la 
conservation , le développement , le perfectionnement de son 
bien-être. Tous les hommes obéissent à la lettre de cette 
loi. Tous appliquent à en découvrir l'esprit , la part de rai* 
son qui leur est échue. Aucun n'est entièrement dépourvu 
de moyens pour cultiver l'attribut distinctif de l'espèce hu- 
maine, la raison t émanation de la Divinité , et éternelle comme 
sa source. De cette source décqule le sentiment de l'immor- 
talité de l'âme , et la conviction que notre bien-être dépen- 
dra définitivement du sort de notre âme dans une vie à 
venir. D'où il suit que plus l'homme travaille â la conserva- 
tion , c'est-à-dire au perfectionnement de cette partie de son 
être , plus il agit dans son intérêt bien entendu. » 

» En se conduisant d'après la règle unique de F intérêt bien 
entendu , il n*y a donc nullement lieu à repousser le senti- 
ment religieux qui , d'accord avec la raison , constitue cet 
intérêt et lui sert de guide. » 

# En soignant ses véritables intérêts , calculés sur la vo- 
lonté de son Créateur, l'homme ne se dépouille nullement 
de sa suprématie ; il n'abdique point ses titres les plus beaux ; 
il ne s'écarte pas de sa destination ; il reste essentiellement 
dans sa sphère* » 

» Renoncer à des jouissances présentes pour obtenir des aifOU' 
tages futurs , c'est en effet se laisser diriger par le mobile de 
Vintérit , mais quand il est bien entendu , il n'exclut pas les 
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SvA lË ^iinfc;^» iDft t^iHf'iiià'r bien smBKDt;« Î05 
mwemens de piété , d^aiténdrissement ^ de dénouement t W peut 
ktit combattu par des coasidétùtions de prudenàe {mondatîne)^ 
iigoïsme et de peur ; mais il surmonte ces obstaeles précî- 
fément parce que ce sont des motifs suggérés par l'intérêt 
mal entendu. » 

» Oui ) nous devoirs nous abstenir de tout ce ijui nous nui" 
roit dune manière durable (dans le sens le plus étendu de ce 
mot) ; mais cette règle ne çauroît s'appliquer à nos émotioni 
généreuses €t à nos pertus , qui très^certainement ne nous nui- 
ront pas d'une manière durable. » 

» L'intérêt bien entendu int>ite û rechercher ta iatisf action 
intérieure que donne f accomplissement d'un courageux deuoirt 
les émotions , que produit cette satisfaction , ne sont ni 
contraires aux doctrines de l'intérêt bien entendu , nt entiè- 
rement étrangères au calcul. L'intérêt bien entendd admet , 
nécessite même , tin calcul , pour déterminer sa cônfoi^ité 
avec la volonté de Dieu. Car calculer c'est peser^ comparer* 
Et l'examen de nous*>mênies | prescrit par tes sages de tou» 
les temps ^ qu'est-^ce -sinon la mesure , la Comparaison 5 le 
calcul du degré db perfectionnement • que nous pouvons 
avoir atteint ?> Ce ealcnl n'exclut pas les émotions satisfai- 
santes $ elles lui servent de données pour arriver au résultat 
cberr hé. • n 

» Non , ff dît Mr. B. C. , * la riatute n^a point placé notre 
guide dans notre intérêt bien entendu^ mais dans notre senti* 
ment intime. » Mais s'il est vrai que notre sentiment intime 
est un ^es guides de notre inférée bie»^ enieridu , alors plus 
nous écoutons , plus nous cultivons ce sentiment-^ mieux 
nous entendrons nos véritables intérêts. Le sentiment reli- 
gieux concourt à nous Oi^rUr de ce qui est mal et de ce qui 
est bien; doue il atde à nous faiie connoitre noire intérêt 
bien entendu ,, qui se compose àt tout ce qui est apantageux ^ 
et ii exclut ce'^qki êsi nuisible. Ceci nous conduit néces&âi- 

H % 
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rement au gystème de VutiUU* Placés comme nous le sommei» 
daqi uq mP9d# , oii « suivant Massillop (4*® sermon) , « tout 
ce q^\ vient 4e Pi^u n*est établi que pour l'utilité de Thomipe)» 
où tout noMs parie des œuvres du Créateur , le but atteint 
par ces œuvres doit être pour nous un objet de respect et| 
aut^< que possible , d'imitation pour tout ce que nous en- 
treprenons* Or ce but étant Vuiilité est encore Vintérit gé' 
néi0f H^n entendu. Nous coopérons forcément tous à cet in* 
téré^ gép^ral ; et lorsque l'intérêt personnel mal entendu y 
met par fois obstacle , cet obstacle même est utile pour 
donner plus de vigueur , plus d'intensité aux actions de ce- 
lui ou de ceux de pos frères qui , ayant mieux compris leurs 
vériubles intérêts 9 trouvent dans le redressement du mal une 
occasion d'e^^ercer des vertus , qui leur sont personnellement 
et. durablement profitables. On objecte, qu'en embrassant le 
système de l'utilité 9 il faudroit admettre toutes ses consé- 
quences $ ^an# aucun doute. Mais n'oublions pas que nous 
ne sommes pas toujours en état d'apercevoir , de combiner 
et d'apprécier toutes les conséquences d'un fait donné. 
Quand on dit par ezempilei que d'après le système d'utilité, 
un homme se trouvait dans un vaisseav prêt à coukr bas 9 
avec son vieux père infirme et un jeune homme die la plus 
grande espérapce , il devra abandonner son père et secourir 
le jeune homme ; ne seroil-ce pas plus raisonnable de rai- 
sonner ainsi : #r L'amour pour nos parens nous a été in- 
}^ culqué dès notre jeunesse ; la raison et le sentiment re- 
}> ligieux le confirment; nous avoes été à même de fuger 
» de l'utiUté générale de cette affection si naturelle; obéis* 
)> sons donc à ce sentiment, et ne prononçons pas tén^' 
» rairement sur le prix comparatif de la vie de deux êtres, 
» dont la conservation semble dépendre dans ce moment de 
2) notre choix. >> Car le. système d'utilité ne suppose pas Un- 
failiibilité du jugement de rhomme,.maU il le soumet à la 
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fi(H , à la confiance en Dieu , créateur de TutHité et de Tin- 
térét général bieii ehtendu. Dârïs l'éKéttiplé t'tiè , il lui corn* 
nraddé de faire prèUre de cette côhfiafice^ éù baUvâAt son 
pètt et èh abandonàatit âU père télesté le sort du jeune 
homme^ 9 

» Si i^ous traitez de chimère tJmotion inàêfinissabte , qui 
semble nous receler un Etre infini , vôtre dialectique ira plus 
loin y etc. Le Teritable intérêt bien entendu ne pouvant être 
Basé que sur la raison et sur lé sentiment religieux , ad- 
met sans hésiter , l'existence de cet Être inÉni , et n'exige 
pas des démonstrations mathématiques pour le protiver* La 
raison et le sentiment intime font sentir à l'homme le be- 
soin d^un aide surnaturel/ Pressé par ce besoin , ^^elui qui 
a reconnu ses véritables intérêts , reçoit avec humilité et re- 
connoissance , comme communication surnaturelle , ce qu'il 
croit en harmonie avec la toute- puissance ^ la bonté, la 
di&nité de TAuteur et Conservateur de l'univers. » 

» S*il faut étouffer le sentiment religieux , il faudra faincre 
aussi la pitié , car elle a ses périls et nous tourmente et nous 
importune ; il faudra réprimer^.se^ bouillonnement de sang^ qui 
nous fait voler au secours de V opprimé ^ car il rCest pas de 
notre intérêt d'appeler sur nos têtes tes coups qui ne sont pas 
iestittés. à^ nous atteindra., L'intérêt personnel bien entendu , 
^ considérant comme partie intrinftàque de l'intéfêt général , 
ne cherche pas à^raincre la pitié; au contraire il l'ordonne 
comme ém$nei^ent t|tile ; e^t l'homme relî^ux bénit la 
{providence qui a daigné mettre i'e:jcerci€e de cette vertu 
parmi les plusi grandes jouissli^nce». Il vole au secours de 
l'opprimé , et croit, agir dans ses véritables intérêts , en ap- 
pelant par un ,np|)le dévoyemeni sur sa lête les .coups qui 
lie lui étoient. pas directement destinés. Mourir pour autrui 
dans une bonne cause e^t si fort dans l'intérêt personnel 
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de celpi qui se «acrifie , que perionne ne t*avise de plaîod)^ 
l'bofDinç qui tVn procuré une telle fin. n 

D Le reste du passage cité est une description très-exacte des 
effets dç i'egoïsne mondain , mais cet égoïsme n*est autre 
chose que l'iniérét mal entendu que , sans beaucoup de peine , 
Mr, P, C« bat en ruine. Chaque iniMiu , dit-il , est son pro^ 
pre centre. Quand l'égoïsme a pris racine dans la société , il 
en résulte certainement les conséquences qu'il en déduit» 
I^a doctrine de Tintérêt bien entendu admet aussi que chaque 
individu soit son propre centre ; vérité fondamentale ma* 
nifestée par la Divinité dans iVganisation du genre huinaiiiy 
et par conséquent irrécusable. Mais ces centres innombrables 
peuvent et doivent contribuer à Tutililé générale , comme les 
astres de la voûte étoilée, qui ayant de même leur centre 
individuel , concourent à Tordre de l'univers : toutefois avec 
cçtte différence que ces derniers obéissent machinalement à 
l'impulsion une fois donnée , tandis que le libre arbitre , 
privilège de l'homme , le soumet à l'aberration avec la fa« 
çnlté de la vaincrCf « 



OasEnvATiONs nu Rjsdacteub. 

En pariant dans notre Numéro de mai ^ de la manière 
dont Mr. B. Constant attaque le principe de Vintirit bien 
entendu y nous avons observé dans une note , que l'auteur 
paroissoit avoir eu surtout en vue le système d'Helvétiu^f 
qui conduit bien certainement à l'égoïsme le plus complet. 
En ajoutant qu'il étoit possible sans doute d'interpréter le 
principe de V utilité de manière à lui ôtér tout caractère 
d^egoïsme , nous avions cru- prévenir le reproche qui nous 
est adressé aujourd'hui , d'avoir confondu les deux manières 
^e concevoir f intérêts Mais le fond de la questioa, selon 



Digitized by 



Googk 



SUB LE PAINCIFE DI I^'lKTiait BIEIf ENTIUDU. III 

nous , n'est pds de donner tel ou tel sens an principe de 
Vintirii , mais de savoir si ce principe , entendu de quelque 
manière que ce soit, peut devenir la base de la morale , ou le 
critère invariable du bien et du mal. Nous eussions mieux aimé 
que notre correspondant eût entrepris de traiter la question 
sous ee point de vue général , mais puisqu'il s'est borné à 
présenter ses idées sur ce qu'on doit regarder comme le t^i^ 
ritable intérêt bUn entendu y nos observations se renfermeront 
également dails le cercle limité. 

Notre correspondant s'étonne que Mr« B. Constant ail 
donné sérieusement l'épithète de bi^ entendu ^^ l'intérêt qu'il 
combat ; mais est-ce bien sérieusement que Mr. B. Constant 
s'est servi de cette expression ? Ne s'aperçoit-on pas que 
cet intérêt bien entendu ^ dont les effets sont dépeints d'une 
manière si spirituelle , est une continuelle ironie dans l'in- 
tention de l'auteur? On objectoit aux partisans du système 
de l'intérêt que leur principe menott nécessairement à l'é- 
goisme er à toutes ses déplorables conséquences. Oui bien 
tel que vous le concevez , répondoient-ils ^ mats nous ne 
soutenons pas l'intérèl que voua attaqoex , l-intérêl égoïste 
et mondain ;nons ne parlons que de l'intérêt bien entendu. 
— Ici se présente naturellement la question : Qu'est-ce donc 
que cet intérêt bien entendu? cait l'expression est vague et 
susceptible d'interprétations très->diverses. 

n est de la plus haute importance pour le système de 
Vutilité y que la réponse à cette < question soit une , claire 
et précise ; car le principal but de Bentham , en adoptant 
ce système a . été \ selon lui , di!échapper au vague , à Tar- 
bitraire et aux contradictions dea ^autres thépries. Ce célèbre 
jurisconsulte a mis lé plus grand, soin à établir l'unité, la 
souveraineté de son principe , à l'exclusion de tout autre y 
et on doit dire à sa louange , qu^il l'a développé avec beau- 
coup de conséquence. Si maintenant les partisans du prin- 
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cipt? de VwtilUé se divisent entr*eux sur la manière ^e l'en- 
tendre , luiiité du Ajstéaie sera brisée , et ses îoepDvénieos 
se révélèrent d^antant mieux qu'il sera dépouillé de soo 
principal avantage. Ils s'exposeront de plus au reproche de 
se ménager un subterfuge au moyen de cette expression si 
vague à'intirit bjem entênthi , derrière laquelle ils se re- 
trancheront toutes les fois qu'ils se sentiront pressés par 
leurs adversaires. 

îNotre correspondant a cherché à expliquer ce qui doit être 
le véritable principe de Vintérét. Laissant dç côté Texaipien 
do principe en lui*-mème , nous ilous attacherons à voir 
jusqu'à quel point les idées émises dans le morceaii qu'on 
vient de lire, s'accordent avec celles de Bentbam. 

ce Le véritable intérêt bUn intenduy» Ait notre correçpon- 
dant,« git entièrement dans la conformité de nos pensées et 
» de nos acitons avec la volonté divine que la raison et le 
» sentiment religieux révèlent plus ou moins à chaque in- 
» dividu. »-« Voilà qui est clair et précis. La volonté de 
Dieu doit être la règle àt notre intérêt bien entendu ; nous 
connoissons cette volonté psir la raison et le sentiment re- 
ligieux. 

Ouvrons mahttenant Bentham. Que tcouvons-nous ? 

ccLes plus opiniâtres adversaires du principe de l'utilité 
sont ceux qui se fondent sut ce qu'ils appellent le prin-- 
cipe religieux. Ils professent de prendre la volonté de Dieu 
pour règle unique du bien et du mal. C'est la seule règle, 
disent-ils , qui ait tous ks caractères requis , qui soit in- 
faillible, universelle ^ souveraine, etc.» (i)^ Puis il continue 
en cherchant à prouver qno chaque individu interprête la 
volonté de Dieu suivant la 'sienne propre, et qu'il est im-^ 



(i) Traites de Li^gislatkm civile et pénale , etc. T. I, p. 3i« 
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possible ày Toîr un principe fixe et distinct. Voili donc 
notre correspondant classé parmi les pbs opiniâtres adver- 
laires du principe de Tutilité^ et, selon nous, avec raUon, 
car Bèntham est parfaitement conséquent dans sa manière 
de voir. 

Un autre guide de notre intérêt bien entendu , se trouve^ 
saivaot Tanonyme , dans le s^t^'ment religieux , dans la 
conscience .iniime.<(PIus niou$ écoutons, plus nous cultivont 
»ce sentiment, »dit-il,cc mieux nous . entendrons nos véritables 
B intérêts. Le sentiment religieux concourt à nous avertir de 
»ce qui ^st qial ti de ce qui est bien; donc il aide à 
» nous faire coanoitre notre intérêt bien entendu, etc. etc.» 

Mais ce principe n'esti^il ' pas c^lui que Bentham a re- 
poussé comme absurde sous le nom de principe arbitraire^ 
ou principe de sympathie et d'antipathie ? Ecoulons-le lui- 
même. 

a Un homme vous dit qu'il a en lui quelque chose qui 
«lui a été donné pour lui enseigner ce qui est bien et 
»ce qui est înal , et cela s'appelle ou conscience ou sens 
» moral : ensuite travaillant à son aise , il décide que telle . 
» chose est bien j telle autre est mal; — pourquoi ? parce 
^ que le sens moral me le dit ainsi » parce que ma cens* 
science l'approuve ou le désapprouve (i).» 

Dans un autre endroit , Bentham montre le cercle vicieux 
dans lequel on se jette , en s'appujant sur la conscience , 
le sentiment intime et la volonté de Dieu, ce Je dois tenir 
»ma |n*omes&e. Pourquoi ? pan e que ma conscience me le 
»prescri^. Commenr savez>*-vous que votre conscience vous 
» le prescrit ? parce que j'en ai le sentiment intime. Pour- 
» quoi devez-vous obéir à votre conscience ? parce que Dieu 



(i) Traité de Législation, etc. T. I, p. ii« 
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i> est Tauteur de ma nature , et qu'obéir à ma conscience 
» c'est obéir à Dieu* Pourquoi devez-vous obéir à Dieu? 
i> parce que G*est mon premier devoir. Comment le savezvous? 
n parce que ma conscience me le dit , etc. Voilà le cercle 
2> éternel d'où l'on ne sort jamais , voilà la source des Opi- 
» niâtretés et des invincibles erreurs | etc. etc. (i).» 

Voici donc encore une fois notre correspondant en pleine 
contradiction avec le principal défenseur du système et 
l'utilité, et il faut bien remarquer que ces dissidences sont 
importantes , qu'elles touchent à l'essence même de tOQte 
la théorie. Nous craindrions fort que Bentham ne jageit 
très-m/i/ entendu^ ce véritable intérêt bien entendu qui s^ap* 
puie à la fois sur la volonté de Dieu , le sentiment intine 
et la raison. 

Le système de Vutilité^ tel qu'il a été conçu par Benthanii 
et tel que nous le connoissons par le beau travail de Mr. 
Dumont , se distingue éminemment par son originalité, par 
l'unité de ton plan , par le génie analytique qui en a 
coordonné l'ensemble et les détails. Lorsqu'il s'agit de juger 
ce système , on ne doit jamais oublier que son auteur a 
eu surtout en vue son application à la science de la législa- 
tion et du droit ; qu'il y a été conduit principalement par 
le besoin d*obtenir des formules invariables pour l'évalua* 
tion des délits , pour la gradation des peines, et pour tout 
ce qui exige, dans la science politique, de la fixité et une 
précision rigoureuse. Qui sait jusqu'à quel point ses idées 
auroient été modifiées , s'il se fût proposé de chercher à 
la morale une base inébranlable? — Quoiqu'il en soit, son 
.système tel qu'il existe , forme un tout compact dont les 
parties sont liées par un ënchainement nécessaire. On peut 

(i) Ibid. p. 3o. 

Digitized by VjOOQIC 



SiTB LE PRI9CIPB DE L'nmbÉT BIEN ENTENDU. IlS 

en attaquer la base, on. pei>t en contester le principe , 
mais l*éâifice doit subsister intact ou s'écrouler en entier* 
Vouloir le modifier^ y introduire des éiémens hétérogènes, 
le réconcilier avec des principes qu'il repousse , c'est tra^ 
vailler à sa ruine. > 

Kous . craignons un peu que notre correspondant ne lui 
ait rendu ce mauvais service. 



HISTOIRE. 

^ISTOBISç^-PHlI«osppmscHE Darstbllung AijiER Veiundb- 
EVNGBN pe:» NegersclavBnhanoels , etc. Tableau his- 
torique et philosophique des changemens qu'a subis la 
traite des' nègres depuis son origine jusqu'à son aboli-' 
tion. Par Albert Hûne , Dr. PhiL a vol. in-8.^ Gœttingen 

{^Second isiraii). 



Dans le précédent extrait, noua avons ,vu les principales 
mtions européennes se disputant à l'envi l'avantage d'arra-* 
dier de leur pafrie de Qialheureux Africains , pour leur faire 
subir un dur esc^va^^ sous un ciel étranger; nous avons 
vu les gouvernemens les plus éclairés protéger ce trafic bar- 
bare par des, traités solennels et l'encourager par des pri- 
mes; nous passons maintenant à la partie la plus intéres- 
sante de l'ouvrage de Mr. Hune , le tableau des travaux 
entrepris par des hommes généreux et désiptéressés , pour 
obtenir la cessation légale de la traite des nègres , travaux 
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qui eat été enfin couronnés cle tuccès» Ce triomphe àt 
Vhuaianbë n'a point été ai:faeté par dés boule verseoiens (a- 
sestes , et n'est point dû k des moyens violens ; 41 a été Ift 
résultat dh courage tt de la perséférance qu'inspire uns 
bonne cause. II sert à faire voir aux hommes boas et ver^^ 
tuèux quelle immense influence ils pourroient exercer sur 
les affaires de ce monde ^ s'ils aarvoient réuinr ieurs efforts 
et les diriger vers un seul et même but. 

Mr. BQue' fait précéder lliistoire de rabolition de la traité 
des nègres | par une longue éniimération de tous les écri- 
vains qui , dans leurs ouvrages , 'Odt blâmé l'esclavage et 
le commerce des esclaves, comme étant en opposition ma- 
nifeste avec la morale chrétienne, avec les idées de jus- 
tice et d'humanité , et qui ont peint en traits' énergiqtjes 
les atrocités qui en résuh^oi. Cette liste comprend des 
théologiens, des jurisconsultes, des historiens ,. des philo- 
sophes , des poètes , des romanciers , parmi lesquels se 
trouvent les notas de' Warburton, Pâley, Poster, Mon- 
tesquieu, Robertson , Hutcheson, Rousseau, Adam Smith, 
Beattie , Rajnal , Pope , Thotoson , Sterne , etc. etc. ; 
il faut y ajouter encore plusieurs voyageurs dont ks 
relations ont fait connoitre eii Europe les manœuvres 
odieuses des marchanda négriers et la barbarie de beaucoup 
de colons/ Téué* ces hommes ont ttni\i des services à là 
cause de l'hum^rtitté ; leiii^s écrits ont contribué sans doute 
k disposer les esprits en fttëot des matheureux nègtes , tî 
k reinditl ôdieùx leurs oppresseurs, du moins en Europe; 
mais probaMeriient ils ne pafveiioîeni paé fusqu'à ceux qtiî 
avoîent un iiiiérêt dirtcl à {Jérpétlier là traite et l'esdàvage 
des noits; l^ai^letfrs , dés teAtafîves isolées né potivéîeiit 
guères amener de résultat positif; pouf coinbatire avec suc- 
cè$ des intérêts dutssi puissans , il falloit un système d'at- 
taque habriemerit combiné ; il falloit surtout une réunion 
d*hommes assez persévérans pour ne se laisser rebuter p^r 
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tocnne difficulté, et pour revenir sans eesse à la charge ^ 
même avec peu â'espoir de réussir* 

C^tte i^unioa se trouva d'abord dans Ja Société desQua--' 
kersà laquelle appartient le mérite d'avoir commencé cette 
loDgue et noble lutte. Tout concouroit à rendre les Qua- 
kers très-propres à l'entreprendre ; la nature et la tendance 
de leurs opinions religieuses , leur zèle aotif et entreprenant^ 
leur intrépidité lorsqu'il s*agît de soutenir ce qu'ils croient 
▼rai et fuste, la liaison intime et fraternelle qui règAe en- 
tr'eux. Ajoutons encore, la circonstance que ta Société des 
Amis se répandit promptement 'dans les contrées même où 
les travaux de l'agriculture se faisoient principalement par 
des esclaves. Peu de temps après ia naissance de cette secte, 
plusieurs Quakers paroourur^t les, Antilles et j prêchèrent 
avec succès. Révoltés de la dureté avec laquelle les colons 
traitoient généralement Us nègres, ils les exhortoient à changer 
de conduite à leur égard , k les considérer comme des frères ^ 
et surtout à leur permettre d'assister à la prédication de 
l'Evangile. Suivant toute apparence leurs exhortations ne 
restèrent pas sans effet ; du moins les partisans zélés de 
TeseUvoge en prirent ombrage et prétendirent que les Qua^ 
kers excitoient les nègres à la révolte. Ils obtinrent de l'atjH 
torité une ordonnaivdë qui défendoit aux Quakers d'admettre 
$les noirs à leurs assemblées; et cette défense ayant été en-^ 
freinte par eux à différentes reprises , on leur intepdit de 
se réunir. A l'ile de Barbade , le Gouverneur alla même 
jus^'à refuser la permission de débarquer , aux Quakers qui 
iienoieBt d'Angleterre. Aussi ks Quakers furent peu à peu 
complètement expulsés des Antilles , et leurs tentatives fout 
y adoucir ou faire disparoitre l'esclavage fUirent sans effet. 
Ils eurent plus de succès dans lesr colonies die^ l'Amérique 
septentrionale. Les inembres de la Société des Aniîs se dis- 
tinguèrent d*abord de tous ks autres colons par la bontés 
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la douceuir ^ la bienveillance avec laquelle ils traitoienl lears 
esclaves; mais bientôt ils allèrent plus loin. Dès la fin du 
dix-^septième siècle plusieurad'entr'eux représentèrent à Tas- 
«emblée générale de Philadelphie , quHl ne convenoit nulle* 
ment à des disciples de TEvangile dVxercer un droit de 
propriété sur leurs semblables et de vendre ou d'acheter 
des hommes qui étoient leurs frères. La question fut loin 
guement discutée; on a'en vint point à une décision po- 
aitive-; l'assemblée générale se borna à recommander arnica^ 
lement à tous les frères de ne pluç acheter d'esclaves, et 
de traiter avec bonté ceux qu'ils possédoient déjà. Cette re-* 
commandation (ut fréquemment répétée dans les années sui- 
vantes ; si elle ne produisit pas un effet complet , elle em- 
pêcha du moins beaucoup de Quakers de prendre part à^ 
traite des nègres* 

Cependant les membres les plus zélés àt la secte travail^ 
loient sans cesse à répandre leurs opinions relativement à 
l'esclavage; nous en nommerons surtout deux, qui consa-* 
crèrent une grande partie de leur vie' à l'accomplissement 
de cette tâche, John Woolman ex Antoine Be/uzfi. WgoU 
man étoit né dans la Nouvelle-Jersey en 1720 ; il entra jeime 
dans la société des Quakers , et à l'âge de vingt-quatre ans 
il lut déjà employé à des missions religieuses. En parcou* 
rant les provinces de Maryland , de la Virginie et de la Ca* 
roline , il eut occasion de voir de près la malheureuse con-* 
dition dea esclaves , et la funeste influence de la traite des 
nègres sur les mœurs; dès-lors il prit la résolution d'em- 
ployer toute son activité à l'affranchissement des noirs, et 
dans le cours de ses nombreux voyages il réussit à déter- 
miner beaucoup de colons à donner la liberté à leurs es-» 
daves. Antoine Benezet, français d'origine mais élevé en 
Angleterre , se rendit en Amérique, avec toute sa ianrille 
en Z731 , et se fit recevoir dans la société des Quakers. Ses 
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frères entrèrent dans le commerce et y acquirent des ri* 
cbesses considérables ; quant à lui ^ il préféra se vouer à 
renseignement de la jeunesse , et il employa toute son in*- 
fluence à inspirer à ses disciples l'aversion la plus pro^ 
noncée contre Tesclavage. Aprè^ avoir fait insérer, dans les 
gazettes de Philadelphie, plusieurs artides propres à fixer 
lur lui Tattention du public, il fit paroitre successivement , 
depuis 176a jusqu'en 177a, trois ouvrages, dans lesquels il 
réunit tous ' les renséignemens qu'il s'étoit procurés sur la 
partie de l'Afrique où se faisoit principalement la traite des 
nègres , sur l'origine et les progrès de ce trafic , sur le 
sort déplorable des esclaves dans les colonies anglaises , et 
sur leur aptitude à sortir de l'état d'abjection et d'abrutisse* 
ment où les Européens lesi retenoient. Afin de prouver par 
l'expérience la justesse de cette dernière assertion , il foMa 
en 1781 à Philadelphie , une école gratuite pour les nègres 
que ses exhortations a voient fait affranchir , et il eut la satis- 
faction de voir une foute de nègres de tous les âges, y 
développer les mêmes talens et la même intelligence que les 
blancs. C'est sans doute aussi au zèle persévérant de Be- 
nezet, qu'il faut attribuer la résolution prise en 17749 pai^ 
l'assemblée générale des Quakers de Pènsjlvanie et de la 
Nouvelle-Jersey ^ d'exclure solennellement de la Société , 
ceux de ses membres qui continueroient à prendre une part 
quelconque à la traite des nègres , et même ceux qui re- 
iuseroient de mettre en liberté leurs esclaves. Cet exemple 
lut suivi par les assemblées générales des Quakers de New- 
Yorck, de Maryland, de la Virginie, des deux Carolines 
et de la Géorgie ; ehsorte qu'en 1787 il ne se trou voit 
plus , dans toute l'étendue des Etats-Unis , un seul esclave 
au service d'un Quaker reconnu pour tel. 

Les écrits publiés par les Quakers produisirent beau- 
coup d'impression dans toutes les colpnies anglaises de l'A- 
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mérique septentrionale , même sur les personMs qui ii*ip« 
parrenoient pas à leur Société ; et Ton ^it un grand nombre 
de colons alB&anchir leurs esclaves. Avant la. guerre de Tin* 
dépendance , plusieurs assemblées des provinces adressèrent 
au Roi des pétitions pour demander des lois propies i res- 
treindre la traite des nègres ; mais au lieu cTaccueilHr fa* 
voi^abiement ces pétitions, le Gouvernement mit de nouveUes 
entraves à Taffranchissement des esclaves. Cependant le zcle 
des • philanthropes ne se ralentit pas* En lyy^ il se forma 
à Philadelphie une société composée des hommes les plus 
marqnans des différentes communautés religieuses existantes 
en Amérique, et ayant pour but l'abolition de Tesclavagie; 
Ses travaux à peine commencés y furent interrompus par 
insurrection des colonies anglaises, mais la cause qa'elle 
s'étoit proposé de soutenir, n'en gagna pas moins de nom- 
breux partisans pendant la guerre de l'indépendanoe. Heu- 
reux d'alroir conquis leur liberté, les républicains de TAmé- 
rique trou voient honteux de tolérer au milieu d^eux li'essla' 
yage des noirs; et quoique le Congrès, absorbé par* les soins 
qu'exigeoit la défense du pays , ne pût encore s'occuper de 
cet objet , plusieurs Etats prirent des mesures partielles ) 
iendatit à interdire au moins l'introduction de nouveayi 
esclaves. Après la paix de 1783, on vit pàroitre dans lès 
Etats-Unis une foule d'écrits pi^pres à entreteniir et à ré- 
veiller Tinlérêt que beaucoup d'Amerioains^ prenobnt déjà 
au sort de la population noire. La Société pour Fabbiition 
de la traite, dont ractivité avoit été suspendue pendaat là 
guerre, se réunit de nouveau, s*a»gmehta d'on grand boni- 
bre d'hommes înfluens des divers Etats', et élu< pouf son 
président le célèbre Franklm. Orâees à ses efforts:^ le poô* 
voir législatif comprit enfin que l'existence de l'esclavage 
et plus encore la traite des nègres , étoient en' contradic- 
tion avec les institutions de la nouvelle répiibliq^ie; et lors- 

qu'en 
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qu'en 1787 les députés de tous les Etats s'assemblèrent à 
Philadelphie pour rédiger l'acte constitutionnel de la Confé* 
dération , plusieurs d'entr'eux proposèrent d'y insérer un ar« 
ticle portant l'abolition de l'esclavage et de la traite. Cette 
|iropositîofi fut vivement combattue par les députés des deux 
Carolines, de fa Virginie , du Marylând, et de la Géorgie^ 
les ciiiq Etats où le nombre des esclaves étoit le plus coDr 
sidérabb et qui prenoient le pltis de part à la traite des 
nègres. Us 7 consentirent cependant après une longue op«* 
{Position , à condition toutefois que cette loi ne seroit exè» 
cotoire qu'à dater du premier janvier 1808, et que jusqu'à 
cette époque le Congrès ne pourroit empêcher aucun des 
Etats, faisant actuellement pariFe de la Confédération 9 d'ex** 
porter ou d'importer des esclaves , moyennant un droit de 
dix dolfars par tète. Il est à remarquer que les rédacteurs 
de cet article eurent soin d^èmptoyer une circonlocution, afin 
d'évtttfr de se servir du mot d'esclave qui leur paroissoit dé," 
Affitruu état contraire à Pesprit de la constitution. Le pVin-» 
dpe dé TaBdlitibn de la traite fut donc admis et sanctionne 
ptf te gouvc^rnemeht des Ktats-Unis , et si la nécessité de 
ménager une' foule d'intérêts particuliers fit ajourner jusqu'en 
1808 le terme où il devôit recevoir son application corn* 
filète^ cette restriction n'eut lieu qu'à l'égard des cinq Etats 
nommés ci-»dessus. Les autres Etats restèrent libres de se 
décider avant cette époque ; plusieurs d'entr'eux n'avoîent 
pM mené iattènda ée moment polii' abolir là traite, et d'au^^ 
très prirent des mesures sévères pour la faire cesser avant 
l'expiration du terme Ixé. Quant au Congrès , il employa 
11nt»1ra<^e de 1787 à r8o8 à faire dès lois propres à pré- 
parer raboîttion coriiplète dé là traite. Ain$t ^ par exemple, 
en 17949 it défendit à tout citdyeri ou habitant des Etats* 
Unis , sous peine d'une amende de deuk mille dollarf(« d'é^ 
qviper des navires destinés à faire la traite dans les colo* 
LaUr. Nouf^. série. Vol. 3o. N.^ 51. Octgb. iSa5. I 
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nies étrangères. En 1798 il défendit pareillement à tout 
citoyen ou habitant de la république , d'avoir une part 
quelconque, dans une spéculation de commerce d'esclaves, 
sous peine de payer une amende s'élevant au double de la 
valeur de sa part. Une loi publiée en 1800 déclare déchu 
de son droit de cité tout citoyen qui s'enràleroit volontai- 
rement sur un bâtiment négrier étranger. En 1807 enfifi le 
Congrès proclama les dispositions pénales relativement à la 
traite , qui, dès le premier janvier 1808, dévoient être exéca* 
toires dans toute l'étendue de la Confédération : nous en cite- 
rons quelques-unes. — Tout navire qui, après le premier jan- 
vier 1808 , sera employé à transporter des esclaves dans un 
port quelconque du territoire des Etats-Unis , sera pris et 
confisqué. — Tout citoyen ou habitant des Etats-Unis qui 
équipera un bâtiment négrier, ou contribuera d'une manière 
quelconque i son équipement , sera passible 4*une amende 
de vingt mille dollars. — Tout citoyen ou habitant des Et^<«' 
Unis qui prendra à son bord un nègre des câtes d'^fçi^^ 
pour le transporter ailleurs comme esclave, ou pour le ven* 
dre dans les Etats-Unis , sera condamné à une détention de 
cinq ans au moins , et de dix ans au plus , et à une amende 
dont le minimum sera de mille dollars, et je maximum de 
dix mille dollars, etc. etc. Pour, mieux -assurer f exécution 
de ces lois , Ifi moitié de toutes les amendes fut promise 
aux dénonciateurs de la contravention, et une récompense, 
pécuniaire fut accordée à jtout individu qui feroit xonnçiir^ 
un propriétaire de nègres introduits illég^ment. 

En 1808 la nouvelle législation relative à la traite fut 
mise en vigueur ; et dès-lors te Congrès n'ai pas . ces$& de 
veiller à son exécution; il a établi des croisières , sur les 
côtes, de l'Afrique et de l'Amérique, pour saisir les bâtimens 
qui continuoient à faire la traite , et pris des mesures pour 
ramener dans leur patrie les nègfes enlevés au, ip^pris des 
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défenses existantes* Pour mettre un frein plus puissant en<- 
core à la cupidité , il alla en 1819 jusqu'à ocâofiner à, 
tous les tribunaux, àe prononcer la peine de morjt^odatre 
tout indmdu. qui introduiroit des nègres dans les Efàtsr< 
Unis avec l^inlention de. lés vendre ou de s^en sn'vir cémmé 
esclaves* Cest donc axix Ëiata*Unis qu'appartient le mérite 
ii*avoir donné à Uoufês les autres puissances Texemple de. 
Tabolilion de la .iràite , et d'avoir pris des xnesuf^ sévérea 
pour lâ rendre tèelle^ Ce liiériie. est d'autant pkis: grand 
que le nombre des esclaves. et dès miurchands négriers étoit 
très-considérable dans les Etatst-Unts , et que par oonsé^ 
((lient une mtiltîtude d'intérêts se trduvoient lésés par la 
prohîbiûofi de cette branche de. ^mmêrce. . t ^ 

En Ah^eterre, ce furent aussi iès Qualeers. qui leb pre*; 
miers firent des tentatives pour obtenir l'abolition de la: 
traite. Dès le. c6mma:icémjEtnt du diii-huîtième siècle it^Fës- 
aembléc géaéçale de Xondres adflee^ à tous lea^ meinb^es de* 
la Sbciété' des exborlatîons: piiesiiaQtes, do s'abstenir de toute: 
participation à ce> ^a&c inhumain-; elle; les répéfa fréquetti- 
ment, et'ëni^ôi elle prit lâ^ résolution d'espulseii de son r 
sein, toute personne qiii| diiieétebiént ou Indirebtèn^nf , pren^ 
dtoit: un inlérèc d^a u6 li^tiftieoll aégrier. Dès:^io«l l^â 
Otiakera dèvimimi loulrà^ait éfrai^jg^vs à te geiircicde corn- 
merce^ Leur active * chwté ne se borha pas à y reironcer 
pour leur ptopre compta; ils voulurent travaîllfr à le faire 
cesser tou^à-faît. Ert 1^783 1 è .l'occasion d'un? bill qui dé- 
fendoit aux officiers de la Compagnie anglaise d'Afrique. 
d'exporter- des ©sclavee nègres t l'assemblée des Quakers, 
adresfia ' au . Parlement une pétition dans laquelle elle lui 
dêmandd^ de rendra cetie dféfense générale, et de prendre. 
en c^naidératibi^tle $QTt déplorable .4ç^ esclaves dans les co^ 
Itmts anglaisest Elle'^ftc imprimer en même temps un Mé-^ 
pioîre sous le tiiVft 'difc: /)« cause^ de no^ frères Ui Afriqainsi 
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opprimés , recommandée humblement à Fetomen étn p&upoir 
législatif dé la Grande-Bretagne par les hommes ^u*(m appelle 
Quakers 9 et en adressa des exemplaires au Roi, à la Reine, 
au Prince de Galles, aux Ministres et aux membres d^ 
deux Chambres* Ce fut par ^e$ soins aussi que l'ouvrage de 
Beoezet sur Tétat des esclaves dans les possessions britan- 
jsiques , ouvrage propre à inspirer à ses lecteurs Thorreur 
de la traite, fin réimprimé et répandu dans toute l'Angle- 
terre. A la même époque il se ferma dans la grande Sodété 
des Qtiakers une réunion de quelques hommes séléi et ac- 
tifs , qui se prpposoient pour but spécial raffranchissemsnt 
des nègres dans les Indes occidentales et Tabolition de la 
traite. Ses membres influèrent fortement sur la disposiâes 
générale des esprits , soit en taisant insérer dans lès joér* 
nux anglais des «rttcles relatifs à cette matière , soit en 
publiant des ouvrages qui en traitoient , soit en se 'mettant 
en relation avec des hommes qui , sans appartenir è Is 
Société des Quakers, partageoient stê opinions relattveiâent 
i l'esclavage. Une circonstance fortuite leur amena bientôt 
un collaborateur plus actif qu'aucun de ceux quMIs avoient 
trouvés fusqu'alors. En 1785, le Vice^Chancelier dt l'Univer- 
sité de Cambridge , le Dr. Packard , proposa un prix poar 
It meilleur Mémoire sur la question de savoir, s'il est per- 
mis de réduire un homme en esclavage contre son gré. 
Un feune Anglais , nommé Thomas Ctarkson , .qui avoit ptH 
ses grades k Cambridge et 7 avoii précédemment reïnporté 
plusieurs prix , se mit sur les rangs , et sachant que le 
Dr. Peckard s'étoît prononcé très-forteroetit' contre la traite 
des nègres dans un de ses sermons , il cirut devoir envi- 
sager la question principalement sous ce rapport. B n'âvoit 
d'abord ambitionné qu'on succès Kftéraire; mais en étudiant 
la matière , il se pénétra tellement d'horreur pour ce trafic 
e^ de compassion pour lés mafheureux Afitcains , qu'il per- 
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dit de viie la palme académique^ et ne songiea plus qu'à 
composer uu ouvrage qui pût devenir utile aux êtres mal* 
heureux dont il plaidott la causer Son Mémoire fut cou- 
ronné , et ce succès ne fit qu'enflammer davantage en lui le 
déûr de devenir le sauveur des Africains. Dès-lors il renonça 
à couiç autre carrière et se voua exclusivement à la poursuite 
de son noble projet. Jeune , sans fortune , sans expérience 
et sans aipis puissans, il devpit chercher avant tout à y in* 
téresser des bon^mes capables de le seconder efficacement. 
Pour, cet effet, il^ traduisit en anglais son Mémoire en y ajou- 
taat plusieurs développemens importans ; il le fit paroitre 
en 17Ç6 8OUS le titre à' Essai sur f esclavage de t espèce hu- 
maine et surtout des Africains , et le présenta à plusieurs 
membres du clergé et du Parlemient. Ceux-ci Faccueiltirent 
avec bienveillance et approuvèrent les vues de Clarkson , 
sans lui dissimuler pourtant les difficultés d'une entreprise 
qui compromettoit tant d'intérêts. Mr. Wilberforce, l'un de 
ceux auxquels il s'étoit adressé , lui témoigna même le 
désir de s'occuper sérieusement de la cause des nègres et 
lui promit de porter Tafiaire devant le Parlement, dès qu'il 
auroH eu le temps de s'y préparer suffisamment. Clarkson 
le hâta alors de former un comité destiné à recueillir les 
censeigoemens dont on avoit besoin , et de mettre de la 
suite dans les démarches qu'on se proposoit de faire ; il 
n'eut pas de peine à trouver une douzaine de personnes, 
la plupart des Quakers, disposées à se j<Hndre à lui y et 
i consacrer une partie de leur temps à eette honorable oc-^ 
çupatioD. Avant de commencer ses travaux , ce comhé crut 
clevwr résoudre une question préliminaire. Devo!t-on atta* 
quqr à la fois l'esclavage en général et la traire des nègres, 
tous deux également odieux, Clément repréhensîbles , éga- 
lement funestes dans leurs conséquences, ou bien falîoit-hr 
se borner à Tun des deux exclusivement, et dans ce cas^ 
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lequel de ces abus ^évoit-iDti combattre de préférence? Les 
membres du comité , après avoir examiné la question ^ se 
persuadèrent bientôt qu'en essayant d'abolir à la (bis la traite et 
l'esclavage, on auroit è combattre une masse d'intérêts trop 
considérable pour qu'on pût se flatter de réussir, que par 
conséquent il Falloit se borner k combattre l'un de ces maux; 
et ce choix ne pouvoit être douteux. Demander Tabolition 
de Tesclavage , c'éioit s'exposer au reproche de vouloir Côni' 
promettre l'existence et la vie même des colons , par Taf- 
franchissement subit et inconsidéré d'hommes incapables de 
faire un bon usage de la liberté et qui ne manqueroient 
pas de se livrer aux désordres les plus affreux. C'étoit , 
aux jeux de beaucoup de gens , attenter à une propriété 
aussi sacrée que toutes les autres et acquise sous l'autori- 
sation de la loi. H y avoit peu de probabilité que le gou- 
vernement voulût accueillir une pareille demande et qu'il 
se crût en droit de le faire. La question changeoit de face 
relativement à la traite. Nul doute que le gouvernement 
n*eût le droit de régler, de restreindre el même de prohi- 
ber entièrement telle brartche de commerce qu'il jugeroît nui- 
sible au bien général. Ensuite, si l'on parvenoit à abolir la 
traite, il devott en résulter nécessairemerit que les esclaves 
seroîent traités avec plus de ménagemens par leurs maîtres^ 
puisque ceux-ci, ne pouvant plus les remplacer par des 
Africains , auroient un intérêt direct à ne pas surcharger 
îruT^ nègres de travail , à leur infliger des punitions moins 
barbares, à encourager les mariages entr'eux , en un mot, 
à rendre leur sort plus dou^. Ces divers motifs détermi- 
nèrent le comité à ne se proposer pour le moment que 
rabolition de la traite ; ce fut en annonçant ce but qu'il 
invita toutes les âmes sensibles à se joindre à lui et à \t 
secon'lcr, soît par leur coopération personnelle, soit par des 
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souscriptions en argent pour subvenir aux frais qu'occasion-, 
neroient ses travaux (i). 

On ne pouvoit se flatter de fixer Tattention du parlement 
anglais sur eet objet en se bornant à invoquer les préceptes 
de l'Evangile et les lois de lliumanité, ou à mettre sous ses 
yeux le détail des atrocités commises par les négriers, soit 
pour se procurer des esclaves en Afrique , soit pendant la 
traversée, soit au moment de leur vente; it falloit pouvoir 
fournir la preuve légale des faits allégués. De plus, il étoit 
essentiel de pouvoir montrer que ce trafic étoit plutôt nuisible 
qu'utile à la marine anglaise , que son abolition ne cause- 
roit aucun dommage essentiel an commerce, et qu'il pou- 
voit aisément être remplacé par d'autres branches tout aussi 
lucratives ; enfin il falloit se mettre en état de répondre 
d'une manière victorieuse à toutes les objections auxquelles 
on devoit s'attendre , lorsqu'une fois la question seroit sou- 
mise aux délrbérations do pouvoir législatif. Rien n'avoit été 
encore préparé à cet effet ; fes ouvrages déjà publiés sur la 
traite étoient bieii propres sans doute à attendrirle public 
sur le sort des Africains , mais ne pouvoient semt ^^ base 
à une discussion parlementaire. Le comité fttg^ donc nécessaire 
d'envoyer Mr. Clarkson à Brislrik et à Liverpool , tes deux 
villes où il se trouvoit le plus de marchands négriers, afin 
dy prendre les informations dont on avoît besoin. Il acquit 
pmmptement" la certitude que la mortalité étoit beaucoup 
plus grande sur les vaisseaux négriers que sur tous les au- 
tres bâtîmens marchands , et que leurs capitaines ne par- 



Ci) Le sceau de la Société pour raboîilîon de -la traile rcpré- 
sentoit un nègre à genoux , élevant au ciel ses mâîtos em^ar^- 
né€5 ; avec la légende : Jm J not a man and a brother ? DUr 
SQÎs-je pas' un liotnme et un frère ? 
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venolcpt à compléter leurs équipages qua ^rce derqie/ 
parce qu*il éfoit connu qu'ils trailoîent leurs marins ^vec 
une dureté excessive. Il se procura la preuve maiérîeije, 4)ae 
Pendant ta guerre d'Amérique la vUle.de JLâvjer{)ool ; avoit 
équipé beaucoup moins de bâtimens négriers . qu'à Tordl* 
naire, et que cependant le produit des douanes n'avoil point 
diminué , d*où il résultoit évidemment, que la prospérité de 
celte ville ne tenoit point à ce trafic. Quant au traitement 
barbare que les capitaines et les marchands négriers faisolent 
éprouver aux malheureux esclaves.» Mr. Clarkson trouva une 
multitude de témoins oculaires qui lui en racontoienl les 
détails Tes, plus révoltan.s ; mais quand U leur demaodoit 
s*ils consentiroient , dans le cas où ils en seroicnt requb, 
à répéter leurs récits devant la Chambre des {Communes , 
la plupart d*entr'eux s'y refusoient; les uns, parce qu'étant 
intéressés dans Tçxpédition de bâtimens négriers, ils dési- 
rojent la continuation de la traite , les , autres , parce qu'ils 
craignoient de s'attirer la haine des. négriers qui formoient 
à Liverpool et à Bristol un corps puissant et redoutable. 
Un seul homme montra plus de résolution^ c'étoit un an- 
cien mé^cin de vaisseau , nopimé Alexandre. Falconbridgev 
qui avoit fait quatre fpiç le voyage d'Afrique sur, des Jl»- 
timens négriers , et qui par Conséquent avoit vu de prè^ 
toutes les horreurs de U tr^iite et Timmense perte en hom- 
mes qu'elle ocrasionnoit à la marine anglaise. Falconbridge 
s'engagea à soutenir par serment ses assertions , partoiit ou 
son témoignage pouiToit être utile, et il aida efficacement 
Mr. Clarkson dans ses recherches. 

Pendant ce temps le comité entretenoit une correspon- 
dance très-étendue avec des hommes de tous les pBjs i 
connus pour prendre un vif intérêt à la cause des. nègres; 
il pui)]!oit des circulaires et faisoit imprimer divers ouvrages» 
propres à rendre cet intérêt plus général. En effet, il rpas- 



Digitized 



byGoogk 



HlSTOI&E nS Là TlUItB J»S KàGRBS. l%f 

sit â; donner k r^ttentipn,, du. public la dhrecUaa qu'il àir 
mil; la traite des nègres devint Iç sujet de toutes- les 
coofei^sations particulières , et de la discussion habituelle 
dansjes réimions publiques éi fréquentes en Angleterre; U 
en r^lfa qu'^ii mois de. février 17S8 trente-cinq pétitiofif 
pour rajbolition de la traite furent présentées è la Chambra 
des Communes» Ce mouvement général détermina le gouver^i 
nemeni à prendre U chose en considération avant qii*^elle 
fât porfée au Parlement. En conséquence , le.Boi nommai 
un ccfmité , composé de quelques membres de son Conseil 
privé, et le chargea d'examiner la situation a4:tuelle du 
commerce .de l'Angleterre avec TAfpque , principalement 
SO03 le rapport de la , traite àe$ nègres* Avant que ce co* 
mité s'assemblât , Ctftrkson> eut utie entrevue avec Mr.Pitt 
et onnînuniqua à te ministre le résultat de ses recher* 
ohes; l*accueil qu'il «nteçuT, lui donna de grandes es«. 
péraoces de succès. Cependant le début de l'enquête ne 
répondit pas aur vœux des amis des nègres*, Les députés 
deliyllle.de Liverpool appelés devant le comité du conseil 
privé, tous intéressés personnellement dans la traite^ ntoient 
Miment Us faifs allégués par Clarkson; à les entendre, 
les nègres gémîssoient dans leur propre pays sous uii des-* 
potifipe si atroce, que c'était un véritable bonheur poureuit 
^'être enlevé^ par les Européens à leurs bourreaux et trans- 
portés dans . un pays civilisé , d'autant plus que , pendant 
la traversé^ afinsi -que dans les colonies, ils étoient traités 
avec bien plus de douceur et de ménagement que dans leur 
patrie. Ces assertions , proférées avec assurance par des per- 
sonnes bien placées pour connoitre la vérité, firent d'abord 
beaucoup d- impression , et déjà on. commençoit à regarder 
les défenseurs des nègres comme des enthousiastes qui 
•^'étoient laissé tromper par de faux rapports, He-ureusement 
Mr.Pitt fit appeler quelques-uns des témoins de Clarkson, 
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tt leurs dépositions' effacèrent' du moins en partie ^ Tim- 
t>rei8i6n produite par celles des négriers de LiverpocA. Le 
témoignage du hàturaKste suédois Sparrmann, que le hasard 
amena dans ce Moment à Londres , à son rétour d'un tojage 
au iSénégal) et dont la relation se trouvoit ' exactement con- 
forme aux assertions de.Clarkson , fit pencher la balance encore 
davantage eh sa faveur; aussi les pétitions se multipKèrent-ellet 
rapidement. La ville de Londres en présenta irae, malgré 
l'opposition d'un grand nombre de négocians ; les Univer- 
sites de Cambridge et dt>xford imitèrent son exemple; 
plusieurs villes manufacturières et des comtés entiers en 
firent autant ^ et le clergé de l'église épiscopàle maùifesta 
à cet égard les mêmes sentttnèns et tes mêmes vœiix qoe 
les différentes sociétés de dissidens» \ 

Enfin le moment arriva oh cette importante affaire devoir 
être portée devant la Chambré dés Commtiiies. Mr.Wtlber- 
force étant malade à cette époque ne put faire en personne 
la motion projetée; il engagea son ami Mr. Pitt à le rem- 
placer. Le 9 mftl i^SB^ fut fixé pour cette motion. Le mi- 
nistre , en preifànt la parole , dit qu'il avoit à entretenir la 
Chambre d*un objet de la plus haute importance, savoir, 
la traite des nègres , que les pétitions présentées à la Ghani- 
bre en si grand nombre prouvbient combien cet objet ex- 
citoit l'attention publique, et combien il étoit nécessaire de 
s'en occuper; mais qbe, vu la divergence des opinions des 
pétitionnaires , dont les un^ demandoient l'abolition totale 
de la traite , les autres seulement des lois pour la régula* 
riser , vu Vàbsence de son ami Wîlberforce , qui cônno^ 
soit à fond cette matière; vu enfin la session très-avancée, 
il croyoit convenable d'ajourner l'examen de la question à 
la session de 1789, époque k laquelle le comité d'enquêtes 
ilommé par le Roi auroit probafblement achevé ses ti'avaiix» 
dont le résultat pourroit être this sous les yeux de la Chant- 
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hn et pourroit servir à réclairer. MM. Fox et Binrke eom- 
baitirerit avec farce cet ajournement et les motifsr sur les-* 
quels' il ètoit appuyé ; mais nialgré leur opposition et celle 
de plusieurs de leurs amis , l^ajournement fut adopté. Peu 
de jours après, Siif William Dolben demanda à la Chambre 
la permission de lui soumettre on bill destiné à empêcher 
le trop grand entassement des nègres sur les bâtimens né« 
griers , et à leur assurer pendant la traversée l'espace et 
les alimens suifisans. Ce bill lui paroissoit d'autant plus 
urgent, qu'il falloit s'attendre à ce que les marchands né- 
griers , rnquiets sur l'issue de la discussion annoncée pour 
l'année suivante ,. se hàteroient d'exporter de l'Afrique dans 
cet intervalle le plus grand nombre possible d'esclaves, sans 
ancon égard pour Leur santé. Les négriers de Liverpôol , 
instruits de cette démarche , adressèrent aussitôt une péti- 
tion à la Chambre des Communes et kii représentèrent que 
l'abolition de la traite causeroit la ruine de la plupart des 
pétitionnaires , diminueroit les revenus publics , et renfef- 
neroit les spéculations commerciales dans des limites beaîi-» 
coup trop étroites ; qu'en conséquence ils supplioient la 
Chambre de les entendre avant d'adopter aucune résolu- 
tion ou aucun bill relatif à un objet aussi important pour 
eax. La Chambre voulut bien condes(^dre à leur demande 
et se forma en comité pour entendre les témoins amenés 
par les représeotans de Liverpôol. Il résulta de cette en- 
quête, continuée pendant quinze jours, que sur les ^ti^ 
nens négners , chaque nègre, quelle que fût sa taille, n*a- 
voit pour se coucher qu'un espace de cinq pieds et six 
pouces en long et seize pouces en large; que dans beau- 
coup de bâtimrens l'entrepont h'avoit que quatre pieds de 
hauteur, et que dans ceux dont Tentrepont avoit plus de 
cinq pieds de haut on mettoit souvent une double rangée 
de. nègres; que leur nourriture sufiisoît à peine pour les 



Digitized 



byGoogk 



j32 h I s t. o I n £. 

€i»pédi«r de mourir de fatoi , et que U mortalité penchit 
la traversée . alloit souvent jusqu'au tiers de la cargaison. 
Ce résultat couvrit de confusion les partisans de la traite; 
Mr* Pitt lui-même maniCesta vigoureusement son horreur 
pour des abus aussi crians qui n'étoient pmais venus à la 
connoissance ^ et le bill de Sir William Dolbea passa à la 
presqu*unanimité. Dans la Qiambce Haute il éprouva une 
forte opposition , principalement de la pan du Chancelier, 
lord Thurlow , du Duc de Cbandos et du Comte de Sand- 
wich , qui prétendoient que la moindre atteinte portée à 
la traite, entraineroit après elle la ruine du commerce, 
de la marine et des colonies de TAngl.eterre. Iieurs ob- 
jections furent combattues victorieusement par le Duc de 
Richmond , le marquis, de Townshend, les comtes de Car- 
lisle et de Stanhope , et Tévêque de Londres ; et aprè5 
avoir subi plusieurs -amendemens consentis par la Chambre 
des Communes le bill fut définitivement adopté par la Cham- 
bre Haute le lo juillet, et reçut le lendemain la sanction 
du Roi. Ce biil portoit , outre quelques autres dispositions 
moins importantes > que tout bâtiment négrier , dont l'en- 
trepont auroit plus de cinq pieds de haut , sll étoit i^ 
port de cent cinquante tonneaux ou au-dessous , ne pour- 
roit charger que cinq nègres à raison de trois tonneaux; 
et ^ulement trois nègres à- raison de deux tonneaux , s » 
portoit plus de cent cinquante tonneaux ; et qu'enfin les 
bàtimens dont Tentrepont auroit moins de cinq pie<^ °^ 
haut, ne pourroient charger qu^un nègre . è raison d'u*^ 
tonneau. Tel fut le résultat de la première dtsiwssion par- 
lementaire sur Tabolition de la traite ; c*étoît peu de chose 
Aons doute relativement au but auqtiel on se proposait a st* 
tendre ; o*étoit beaucoup relativement aux dtfficuttés qi>'^^ 
«voit eu i surmonter pour y arriver* Le plus grand avan- 
tage peul-éire que la cause des nègres retira de ceff ^ 
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cussion , fut qu'elle donna lieu à des discours éloquehs 
prononcés dans les deux Chambres en leur faveur, qui ne 
pouvoient manquer de produire un grand effet sur tout le 
public anglais. 

Après la prorogation du Parlement , le comité de la So- 
ciété pour Tabolition de la traite publia un rapport sur Tissuë 
ies délibérations des deux Chambres et sur sesf propres tra- 
vaux. On y voit entr'autres ' que dans Tes pace d'environ 
treize mois il s'étoit assemblé cinquante<-une fois, chaque 
séance ayant duré cinq heures de temps , et qu'il avoit 
distribué plus de cinquante mille exemplaires de brochures, 
ou ouvrages relatifs à la traite des nègres. 

(Zj suite au prochain Cahier* ) 



fllSTOIHB DE ReKÂ D*AnJOU , ROI DE NaFLES , DuC DE 

LeRRAUvE ET Comte de Provence , par Mr. le Vicomte 
F. L. de ViLCENBUvE Bàrosmout. Paris y chez J. J* Biaise y; 
Libraire- éditeur, rue Féron St. Sulpice , n.^ a4. 3 voL 
în-g.*^ i8a5. 



Dbfuis Quelques années une louable éoiulation s'est réveillée 
pour )e& études historiques en général ^ et plusieurs bouMnes 
du plus haut talent ont enrichi cette noble branche de la 
littérature, de productions trèç- remarquables. En France, 
rintérèt s^est naturellement porté de préférence vers Thi^toire 
nationale , et on peut dire qu*une ère nou\'eIle a commencé 
pour celte^i. Les historiens français du dix-septième et du 
dix*-huitième siècle, au lieu de nous r donner rhistpire de 
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leur pays , n'ont raconté que la vie des princes , leurs bauts- 
fisits et leurs revers , leurs venus et leurs crimes. Ils sem- 
blent avoir oublié qu*it existoit en dehors des cours un 
peuple tout entier avec sa physionomie propre ^ ses moeurs, 
aes habitudes, ses croyances, un peuple dont il ialloit 
aussi retracer les destinées , puisqu'elles se lient nécessaire* 
ment i celles de ses^ souverains. Mais on s*étoit persuadé, 
que pour écrire l'histoire avec noblesse , il faUoit n'y 
faire intervenir que de nobles personnages, et que le 
peuple devoit en être banni aussi bien que de. la tragédie.. 
La plupart des historiens voyoient dans la splendeur des 
cours un signe de prospérité, na^'onale , dans la gloire^ el 
les triomphes des rois un gage du bonheur du peuple , dans 
les intrigues dés cabinets on indice de la vie intellectuelle 
de la nation : l'expérience prouve malheureusement le con- 
traire. ' 

Cependant Tinfluence exercée par quelques hommes de 
génie , les idées nouvelles qui agitent le monde liltéraîrc 
comme le monde politique, et qui ne sont que les sywp- 
tôtnes de la grande marche progressive de Tesprit humain , 
le mouvement remarquable imprinxé aux. études dans toutes 
les directions , ont amené une manière plus large et plus 
philosophique de' considérer l'histoire. Le caractère dîstînctit 
de cette manière de voir , qui s'applique aussi aux produc- 
tions littéraires , est le besoin du vrai , du naturel , de'^a 
naïveté spontanée. C'est ce besoin qui , en ramenant à Pé- 
tude des sources et des traditions nationales , a faif nietfre 
de côté ces historiens k beau Style, dont la rliétorîqùe ëfù- 
djée et la monotone élégance Ont effacé \a couleur propre 
des siècles et la physionomie des époqbes. On est revenu 
aux anciennes chroniques, oubliées depuis si lôn^-temps» 
et on a été presque surpris d'y trouver ce que Ton chér- 
choijt , une image fidèle des temps passés , un style à fois 
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sii;pie, naïf et sf^irhuel , qui dit tout ce qu'il ve|it 4irç , sans 
dissimMlalioD et sans réticences. Le$ nombreux ejt estiçiables 
ouvrages historiques qui ont ^ paru dès^Iors, soi^t presque 
tous ks fruits de cette nouvelle tendance » dont Teffet inlail- 
lible sera de nous apprendre enfin Thistoire de nos ancêtres. 

L'ouvrage de Mr. de yilleneuve doit être distù^{ué'hono-> 
rablement parmi ]^s dernières prorduplioiis ^e ce g^^re. Bien 
que le tltrç n*9Duonce qu*uj^e biograpKie , Ta^iejur ^ «aii 7 
faire entrer une foule de détails , puisés dani Lç^ çhromquef; 
du temps, qui servent à caractériser les mœurs du qpi/^T[ 
zième siècle. La vie de René d'Anjou , oujre Tint^rât. qu'elle, 
possède par elle-même, étoit un cadre beureui; pqur pré^ 
senter un tableau anlip^ de fiette éf^oque rmarqimM^i.. Ce 
prince, si attachant par seç qualités personnelles ,. qui, fut 
tour-à-tour, guerrier, poëte et artiste , q^ii eut tant à SQu£*, 
frir des vicissitudes du sort, qui régna snccessivement en 
Lorraine , à Naples et en Provence , s'offre naturellement à, 
nous dans les situations les pltis ^i verses ^ et cçMe yariétéresl; 
i la fois instructive et piquante. . . . , 

L'auteur a eu aussi le désir , <c de venger 1^ mémoirfi 
» d'un monarque éminemment bon* d'un sc^ver^in qM^ »; 
» de même que le Béarnais, après plusietirs siècles,, et jus- 
« que dans les moindres hameaux de la cotntrée oà i^ Bflit 
» Ms jours , n*est désigné que par Tépithète devait toi^ ^; 
et que cependant des écrivains ont ju^é avec une légèreté 
«ans excuse, tantôt le tournant^ ^n ridicule , tan):ôt portant 
contre lui de plus graves accusations. ^, 

« Tout en cherchant à offrir le^tableau historiqtie du règne. 
» de René , » dit Mr. de VlUpneifve , jk nous nwis, gommes 
«également attachés à peindre Jep qualités de son cœi;\r, 
» à retracer ses coûts favoris*, sc^. exercices chevaljçresqucs , 
» et cette bonhomie , Tun des traits saîllans de $on carac- 
» tère , toujours loyal , toujours franc et coijfiant , comme 
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j tli n'cét jamais été tronpé. C'est donc le particoliet ium 
m noms qee le roi , la vie privée de René , autant que 
j les vicissitudes de sa puissance*, que nous désirons etr 
» poier successivement ' aux yeux de nos lecteors ; en un 
» mot C*eA son hommerie ^ selon Vexpresslon de Montaigne, 
» ou la manière de son vme , ainsi que Técrivoit le seaé- 
st tairjS du bon maréchal de Bducicaultl » 

On conçoit qu'un ouvrage de ce genre perdroit tolit son 
intérêt par une analyse sèche , qui excluroit les' détails et 
les anecdotes. Nous le ferons mieux ccnnoitre en prenant 
<}tielques-uns des morceaux les plus saiHans. Le récit delà 
bataille de Buignéville , livrée le a juillet i43i , pat René 
à son compétiteur Antoine, comte de Vaddémont , soutenu 
paé tine armé bourguignonne , donnera une idée favorable 
de la narration animée et du talent descriptif de l'auteur. 

René assiège Vaudémont , et ses adversaires le maréchal 
de Toulongeon et le comte Antoine , pour le foî'cér à lever 
lé siège et courir les chances d'une bataille rangée , pé- 
nètrent dans le Barrois où ils mettent tout à feu et à sang. 
René, contre l'avis de Barba zan , vieux capitaine expéri- 
menté , marche à la rencontré de l'armée bourguignonne. Le 
comte de Vaudémont et le maréchal , voyant le succès de 
leur ruse , attendent René dans une forte position , près de 
BuIgnévÏÏle. ' . • . 

« Leur armée s'élevoit , dît -on, 'à quatre mille che- 
Vaux , et à deux mille ou même sept mille fantassins pi' 
cards et anglais , car les aiiteurs contemporains n'ont pas 
été d^accord s^r le nombre des troupefs réunies sous les ban- 
liîères de Vaudémont et de Bourgoghe » ' 

» Quoiqu'il en soit , It est ho^s de doute que l'armée 
lorraine excédoit infiniment celle que commandoit le comte 
Antoine, puisque le dimanche au soii" ^ le conseil de ce 
prince ayant mûrement réfléchi sur le danger qu'il couroit, 

décida 
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4é0i3a ifull falbîi) dbaolmattiit «e feplier «ur b ifitorgogne, 
afin d*7 reonMcr de nottvelle» .trèiipefi^ Antoiae.fut. à*^y>- 
près le seul & combttrre cëttrri)é;i|olutt(>n. N'ajam pu ri*- 
Bieier peraoane à son a?t9, te hindî (jour de Si. Afartial), 
il enploja encore son éloqoeooe et ses pijères , te ^ardi 
de grand malin , 'pour faire changée la detenainatioB de 
ses alliés, quoique ^onvainctt' Ifii-rBiéaie de !•• néoesaîté qlii 
la leur preacrivoit ; maïs le poosal persista unnimémeot 
daas Topinfen â*éviier un cofibaf que la' aupériorité wmmi^ 
tVfQt des ennemis rendoit trop hasardeux, h 

« Au moment où ces discussions s'ànimotem de plus en 
plos, un bruil confus de voix et de fanfaires guerrières se fak 
emeadre et parvient jusqu'au centre du camp des Bourgutgnona. 
'Bieol4t, dans le lointain « brillent à rbori^oft de la pbifie, 
clés armuree d*acier sur lesquelles le soleil levant darde ses 
njODs et laisse distinguer les érendards de Lorraine. Us an- 
noncent l'avant-garde de René. Dès^lors , il n'est plus que#- 
tioo de retraite , le conseil est dissous , chacun se prépare 
i une prompte déC^nse , et le comte de Vaudémont s'ap- 
plaudit de ce hasard , tandis que le maréchal de Toulon-» 
geoa redoutant peut-être l'issue de la jouroée , ne songe 
pins qu*à profiter de sa position militaire devenue la seule 
ciiaoce du aalut de l'armée. )^ 

a Abrs un nouveau débat s'engagea encore entre les chefs, 
tof la manière de commencer l'action; Les gentiUhqmmes 
Bdorguigiions , ainsi que les lorrains , désiroient combattre 
i cheval; les picards et les anglais préféroient que ce fût 
à pied , et chacun s'obstina dans sa résolution. Mais le der- 
nier parti ayant été soutenu chaudement -ps^ «n des chefs 
anglais, nommé ,J[«an I^dan , ç;iU>itatine de Montif^]r4e-Roi , 
le maréohat de Toulongeon se décida à le suivre. On fit 
aussitôt mettre pied à terre à ^s les hommes d'armes qui 
aroient chacun un certain nombre de cavaliers à leur suite. 
LUUr. Noup. série. Vol. î«. W."* a. Ociob. ï8a5. K 
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1m dmtÀtin^ et les biigftgtt fwnnt placés Savant l*anike* 
-fjjBLt^fh cMkum un retfafidieiimt; on eatoirà le campes 
entier jd*tm large fbaté, ^md'vne énorme quantité de cbah 
riote «k dé pieux asiez éJev Js • pour que les archers et ks 
nrbalétrdeM pussent s'y teais ou^hés ; ceux-ci , soutenus pair 
p)uwciir« pià(}eè de canon et par de longues coalevrimft 
plfK^ées SOT les. aOes ainai qu*au centre , formèrent le boni 
de l'amée^ L*hîstoire remarque que cette disposition fut s- 
peo«^rès semblable à celle* qu'adoptèrent ie.4 Anglais à II 
journée de Poitiers , où les archers se retranchèrent aossi 
derrière des pieox. On a observé également que c'étoit la 
première fois que l'artillerie avoit été employée de cette 
manière , (du moins les annales contemporaines n'en ont 
pas cité d'autre exemple)* Le lieu du combat n'est point 
désigné clairement dans les anciennes chroniques* Monstrelet 
et Paradin' le nomment Vtlleman ou Villemant; d^autres, 
ta plaine ^di Maden , et les modernes l'ont appelé plus jus- 
tement Bulgnépille. En effet , l'aspect topographique du 
pays démontre d'une manière incontestable que cettç mène*- 
rable bataille n'a pu s'être livrée que dans la vaste plaine 
circulaire aittiée entre Saulxure ^ Sàndrecouri , La Motte , 
Beaufremùnt et Bulgnirille , dont la haute tour , dite au 
Géant y subsiste encore presqu'en entier , ainsi que d'autres 
IbrtiBcattons plus ou moins ruinées de ces divers bourgs*» 
» L'armée bourguignonne avoit à peine eu le loisir dV 
chever les dispositions dont nous venons de parler, qu'un 
des hérautts d'armes de Ée«^é y accompaj^é d'un trompette , 
se présenta aux chefs en annonçant que le duc de Lorraine, 
qui n'étoit pas éloigné d'un quart de Heue du camp, leur 
demandait le combat. La iréponse des Bourguignons tardant 
trop au gré de l'impatience du^î^euri^^pHÀce , il fit de nou- 
veau provoquer le comte 'de Taftdémont'ià UAfe affaire dé- 
cisive. Le héraut lorrain lui rapporta p6«T toute réponse , 
« qu'il itoU prêt , et n'aitendoit que sa- venue. ^ 
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» Rf né b*état)t alors avance jusifu'à la portée â*on trait 
d'arbalète 9 exaiôina attentivement avec Barba«an , Tordre 
et la posiiton retranchée de ses ennemis , que le sage ca- 
pitaine jugea inexpugnable ; aussi chercha-t«^il à modérer 
Timpétuosité de René qui i irrité de l'immobilité des troupes 
bourguignonnes , vouloit à toute force donner le signal de 
l'attaque, et fondre stjr elles. Le vieux guerrier l'exhorfa 
surtout à ne pas combattre à jour nommé : « Tenez ^ Us 
» bloqués , Il lui dit-'-il , (c M temporisez ; la faim i^oi^ eH 
"i défera sans coup férir y» mais tous les motifs et les avia 
que la sage circonspection de Barbarzan put lui «uggérer, 
échouèrent par un concours de circonstances singulières, 
et, nous devons ajouter aussi^ par Timpétueuse ardeur Am 
duc de Lorraine, jd 

^ Ce jeune prince , à Texerople de La Hire , Poton , Du^^ 
ools, et tant d*atitres guerriers ses '^frères d'armes, avoit 
puisé dans s^s premières campagnes contre les Anglais cet 
esprit chevaleresque et aventureux qui ne permet ni d'en- 
visager les dangers , ni d'écouter la voix de l'expérience. 
G'étoit d'ailleurs la premier^ affaire importante où René se 
trouvoit à la tête de plusieurs princes alliés 9 et c< il étoit 

> si très -avide de -combattre 9 )> dit la chronique , <c qu'il luy 

> sembloist qu'il n'y seroit jamais à temps, p 

» Dbit*on être surpris de cette généreuse impatience , dans 
un prince français, à peine âgé de vingt-deux ans; et quel 
guerrier français ne seroit pa$ tenté de l'absoudre du re- 
proche d'imprudence et de témérité?» 

» On rapporte , cependant , qge ne voulant pas faire pré- 
valoir sa seule opinioti , il rassembla , son conseil pour dis- 
<^uter le parti le plus avantageux à. prendre ; on ajoute mém9 
<iue réfléchissant sur les avis de Barbasan , ainsi que sur 
^ disposition de» forces des .ennemia^» il aftnût, lui-mêpe le 
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daflger luqnel il «*exposeroit en précipitant l'attaque , et qa*!! 
iFOulut remettre le combat. (On a aussi écrit qu*il se baroa 
seulement à fiiire reconnoitre de nouveau le camp du comte 
de Vaudémont par le Damoisel de Commercj et le bâtard 
de Thufrlltèresf qui lui en firent un rapport infidèle).» 

» L^évèque Bayer de Boppart , le comte de Salm , et en 
général tous les Seigneurs âgés , qui faisoient partie du con* 
seil réuni par René, se rangèrent unanimement à rt>piDioD 
de Barbazan; mais les feunes chevaliers de l'armée, eo- 
tr'autres, Jehan d'Haussonville , le bâtard de Thuillières, 
et surtout le Damoisel de Commercj, s'écrièrent: «qu'il 
» falloit sur le champ s*élancer sur les Bourguignons. -* 
» Oui , continua Robert de Sarrebruche , d*un ton mépri- 
3» sant , précipitons*nous vers eux sans balancer ; ils ne sou- 
» tiendront pas notre premier choc.... Il n'y en a pas pour 
» nos pages. » * 

» Barbazan élevant alors la voix au milieu de cette jeu- 
nesse inconsidérée, voulut démontrer les motifs et l'avan- 
tage d*une sage temporisation..... . . Interrompu tout-à-coup 

par une sourde rumeur , le vieux guerrier entend expri- 
mer des doutes sur sa bravoure ; on ose le taxer de man- 
quer de courage I gui a paour se retire^ répétait- 

on plus d'une fois devant lui » 

» (On attribue ces propos outrageans à Jean d'Hausson- 
tille, qui avoit déjà reproché au brave capitaine de ne 
donner que des conseils timides.) i> 

» L'indignation colore aussitôt le front vénérable du guer- 
rier blanchi dans les périls Il jette autour de hii 

des regards étincelans , puis d'une voix éinue mais ferme : 

9 Je redouterois le danger ! jy s'écria-t^il ce moi qui ai 

» vécu soixante et quinze ans sans reproche ? on me verra 
» bientôt dana la mêlée Ceux qui ne craignent pas 
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i.de m'insolter , oseront-ils m'y suivre? Cest dans Tactioii, 
» Gontioua-t-il , qu'on distinguera ceux qui ont du cœur , 
D de ceux qui n'ont qu'un vain babil. » — 

« — * Marchons donc vers les ennemis et sans plus at-* 
p tendre , répéta le Damoisel de Commercy. » — 

« — Sans doute » » reprit Barbasan , « et afin qu^on ne m*im- 
«pute plus aucune lenteur ^ je demande à commencer moi- 
» même l'attaque* -r- Jeune homme , » ajouta-t-il , en s'adres» 
» tant au Damoisel , ce le cœur se voit au combat , et la pru- 
» dence au conseil. » 

»— Le premier alors à demander qu'on en vint aux mains , 
Barbazan qui n'ignoroit pas que beaucoup de se$ soldats 
enrôlés à la bâte ne s'étoient jamais trouvés au feu, pro- 
posa à René quelques changemens dans Tordre des trou- 
pes. » 

» Ce prince , le comte de Saîm , l'évêque de Metz formè- 
rent le centre ; Barbazan se plaça à la tète de l'aile droite ^ 
et la gauche fut confiée à Robert de Sarrebrucbe. )» 

»Bient&t l'armée entière se déploya dans la vaste prairie , 
et au-dessus d'une forêt de lances , flottèrent les bannières 
de Lorraine , de Bar , de Metz et de Salm , portées par 
Varry de Lonnois , Henry Bayer , Ginrard Bayer , et le sire 
de Sartey. Une foule d'autres étendards agités dans les airs 
annonçoient la multitude d'illustres chevaliers et barons dé- 
voués à la cause de René. » 

»En face du camp lorrain , les mêmes dispositions avoieni 
également lieu « sous la direction du comte de Vaudémont , 
et les deux armées se trouvant en présence f n'attendoient 
plus que le signal » lorsqu'un héraut bourguignon vint aver- 
tir René que son compétiteur lui demandoit une conférencev 
seul à seul entre l'espace qui séparoit leurs troupes. Revêr- 
tos tous les deux d'une riche armure » les princes ^ la tête 
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nue , s'avancèrent l'un vers l'autre à la vue de leurs armées 
immobiles et silencieuses. Les jeux attachés sur leurs moo^ 
Temens , chaque capitaine, chaque soldat, sembloit vouloir 
interpréter des paroles qui n*arrivoient pas jusqu'à lui. Tous 
attendoient avec une vive anxiété le résultat de cet entretien, 
quand soudain on vit les deux ehefs se quitter brusque* 
tneol , reparottre à la tète de leurs camps plus ennemis que 
jamais , et décidés à en vent? sur le champ aux mains, n 

n (On a toujours ignoré quelles propositions le comte An* 
toîne youloit faire accepter à René , et que ce dernier re- 
fusa*) o 

» U étoit neuf heures du matin et la chaleur étoit déjà si 
excessive ce jour- là (a juillet) que le comte de Yaudé* 
mont fit apporter plusieurs tonneaux de vin dont il distri- 
bua d'amples rations à chaque cavalier ou fantassin ; en 
ordonnant aussi qu'on leur donnât à manger. Puis, monté 
sur un cheval de petite taille , il parcourut tous les rangs 
les uns après les autres, invitant chacun , dit Monstreler, 
ce à faire paix et union ceux qui avoient hayne* ensemble. » 
Haranguant plus particulièrement les Bourguignons, il leur 
exprima en peu ^de mots ex combien il s'estimbit heureux 
» d'avoir de' pareils défenseurs , et leur rappela qu'ils l'a- 
3) voient toujours vu au milieu d'eux combattre pour la 
M cause de leurs ducs Jean-Sans-Peur et Philippe.» Adres- 
sant ensuite des paroles flatteuses aux Anglais ainsi qu'aux 
Picards, il termina son allocution , en jura\it «par la dam^ 
nation de son anie que sa querelle estoli bonne et juste. » 

» Pendant qti'Antoine ànimoit ainsi ses troupes , René se 
transportoit aussi sur les divers points de l'armée lorraine 
d'un air martial et résolu , exhoNant tous ses capitaines à 
se montrer glorieusement dans cette journée. Il fit plus en- 
c^^e , et hâtant pour quelques-uns d'entr'eux le prix d'une 
victoire qu'il regardoit comme assurée, il les reçut che- 
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taliera de sa maia, kut doanant . i'acooifté« «n nseï ciro- 
pagae, aux acclamations des soldats, jugiei tmijonta sùicè^ 
xt$ du mérite récompensé. » i i . . . 

» Le comte de Vaudémont ne voulant pas se montrer moki^ 
généreux, ni laissera René seul une précogalixtf de souve- 
rain , fit sortir des rangs Madiieu d'Hoatiève» v ^vard àer 
Haugny son fils, et un petit nombre d*atii«res ; <gtierrier& 
aux(}uels il conféra Tordre de la Ckeifaterie. i>.^i « ; , 

» Deux heures s*étoient ainsi nipîdeifaent écoulées , au mi- 
lieu de ces préliminaires, et dans une mutuelle observation; 
cependant, malgré l'ardeur des deux chefs ^ épiant Tua et 
l'autre le moment décisif, le o6mbal auroit pu êbre différé 
enccire , lorsqu'un incident qui semble romanesque et qui 
parmt néanmoins' avoir influé sur les résultais de eette îoii^-* 
fiée (au rappoVtsde Monstrelet <|ai l'a eniendfi assvrer à 
cette époque), vint précipiter rat«»(pif et en donner le si-i- 
gnal. j> . . : ' 

» Nous voulons parler de rafSparifIda subite "d*uh cerf qui, 
échappé des forets voisines ^ s'arrêta brusquement entre les 
deux armées , demeura quelque temps, iinmobile à /regarder 
les combattans, puis reprit sa course à travers lesesçadrons 
de René. Au mouvement général occasionné' par cette sin- 
gulière rencontre , le comte de Vaudémont se retournant 
vers ses capitaines: «Mes amis , » lefxrt crîa-*t-îl , « ^oîc» 1^ «to^ 

» ment d'assaillir ceux à qui le eiel annence la fuite 

» Ils sont à nous, ne perdona j>e)iint' de temps;» 

»René qui put entendre ces paroles (h*étant plus alors qu*à 
une portée de trait,) ne voulut pas s,ans doute céder à 
Antoine l'honneur de conàmencer l'attaque , et encourageant 
de nôiiveau ses cbefs, il comoiande lui-mêine le feu. )» 

» A sa voix^ le camp entier des Lorrains s'ébraiile, s'appro- 
che en silence, et Tàîle droite' soutenue par les archers, 
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food «^lapéCieiiseaieDi sur ravant-garde boargmgimne , que 
du fireaîer dioc , un des éooraieft chariots , et piasieurs 
pieux de la palissade sont brisés laissant entr'eox une larg^ 
brèche., « 

ji A céttt manœuvre ordonnée par Barbazan , les Bourgni- 
gàoos D*o(])pQ8efti .encore qu'une contenance impassible j ils 
essuient ce nséa assaut, sans reculer ni avancer d'un seul 
pas, et les Lorrains poussent déjà des cris d'allégresse, al-* 
uj(^M^i).t à la terreur l'imperturbable immobilité de leurs en- 
nemi^. j» 

» Touiw^^ceup les rangs qui masquoient les formidables 

batteries > s'entrouvrent avec, fracas*. Les chariots et 

les palissades s.'enlèvent', l'airain gronide« éclate, et la iplus 
épouvantable décharge d'artillerie foudroyant les gens d'ar- 
mes ainsi que les Cantàs^ns de René , jette le désordre 
dans leurs rangs , et )ondie la pleine de cadavres. Au mi- 
lieu des nuages de fumée qui obscurcissent l'air , le bruit 
d'une, détonation continuelle , le choc des guerriers, le sif- 
flement d'une grêle de traits se font entendre dans le camp 
lorrain et se mêlent aux cris lamentables des mourans. A 
CQuverv derrière les batteries, les archers picards dirigent 
leurs flèches avec tant d'adresse , que chacune porte un 
çpup monel et augmente l'épouvante des soldats. » 

. >> Animés par ce. premier avantage , les Bourguignons et 
le? . Anglais se précipitent sur les deux ailes de l'armée 
lorraine , les entourent, les pressent, 6{t les forcent à se pré- 
^ei^ter au feu roulant de l'artillerie. La mêlée devient alors 
générale , on s'attaque corps à corps , les boucliers s'entre- 
choquent , tous les glaives sont levés, le sang ruisselle, 
et mille cris dVffrpi ou de douleur viennent se confondre 
avec la voix tonnante des «chefs et les acclamations perçan*** 
tes dé ceux qni ii)i;Qquent la victoire* j» 
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3» Aa milieu de ce d^rdrQ qui Vaugmeoie i c^Nique ios- 
^Qt , rintrépide Barbazaa se pprtant sur tous les points , se 
signalant par des prodiges d,e valeur , étoit toujours le pre- 
mier au fprt du danger, et soutenoif presque, à lui seul, les 

attaques du comte de Yaudemont. Serré de près, en 

kax à tous les traits , ]e yie^x guerrier animoit vivement ses 
soldats , répée à la main , et perçant les rangs des enne-- 
mis, il alloit se réunir à René, lorsque sa bapnière d'azur, 
où brilloit une croix d'or , /i/ ru/e par Urrcy dit la chro- 
nique.» 

nCet étendard, qui servoit encore de point de ralliement 
aa sein de la confusion universelle , ayant disparu , les 
jeunes soldats barrois , dont la plus grande partie com- 
battoient pour la première fois, se débandèrent épouvantés, 
eberchant leur salut dans une prompte fuite. Leur mouve- 
ment inopiné se communiqua alors aux bataillons lorrains... 
Us ptietit , se rompent. Le reste de l'armée , frappé d'ef- 
froi , se met eh déroute : trois généraux (Robert de Baudri- 
eourt , Ëustache de Conflans , et le même Jean d'Hausson- 
ville, si empressé de livrer le combat) fuient à la tête de 
leura hommes d'armes ; les Bourguignons les poursuivent 
l'épée dans les ' reins , et la journée de Buignéville est 
perdue par les mêmes fautes qui avoient amené quinze 
ttis auparavant les désastres d'Azincourt. » 

»Pendant cette rapide défaite , Barl^azan se consumoit en 
vains effWts {Mmit arrêter aes troupes éparses dans la plaine. 
Incapable de céder au torrent, soupirant après un glorieux 
trépas , il cdntinuoit à se défendre avec vigueur , quand 
atteint d'un trait meurtrier, le héros français tombe au- 
près du ruisseau que les Bourguignons venoient de franchir, 
et qui , comblé de cadavres , prit sans doute alors le nom 
ie porfâ'sang ^ sous lequel les historiens l'ont souvent dé- 
signé. D 
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»Etendii sar la prairie 5 au milieu des débris informes 
d*armures de toute espèce , le vieux guerrier eu proie aiu 
douleurs les plus aiguës , vit passer auprès de lut le Da- 
moisel de Conmercy ; pressait les flancs de son cheval| 
il abandoonoit TavaiH- garde , suivi du peu de cavaliers 
demeurés }usques-là fidèles à h voix de llioaneur et do 
devoir.i> 

DRelevant avec peine sa tété défaillante, Barbezan appellt^ 
Robert de Sâirrebrucbe y lui montre sa blessure et lui re* 
proche de fuir Tun des premiers après l'imprudent conseil 
qu*îl a donné. Tort ay , répond froidement le Damoîsel , 
oins taif ois promis à mamièW.. Puis s'élançant loin du 
tlieâtre du carnage, il abandonne le guerrier expirant et ne 
teparoit plus.» 

»René, qui pendant toute la mêlée s*étoit signalé par la 
plus rare bravoure , apprit à la Cois , que son vieux com- 
pagnon d*armes touchoit peut-être à son heure dernière , et 
que Robert de Sarrebruche s'èloîgnoit avec le reste, des 
soldats lorrains. Désespéré du malheur de Barbazan plus 
encore que de sa propre infortune, ce prince n*ayant au- 
tour de lui quei quelques seigneurs dévoués, ne calcule plus 
te péril qui le menace ; n'envisageant que la honte dont 
la fuite couvriroit son front , il se précipite sur les Bour- 
guignons, et paroît résolu à ne pas survivre à sa défaite. 
Mais affoibli par trois blessures , voyant les derniers de se$ 
guerriers tués ou prisonniers, il tend son épée à Martin 
Foucars (Farmali ou Farmale) dit le grand Martin ^ écuyer 
brabançon du sire d'Enghien , se rend è lui et le jcomte 
deVaudémont est entièrement maifre du champ de bataille.» 

«Telle fut pour René Tissue déplorable de cette aspre^ forte^ 
et douloureuse (faiaiile de Buignéville, qui ne dura guères qu'une 
heure (quelques auteurs disent seulement un quart d'heure), 
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et gai fut aassi appelée bataille de JBar^ ou journée des Ba^ 
FonSj à cause de la quantité de seijgneurs qui s'y trouvèrent.» 

dNous avons vu que quelques-uns d'entr'eux s'y couvrirent 
de honte; mais si la sévère histoire ne peut taire leur cou- 
pable conduite, elle doit à juste titre citer bien plus d'ho- 
norables victimes de leur dévouement et de leur courage.» 

«Jean de Ville (père de l'évéque deToul% J^an son fils, 
les comtes de Salm et de Saverden , Henri de Chàteau- 
Brehin et ses deux fils , Guyot de Gond recourt , Ode de 
Germiny, les sires de Fenestrange, de Sancy et de Beau^ 
fremont , Vauchelin de Latour, G)nrad Bayer (neveu de 
Tévéque de Metz) et une foule d'autres personnages d'un 
baut rang périrent dans cette sanglante affaire , avec douze 
cents guerriers. On a même porté ce nombre jusqu'à trois 
mille. D 

D Erard du Châtelet fut pris à côté de René , par Içs sires 
deVergy, et Ton compte parmi les autres prisotoniers mar- 
quans, l'évéque de Metz, Didier Bayer, Evrard de Sals- 
bery, le vicomte d'Arcy, Vileîn de Latour, le comte de 
Rodemack , son fils , et le brave Viialis Francomtois. » 

. ^oLes Bourguignons n'eurent à regretter que quatre cents 
des leurs , dont Gérard de Maiigny fut le plus iUqsfre. Qn 
a prétendu même que ce nombre n'excéda pas quarante 
hommes, ce qui paroit peu probable.» 

i>On s'étoit attaqué sur divers points de la vaste prairie, 
devenue le théâtre de tant de hauts faits d'krmes ignorés, 
et l'on pense qu'on en vint aux mains jusques dana le vil- 
lage de Buignévîlle* Il est du moins vraisemblable que 
Barbazan mourant, fqt apporté dans la rue qui a conservé 
son nom. » 

n D'autres traditions transmettent aussi d!àge en âge le 
souvenir de l'illustre guerrier* » 
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dSui^ rétrotl ruisseau qui sépare la plaine de Buignéville tù 
deux parties inégales , et qui est, dit-on, ordinaireneni ceuvere 
de ramiers paisibles , i'eieve un pont agreste auprès duquel 
on croit que tomba le chevalier sans reproche... Un ruis- 
seau sans nom , deux ormes creusés par le temps, indiquent 
donc seuls maintenant cette place sacrée I . • mais elle iui 
arrosée du sang d*ua brave ; peut-on s*étonner si la gloire 
veille encore sur elle et si nous avons entendu, après des 
siècles, de simples villageois prononcer avec vénération le 
nom d'un héros français sur le lieu même où il reçut la 
blessure fatale. i> 

j>Non loin de Buignéville, au sommet d'une colline ar^ 
rondie appelée encere la Càie de Barbazan , existoit une 
modeste chapelle qui portoit le nom du guerrier, et où 
Ton célébroit la messe tous les lundis pour le repos de 
son âme. » 

»Cet édifice , qu'on regardoit comme un monument de la 
piété du chevalier mourant , ou comme un témoignage de 
l'affection de René envers son vieil ami , fut détruit en 
1664. » 

Un récit d'un autre genre est celui des fêtes que René 
donna en Provence à son château de Tarascon , en i449 * 
elles offrent un tableau naïf et fidèle des derniers temps 
de la chevalerie. 

<c René désigna pour l'emplacement des joutes une des prai-' 
ries qui environnent Tarascon. Le poursuivant d'armes, Romarin, 
avertit les chevaliers et les dames, plus de trente lieues à la ronde, 
et il en arriva du comtat venaissin , de Marseille, d*Aix,de 
5alon , de Nimes , de Montpellier {ce qui fut grand mer-^ 
veille^ assure un auteur contemporain ,- acteur du toumoî). 
Le château de Tarascon devint alors le centre de tous les 
plaisirs. Des combats simulés à la tance ou au pugilat , des 
luttes à pied ou à cheval , des bals, des déguisemens, des 
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lanqUefs 8*y succ^doîebt chaque jour , et Ton y vl) même, 
dit-on, des représentations dramatiques. Dans Tintervalle f 
Ferri de Lorraine et Louis de Beauvau rompirent quelques 
lances, ti firent des choses joliettes ^ ajoute la rdation. 1» 

» Enfin , Remarin ayant proclamé l'ouverture du pas d'ar- 
mes pour le premier juin , annonça que deux pastoureaux 
combattroient tous les assaillans qui viendroient toucher des 
écus noir et blanc (signe de deuil et de liesse) suspendus 
à on arbre auprès de la cabane de la bergère* Le' vainqueur 
devoil obtenir un bouquet attaché à une riche baguette d'or, et 
de plus , un baiser de la pastourelle déguisée , que i'his* 
toire ne nomme pas , mais qu'on présume avec quelque fon- 
dement avoir encore été Jeanne de Laval, a» 

» Habillée dé damas gris doublé de menuvair , elle por- 
loit sur sa chevelure blonde un léger chapel de roses , et 
tenoit en sa main une' élégante boulette d'argent; la pane- 
tière et un petit baril en vermeil étoient attachés i sa cein- 
ture. » 

» Les pastoureaux étoient vêtus comme la bergère, d'ha- 
bits de damas gris par dessus leurs cottes d'armes. Un couvre'* 
chef ombragé de longues plumes d'autruche , leur servoit 
de casque , et sans doubiance ils étoient moult beaulx , dit 
encore la relation déjà citée. » 

» A la devise , en arroussant de t aiguë t tracée sur l'écil 
de l'un des tenants, on reconnoissoit Philibert de Laigue, 
sénéchal du Berry et Chambellan de René. Le second des 
pastoureaux , Philippe de Lenoncour , étoit distingué par 
la banderolle blanche flottant à sa lance, au milieu de la- 
quelle on voyoit un cceur d*or et ces mots , Ayant le t^entî » 

» Quoique le tournois eût été annoncé pour le premier 
juin , les fêtes de la pentecôte le firent remettre au mardi 
suivant. Ce jour-là (3 juin) , René , Isabelle de Lorraine , 
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précédés ie joyeux galoubets , des tamboariiw , des irompfMs^ 
9'y rendirent avec leur cortège , et se placèrent sur uQ 
échaffaud richement décoré , qui se prolongeoit depuis la 
cabane de la bergère jusqu'à Textrémité de l'autre barrière» 
Pne, foule prodigieuse reniplissoit la plaine, et des accla- 
mations multipliées couvrirent la voix retentissante des hé- 
rauts d'armes , lorsqu'ils annoncèrent le nom du premiet 
assaillant qui venoit.de toucher l'écu de liesse, n 

9 Ce chevalier , monté sur un cheval gris couvert d'one 
housse rouge , semée de perles , se noromoit Pierre Carrion. 
Lenoncourt vola à sa rencontre, ils fondent l'un sur l'autre, 
et leurs lances se brisent en mille éclats. De Lalgue et 
Louis de Montberon leur succèdent. Après eux , Philibert 
de la Jaille, et un gentilhomme appelé Couraze, (qu'on 
croit le même béarnais dont le siège d'Orléans a iminor^ 
talisé la bravoure), s'élancent dans la lice contre les deux 
bergers. » 

» Les joutes qui terminèrent la^ première journée n'offiri-' 
rent rien de remarquable. » 

» Le jeudi, 4 W^ 9 Guillem d'Yve, dît Wîllemart, ou- 
vrit le tournoi avec de Laigue , rompit une lance et ^t 
remplacé par Louis de Beauyau. » 

» Ce? aimable Chevalier monté sur un haut destrier bay, 
harnaché de rouge , portoit une banderoile et un grand 
plumet d'autruche de la même couleur ; aussi ^ au Heu de 
la devise de sa famille, Sans départir^ avoit-il adopté la 
suivante; ce Les plus rouges y sont pris. » 

» Le sîre de Beauvau eut à jouter contre Philibert de 
Laiguè , et quoiqu'ils a y fussent de grande affection , » la 
victoire demeura indécise entr'eux pendant quatre rencontres 
successives ; enfin , à la cinquième le sénéchal d* Anjou ajant 
fait voler en pièces la lance de son adversaire, fut pro- 
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iktté ^nt du ffU ^ue lu paMoureile s'empressa de Im 
offrir. » 

» Ce n*étoit pas , comme on voit , sans quelque danger , 
beaucoup d'adresse , ^t surfout sans une extrême lassitude 
que s'aobetoit un salaive si doux. Malgré Tacçablante phar 
leur qui règne ordinairemen,t en Provence , sur les bords 4^ 
fihône , à Tentréc de I*été , c'étoit à midi {niirjoi^)^ que le 
pas de la berger^, (mvroit y pour ne finir qu*à six heures 
du soir. » , , 

» Mais quelles fatigues, quels travaux ces nouveaux pa- 
ladins n*auroient-iIs pas affrontés , « pour conquester ce 
prix moult chier d qui les délassoit comme par enchame«» 
ment, au milieu des applaùdissemens de leur souverain lui-, 
même ?» 

» Le neveu du célèbre prévôt de Paris , Tanneguy du 
Châtel , s'étoit élancé dans Târène après Louis de Beauvau. 
On le feconnoissoit à sa dévise bretoiine , mar cor doi (s*il 
plaità Dieu) , tracée sut son éçu de sable, ainsi qu'au cri 
de guerfe de sa famille , dcnat à /^ (tu n'as qu'à venir) 
qu'on lisoit autour de sa bannière déployée. Une housse 
noire semée de lettres d'or, trois plumes d'autruche, noire, 
blanche et jaune , décoroient le superbe destrier gris qui , 
monté par Tanneguy', sembloit fier de porter en même 
temps la dame de Ponteve^-Cabanes* » 

» Le sire du Châtel ayant touché l'écu gardé par Lenon- 
court , celui-ci fondit, la lance en arrêt, contre le Chevalier 
et l'amazone, qui faiilLrent à rouler sur la grève tant leur choc 
fut violent. L'adresse de Tanneguy les sauva de cette mé- 
saventure , et on le vit ramener sa courageuse compagne 
hors de la barrière, au;^. acclamations réitérées de l'assem- 
blée. » 

» Ce couple disparoissoit à peine de l'enceinte des joutes^ 
lorsque Ferry de Lorraine sy présenta sur un cheval gris , 
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cloDt la housse magnifique étoit m çelovrs nmr , loqueti ie 
blanc et de pert. » 

» Lenoncourt eut l'honneur de se mesurer avec ce prince; 
mais toute son habileté échoua contre l'adresse ou le bonheur 
de Ferry , qui reçut de la bergère , le bouquet» un riche ami 
et le baiser promis ; il lui donna en échange le magnifique 
caparaçon' de son destrier. » 

» Gaspard de Cossa et de Laigue, Philibert de Stain- 
ville , Robert du Faj et Lenoncourt , firent la clôture de la 
deuxième journée du jeudi. »- 

» Le premier de ces assaillans» remarquable par la tige 
de lys naturel qui flottoit sur son heaume, et par sa de- 
vise ^ â la muy vida , ne démentit point, en cette occasion, 
la renommée héréditaire de sa race. Pouvoit-il d'ailleurs n'être 
pas enflammé par la présence de son père , et de Margue- 
rite sa sœur , l'une des héroïnes de la Provence ? » 

» René , qui prenoit à ce jeune gentilhomme un intérêt pa- 
ternel , daigna , dit -on , quitter son siège royal , descendre 
dans l'arêne , encourager G)S8a, lui donner des conseils, 
et lui présenter d'autres lances quand la sienne étoit brisée. 
Ce bon prince usa plus d'une fois de cette bienveillance en^ 
vers quelques chevaliers novices dans l'art de jouter. On le 
vit leur apporter lui-même de nouvelles armes , comme aw^ 
toit fait ung petit escuyer , àk la relation. » 

» (Philibert de Stainville parut au pas d'armes, avec un 
écu semé de fleurettes bleues; celui de du Fay étoit blanc, 
couvert de larmes noires : on lisoit au bas les deux lettres 
J. M.) » 

» Le vendredi et samedi (5 et 6 juin) ayant été consacrés 
à un repos nécessaire, furent remplis, comme les intervalles 
des joutes , par de gracieux repas pris sans mélancolie , dit 
Louis de Beauvau. Ce mèmt Chevalier affirme vitt sa frao^ 

chise 
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chisc ordînaîre , que les queux (chefs de cuisine) u étoîent 
» fort prisés , alors ^ lijuoigUUis n'eussent pai rompu de tances. » 

D Le pas de la bergère recommença le dimanche 7, et 
fut ouvert par Antoine de Poritève/. , sire de Gabaqnes , Je 
même dont la jeune épouse n^avoit pas craint de se mon- 
trer dans la joute avec Tannèguy. Le destrier bay du sire 
de Pontevez » sur la tête duquel flottoient dipux plumes jaune 
et bleue , étoit couvert d*xine honsse de soie semée de lettres 
d'or, et brochée dé menu^âir. L'écu du chevalier étoit 
blanc semé aussi de lettres d*br ; one banderolle bleue et 
jaune ornoit sa lance ; enfin , ajoute la relation , i<L tous ses 
n faiis étaient gentiment accordet. >f 

j) Philibert de Laigue et lui se férirent de bon cœur ; 
leurs lances se brisèrent sur leurs ëcus , et ils se séparèrent 
aux éloges universels des spectlatétirs. ii * 

» Jean de Cossa , portant la 'aàême devise que René ^ 
jouta ensuite contre de Laigue , et fut remplacé par Guérir 
dp Cfaarno , l'un des toui-nojeurs du Chdiel de la joyeuse 
garde. Mais son cheval ônfbragèux n^obéissant ni à sa voiX| 
ni à ses éperons , Charnô quitta la lice, triste et dolent ^ 
sans avoir pu rompre une lance, n 

» Un chevalier décoré de Tot^dre dit Croissant lui succéda. Ce- 
toîiFouquet d'Agoult ^ sire de Sault et de Mizon ; une grande 
plume blanche ombrdgebit son héâume , et son cheval blanc 
portoit un caparaçon de t^fFétas blanc à feuillage d'or , où 
se lisoit cette dévise : Un pauït mieux. »? 

» Lenôncourt se mesura avec lui ; toutefois la victoire de« 

meura indécise entre ces adroits jouteurs <.••««.«•«! 

... « ...«....<•.• «I. «..««•• < «••.«.<«.« 

» Aui^n Chevalier né se présentant plus pour toucher 
aux écus des pastonreaux ^ Romarin proclama par trois cris 
la clôture définitive du pas de Tarascon. Les fuges d'armet 
i dieval se rendirent aussitôt avec les deux Chevaliers te-* 
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fians , auprès de la bergère qui, sortaiàt de «a cabane ^ 
courut $e jeter au pied du trône 4 en suppliant le roi de 
prononcer ie nom du héros du tournois. Ce ne fut pourtant 
que le soir , au milieu de sa cour et de toutes les dames 
étrangères ^ que René déclara celui des Chevaliers qui mé- 
ritoit rhoniBCur des trois journées , pour avoir rompu trois 
lances de suite. » 

» Des cris universels de Prégny! Prégny ! Lorraine a U 
prix ! ayant alors retenti dans la salle , la bergère offrit à 
Ferry la baguette d*or 9 le bouquet et un diamant du prix 
de cent écus ; le prince la pria de les garder et ouvrit ga- 
lamment le bal avec elle. a> 

» Après les danses , Louis dç Beauvau copduisii la pas* 
tourelle et ses chevaliers à une collation qu'il leur avoit 
préparée chez lui. René leiir envoya des confitures de toute 
espèce , et ce fut ainsi que se terminèrent les fêtes de Ta- 
rascon. n 

Nous terminerons cet, extrait p^r quelques détails sur les 
cours d'amour , tirés de Martial d'Auvergne , et que Mr. de 
Villeneuve 9^ lejetés dans une note à la fin du jrpisièroe vo- 
lume. 

a Les cours d'amour étçi^nt d^^ipaireAiçi^ pr^jdées pat 
des dames célèbres par leur beauté et par leii^g^^^oes, de Iw 
esprit. Mais s'il faut en croire le spirituel Martial d'Auvergne , 
ces tribunaux galans a voient ai^ssi des pré^idenf sMil>aI(e;rQçs 
soumis sans doute aux dames dont nous vepons de parler. 
Suivant les circonstances dans lesquelles^ ils étoient appelés, 
ils prenoient différeqs litres , tels que Çonçervâtçur ^iÇf (i^lt^ 
privilèges d'amour; Prévôts de Taube-épine j Sénéchal des 
églantiers ; Prévôts de deuil ; Baillis de joie , «tc.,j|> 

» C'étoit devant eux qq'on fai^oit compaifpîtreles^aiçans dis- 
graciés des dames pour les avoir trompées, .«.fp^ p{ir infi- 
» délité y soit en se faisant frotter les, ypv^ ^eatf df^saufi^^ 
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1^ ei h mage de cumin afin de paraître piteux ^ et de les 
» attendrir par ce moyen perfide, f^ 

» Les aini^qs étoient tenu» d*observer religieusement alors 
une foule de lois secrètes , dont 1^ violation encoureit d'or- 
dinaire la jusiicf des cours d'agiouçs. Ils s'obligeoient par 
exemple , à attacher leur ç(vuyre-:cl>/çf par de forts nœud^ ^ et 
i dire chaque soir en les d^ti^uant : « Dieu donne bonne 
nuU à ma dame^ » De spn c6té , la dame de voit éga)em(*nt 
dire le matin en s'habilUof : ^ (fîeif doint très * bon jour à 
mon irès^outx amy. ^ Les dmaps df^yoient passer au moins 
«ne fois ou deux, toutes Us semaines et sur le tard .devax^t 
l'huys (la porte) de leur dame , et là quelque temps qu'il 
fit, quelque danger qui les menaçât , il leur falloit a^endre 
qu'on leur jetât un ^bouquc^t , tifie, violette, ou ^m'oç leur 
eut dît : <c Adieu\.... • DiéfM p^uf dotme bonnes ufi/(^n, 

» Quelquefois, le froid les wi^pr^npit tellement efr^çptte 
attente : u qu'ils avouoienr qu'oU'e^ pi^ les oujr cliqji/eter 

les dents l'une contre l.*auti:e comqi^e .çignoîgn^s» u..» 

liais ils dévoient braver ce supplice , doni une s^mplç fleur ^ 
une douce parole sayoient $i hiet\,t\e^ dédommager. » 

» Souvent même c^ .malhenremc^^i^nt trfjnsjy. r/evenoit , 
«n'ayant po baker que la crK|ji|et|e;,4e Tj^wp d^ sa ?pîe;j> 
inais il lui étoit interdît d'eq lét^o^lier le R)oindrejdépit , 
et de se fâcher de» plaisanteries qu'il • es^ujoi? ià ce ^njet, 
car le» malins disoiMt alofs de>f:eux qi^i V^oien^ ;^in^ 
morfondus: m qu'ils faisaient /^ fii^ de gr^t^ qu'Us Jcqi^t 
iêéent lever les açaines^ eto^ 

» Afin que ces entrevues ppcturoe^ 90 d^wassent ceper- 
dant' pas trop de ptise k la médisance ^ !#§ d^me^^ mettoîent 
ordinairemeflil sur leurs. i feoétrfs de$ pots de Qiafîqlaine et 
de violettes. Ainsi ,. lorsque ces aman^ vfnoiept d^ps la rue , 
elles prenoient le (irétexie dVrp$e4 pef fleurs ,pqur q^ivrir 
ieura croisées^ ci qui dane \% lang^g^ i^f^é.i;if?px cons^pfé 
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dans ces liens amoureux , s'appeloit réveiller les marjolaines. 
Les chevaliers de leur côté ne manquoient guères au prin» 
temps , de planter un mai devant la porte de leur dame, 
et le visitoient fréquemment comme on peut penser. » 

» Par une suite ^e ces conventions réciproque , un amant 
ne devoit jamais s*agenouiller dans une église , au côté op- 
posé à celui où se plaçoit sa dame durant la messe, cr II 
» ne devoit point faire claquer son patin , ni redresser le 
« poil de son chapeau, ni lire lesécritaux, et oraisons des 
» tombes auprès de sa dicte dame. Si par hasard un chion 
D venoit alors à aboyer derrière elle , ou si un co£Pre crîoit, 
» Tamant ne devoit point se retourner , ni regarder sa datée. 
D II lui étoit également défendu d'allumer la torche devant 
1) elle an lève-Dieu , ni frapper du patin, ni laisser cheoir 
» le couvercle du banc, ni baiser la paix après elle ,- etc.» 

i> On lui permettoit néannonis de lui offrir différens joyaux, 
et même des robes, il règardoit comme cîne haute faveur 
qu*on daignât les accepter. Mais & h moindre faute , les 
rbevalters encourolent de nouveau la disgrâce de leurs bien- 
aimées. Elles n'avoient nul besoin de sVxpKquer hautement. 
Le pain mis à l'envers , ou dessus 'dessous , devant Tamant, 
lui faisoit entendre qu*il étoit acciïsé de -perfidie ou de par- 
jure. Cétoit toujours un signe d*inimitié. Si la chose étoit 
poussée plus loin et que Tamant fût déclaré coupable ^ on 
le condamnoit quelquefois â alkr faire tin voyvge pieda 
nus â monseigneur Vàlentin; ». * 

» Ces lois tacites que Ton n*osôit enffêiiidre, dévoient na- 
turellement jeter uAè feinte mystériieuse dans les nombreoses 
réunîonit où les chevaliei^s et les dames jOuoient ou dansoient 
ensemble. Elles y ajoutoient sans doute un pk)Qafit intérêt; 
car s'il en coûtoit autant de ^bîr le moindre refroidisse- 
ment , oii conçoit cotobien la faveur la plus légère deve-- 
noit précieuse. Ainéi V l'bn asaure que ^nnr un seul , tt Dieu 
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» pous gàri ! dit la nuit par la fenêtre , un amant 

» faisoit un scnniàe doré , baisoit son oreiller . de bon- 
» heur , et rioit aux anges à part soi. )> 

».ll paroît qu'aux repas de noces et après le bal sou- 
?ent masqué qui les suivoit , les inénestriers faisoient la 

quête pour monseigneur St. Julien • . Le soir venu on 

jouoit à divers jeux , tels que le Sérpn ,' la Clignettte y 
Queuleuleu , et aux propos interrompus. On jouoit égale- 
ment beaucoup aux cartes. » 

s> Pendant les amusemens auxquels se livroit la jeunesse ^ 
dit Martial d'Auvergne , ce les douairières délaissées , devisoient 
» entr'elles de vieux propos , comme de parler de pâtenostres/ 
» de la bataille de Montihéry , et de la mort du Connestable.» 



ÉDUCATION. 

FaoGHis DE l'ehsugnbubnt mutubl eb Danemarck, pah 
Mb. d'Abaahamson. Deux brodi. in-4*^ Copenhague, i8a4 
et i8a5. 



Les deux opuscules sont riches en faits^ intéressans sur 
les progrès de l'enseignement mutuel en Danemarck» Us sont 
extraits de deux rapports présentés au Roi , à une année 
d'intervalle 9 pfir M^ d'Abiabamsoii,,,un des hommes dont 
le zèle actif et bienfaisant «a puissamment contribué à la 
propagation de la nouvelle méthQd^«. Les amis de l'ins- 
Yniction élémentaire du peuple, œux qui croient que le dé- 
veloppement de la raison par des idées justes et saines e$t 
tOB jours favorable à la morale ainsi qu'à Tesprit religieux^ 
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ne viHT^mt pnê sans satisfaction un monarque édairé, don- 
ner des ' encourageoiens efficaces à l'éducation des basses 
classes dans toute l'étendue de ses états. Sans doute la mé* 
tfiode d'enseignement mutuel ne peut recevoir son applica- 
tion que dans une sphère d'instruction assez limitée; sans 
doute elle ne sauroit embrasser à la fois ^éducation morale 
et intellectuelle de l'individu ; son utilité propre est de 
fournir promptement et avec facilité , Itô démens , et en 
quelque sorte les moyens mécaniques de l'instruction. U 
£aut donc la considérer, non pas comme le dernier but à 
atteindre pour l'éducation populaire , mais comme une pré- 
paration à un système plus étendu et plus perfectionné. 

Il est à regretter que les deux rapports que nous avons 
sous les yeux, et qui sont rédigés en français, soient écrits 
de manière à ne pouvoir être lus qu'en Danemarck. Nous 
nous contenterons d'en prendre la substance, en faisant abs- 
traction de la forme. 

Ce fut en février 1819, que Mr. d'Abrahamson , d'après 
les ' ordres du Roi , fit les premiers essais de la nouvelle 
méthode dans l'école primaire , devenue par ht suite Técple 
normale de Danemarck. Ces essais réussirent fort bien, et 
le Roi fit nommer un comité pour examiner à fond le sys- 
tème d*enseignement mutuel , et donner un préavis sur la 
convenance de l'appliquer d'une manière plus générale, h^ 
comité , composé de plusieurs ecclésiastiques respectables et 
de personnes attachées à l'instruction , s'occupa de sa fâehe 
avec le plus grand zèle. Cependant, en Danemarck comme 
partout ailleurs, il se forma un parti d'opposition à la nou- 
velle méthode. Les pr^^ugës , les intérêts menacés , la pru* 
dcnce trop ctaintive dè^ qùelques-uhs ,* les petites jalousies 
de plusieurs autres , s'élevèrent k la fols contre le nouveau 
projet. On décria un système que l'on ne connoîssoît point 
encore: on écrivit même avec anîmosîté contre la méthode, 
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ifi Tacciisant d'avoir une tendance pernicieuse et surtout 
d'êrre contraire à iVhseignertent de la religkm. Enfin on 
repéra robjection banale a que les citoyens d'uh Etat pou-* 
» voient être des hommes utiles et moraux, sans savoir lire, 
«écrire et chiffrer. » _ 

Le comité n'en jugea pas de même , car^ après un exa-» 
men approfondi et de grands travaux préparatoires , il pré*-^ 
sema au Roi un projet pour introduction de renseigne- 
ment mutuel dans toutes les écoles du royaume. Ce projet 
fut approuvé , et toutes les mesures furent prises pour en 
^ssurer l'exécution. Une avance de fonds fut consacrée à 
îa composition des tableaux nécessaires pour la lecture , 
récriture , Tarithmétique et la géographie. La lithographie 
rojale fut chargée de la confection d'une partie de ces 
tableaux ; les autres qui dévoient être imprimés , le furent 
bientôt , grâces aux soins de MM. Munster et d'Abrahamson, 
qui y consacrèrent généreusement cinq mille écus , produit 
d'un ouvrage sur l'enseignement mutuel. 

Tous ces préparatifs furent terminés vers le milieu de 
1822. A cette époque trente-cinq écoles avoient adopté la 
nouvelle méthode , et -vingt-cinq autres avoient témoigné le 
désir d'en faire l'application. Cependant plusieurs ecclésias- 
tiques , qui s'étoient déclarés pour l'enseignement mutuel , 
trouvpient encore de grands obstacles dans la mauvaise vo- 
lonté de leurs supérieurs, dont quelques-uns allèrent jus- 
qu'à défendre par des circulaires l'adoption du nouveau sys- 
tème. Le Roi ordonna alors qu'il en fût référé au Conseil 
d'Etat , et le 21 août 1822 , il fut arrêté par Sa Majesté : 

«Qu'il seroit permis aux écoles primaires, dans les villes 
» et dans les villages , de suivre la méthode d'enseignement 
» mutuel dans les classes inférieures 9 et que les comités 
» des écoles devroient s'adresser pour eela à la chancellerie 
a royale. » 
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D Que les règlemens pour l'enieîgnf ment mutuel , aimi 
» que Ie9 ubleaux rédigés par le comité » seroieot adoptés 
^ dans ces écoles. » 

dQuo chaque cure seroit tenue de se procurer sans délai 
)) un e^çemplaire du règlement et des tableaux. » 

» Qu'il seroit fondé à Copenhague une école normale 
d*enseignement mutuel. » 

0) Que les enfans pourroient entrer dans les. écoles pen- 
» dant toute Tannée , sans être astreints à une époqoe 
» fixe , etc. etc, » 

Cest à dater de cette ordonnance que Ton peut considé- 
rer l'enseignement mutuel comme établi en Danemarck. On doit 
applaudir à la sagesse du Roi, qui, dans cet arrêté 9^^'- 
met^ mais n'ordonne pas l'adoption de la nouvelle méthode; 
car le bien qui se développe spontanément et par la force 
même des choses , est beaucoup mieux assuré que celui 
qui se fait par le secours des ordonnances. 

Pendant Tannée i8a3, l'enseignement mutuel a fait des 
progrès rapides , et les succès ont surpassé toute atteste. 
Nous avons dit que vers la fin de 1822, il avoit été in*< 
troduii dans trente^inq écoles , et que vingt-cinq aiitres 
étoient sur le point de Tadopter. On voit , par Texirail 
d'un rapport présenté au Roi le 3 février 1824, qu'à cette 
époque TcAseignement mutuel étoit organisé dans deux cent 
quarante-quatre écoles, et que deux, cent vîngt-huit autres 
avoient manifesté le désir de l'introduire. Les progrès n'ont 
pas été moindres pendant Tannée 18249 ^^ on peut dire 
que dans aucun autre pays ils n'ont été aussi satisfaisans. 
X^e rapport fait en mars iSsS, nous apprend qu'à la fin de 
18^49 $îx cents. ciqq écoles sulvoient la nouvelle méthode, 
et que quatre cent douze écoles s'occupaient à l'organiser. 
De sorte que Ton peut compter maintenant en Danemarck 
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nilte âix-*sept écoles, où renselgaeaieiit mutuel est en pleine 
activité. 

Des résultats, aussi beaux et aussi surprenans, doivent étr6 
attribués surtout à l'intérêt vif et soutenu que le Roi a té* 
noigné pour la nouvelle méthdde, aux encouragettens qu'il 
j a donnés, et aux sages mesures qui ont éié prises pour 
sa propagation. S.A. le prince Christian Frédéric de Dane* 
marck, s'est aussi prononcé' en sa ft^veur, et Ta favorisée 
avec beaucoup de zèle. C'est même ce prince qui, le pre- 
mier, a eu ndée d'en faire Tessai pour les élémens du 
dessin , tentative qui a été stiivie dti plus heureux succès. 
Plusieurs personnages inHuens, soit par leur rang, soit par 
leur fortune , ont contribué aux progrès de l'enseignement 
mutuel. Sur les mille prêtres ^n fonction dans les quarante- 
lieux prévôtés , cinq cent cinquante se sont déclarés pour 
la méihode , et en assurent le succès par leur surveillance 
active et par leurs sages conseil^ Les évêques des diocèses 
deVibourg et d'AaIbourg, MM. Block et Jan^en, l'ont éga<« 
lement appuyée de leur sanction. 

L'école normale de Copenhague , pendant l'année i8a4, 
a été visitée par deux eent cinquante-six personnes, dans 
le but spécial d'en étudier l'organisation. Parmi ces per-*^ 
sonnes on a remarqué avec plaisir des prêtres et des maî- 
tres d'école de la Norvège , de la Suède et de la Russie. 

La nouvelle méthode n'a été appliquée en général que 
pour l'enseignement de la lecture , de l'écriture , du calcul 
et de la géographie élémentaire. On voit cependant, par le 
rapport de Mr, d'Abrahamson , que dans plusieurs écoles, 
oa a tenté avec succès de l'employer pour les élémens du 
dessin , la gymnastique , le chant , l'enseignement du fran- 
^is , de l'allemand et du danois. On a austi fondé quel- 
ques écoles particulières pour faire travailler les jeunes filles 
â des ouvrages de main. 
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Mr. d*Âbralmoi80ii fermiiie son rapport en récapitolant 
les avantages de renseignement mutuel , avantages que Tes- 
périence oonfîr«ie chaque jour» II les énomera dans. Tordre 
suivait* 

1. Dimtnuttén ém nomirt des mattres. Un seul maître peut 
diriger une école trois ou quatre fois plus nombreuse qu*avec 
l'ancienne méthode» 

2. Economie dans le maîMel. 

3. RapHité des progris. Cet atanUigf est généralement 
reconnu. 

4» Contentement des élèt^es* Les en fans montrent en géné- 
ral un grand désir de fréquenter les écoles , et l'emulaiioa 
constante qui anime également les maitres et les écoliers ^ 
donne à ces derniers un goût très-vif pour l*étude. 

5. Progrès de la moralité. L*ordre , Tapplication , l'atten*. 
tioA , Tobeissance sont développés sans cesse par la mé- 
thode; il en résulte une amélioration sensible dans la con-^ 
duite et les mœurs. 

Nous terminons ici notre extrait , en exprimant le désir 
que Mr. d*Abrahamson -^ continue à publier chaque année 
les heureux résultats dûs , en grande partie^ à son zele actif 
et éclairé. 
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Tiuv£L$ Dï THE TiMANNEE , ctc. Vojage dans TAfrique 
occidentale , au travers des pays de Timanni , de Kou- 
ranko et de Soûlima , par le Major' Alexandre Gordon 
Ijaing. Londres i chez John Murraj , Albelrmale«Street« 
1825. I. vol. in-8.® 

{Second extrait). 



jLa longntur du pays de Tiitianfnî, de Test à l'ouest, est 
à-peu-près de quatre-vnigl dix milles ; sa largeur du nord 
au sud , e&t de cinquaiite-oinq milles. Il est borné à t'o- 
rient par le Kouranko, à l-occident par la colonie de Sierra* 
Leone , une partie du pajrs . de Bullom , et Tocéan , au 
nord par le pays de Lin^Mi H celui des Mandingos , et au 
midi par les pays de Kouraako et de Bullom. Le Timanni 
peut être considéré eoaime divisé en quatre districts gou- 
vernés par des chefs ^uî prtnacnt également le titre de rois. 
Le plus considérable de ces, districts est celui que gouverne 
Ba Simera ; il l'emporte de beaucoup sur les autres par sa 
population , par ses produetions naturelles , et par Tindustrie 
de ses habitans. ^1 

» Les Timannis ne paroissent pas avoir de costume par^ 
ticulier ; chacun s*habille <^omme il lui plaît , et adopte, sui- 
vant ses moyens , le costi»me de quelque nation voisine. 
La plupart des chefs portoient , comme les mandingues , 
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une chemise , des pantalons et un bonnet de drap bien m 
rouge. Mais ces vétemens sont regardés comme un grand 
luxe , et les gens du peuple se contentent de s*entourer le 
milieu du corps d'une pièce de drap grossier , ou d'une cein- 
ture d'écorce. Les hommes aiment beaucoup à se parer la 
tête , les bras , le cou et la ceinture , de grains de verre et 
de corail. 

Lorsqu'un homme veut se marier , il ne perd point son 
temps à Eaire la cour à sa future, ou à s'assurer de son 
consentement ; il va droit aux parens avec une offrande de 
vin de palmier ou de rhum , et les informe de son intention. 
Si les parens trouvent le parti bon, ils l'engagent à revenir, 
et alors la négociation se termine par un nouveau présent 
de vin de palmier, de grains de verre et de quelques pièces 
de drap. On fixe le jour du mariage , et on informe la 
future du choix qui a été fait pour elle. Si les parens ob- 
jectent au prétendant qu'il n*e$t pas assez riche, celui-ci se 
met ordinairement à travailler pour acquérir de quoi sa- 
tisfaire à leurs demandes. Mai» , si dans l'intervalle , il it 
présente quelque nouveau compétiteur , les parens ne se 
croient point liés envers le premier, dont l'espoir déçu n'est 
cependant presque jamais aocompagné de chagrin. Les cé- 
rémonies de la noce n^onrt rien de bien remarquable. Oa 
commence à danser à «t'approche do soir, une décharge de 
mousqueterie annonce le moment oà les époux se retirent, 
après quoi on se met à manger et à boire , au milieu des 
éclats d'une joie bruyante. Loifsqoe les nouveaux mariés sont 
riches , les réjoubsancea durent quelquefois plusieurs jours. 

Les enterremens sont accompagnés de quelques cérémonies 
superstitieuses, par lesqueUes on cherche à appaiser la co- 
lère des mauvais esprits. Pendant que^j*étois à Ma BoUng» 
ane jeune fille mourut assea subitement. A l'instant de s* 
mort, une centaine de personnes qui - s'étoieiH rassemblées, 
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se mirent & pousser des crts, et une troupe de femnes, dont 
quelques-unes battoient d^uhe sorte de petits tanboursy se 
mirent à courir dans la ville , en s'empftram de tous les 
objets mobiles qui se trouvoient en dekorè des .maisons* 
rignore quelle est Tofigine de ce privilège^ Quelque» heures 
après la mort de la jeune fitle, les anoiens et Itfs grigris 
de l'endroit se réunirent dans la salle à^^ palaifers^el eu- 
rent une longue consultattoa sur les causes probables do 
cette mort. On chercha à tftfûir isi fiei;3m»4 li*avojt menacé 
la défunte pendant sa 'i\à ^ et o» émit 4^ soupçqi» qu'el^ 
avoit été tuée par sorceUeniev $i \^, c^DOUp^rçe di^s- «sçlayi^s 
n'avdit' pas été supprimé dânk le Tinu^mÂr k fSiaus^,de la 
proximité dé Sterra-Leotie^'îl e6l.pfol>04^,^c^4|Ufl^pie mal*- 
heureux auxoit été Vendu' : à ' cette t )OG€^sfioQ^ Kofin , après 
trois Jours de délibéralioo, j'afsemblée^ d^ilda, u|^nim^meat 
que la mort avoit été causée par»}^ ^ble. Pendant ies xleux 
premières nuits, des troVipe^ ni^i^^reuses pja];coprurent la 
ville en poussant des cm. etsey^ ba^apt^des ipaios^ pour 
éloigner la colère dés n^atvais esprifs^ A la troisième nuit, 
qui (ut c^e de IVniërremivtl ,,qn apporta dfns les maisouf 
ie% grigris, d/és présens c0nrijJéKabIes en dii'^nPv^ riz,.ei^ 
cassade, et' en vin de palmier,, pour appaisç^iTi le^ esprits 
^ ditenir d'eux qii'ils fe^ fissei^t plus périi: personne. A 
minuit,' cinq ou six personnages costumés d'uoe . manièrç 
bizarre , Vinreut enlever jUs pi^seï^^, et annoncèrent que Jet 
esprits éteint satisfaits;,! et qu'aifCMu, des (}ia|)itans de la 
ville ne mourfoit de lofig-iemps. Alors on se mit à danser 
et à se réjouir jusqu'sfu jqur* , . ; t 

On trbuve dans les villes du Timanni ^ d^s ^maisons parr 
ticulières destinées k la (^pj^lture des .rpis ou chefs. Jamais 
on ne les ouvre, mais on laifse^dans Ijes^iQurailles de pe- 
tites fenêtres, par lesquelles, on y introduit ^es me\s pré- 
parés et du vin de palmifr. Lesf Timanoi^ sont per su^t^ 
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que les morts ont besoin de nourriiure , quoiqQ'i)i nVieat 
plus rien de matériel. Ils pensent que les âmes çleviennent 
de bons ou de mauvais espciu, suivant la conduit^ qu'ellei 
ont tenue pendant la vie. 

Avant chaque repas les Timaaois Jettent à (erre une pe- 
tite portion de leurs alimens , comme une offrande aux morts. 
Cette coutume semble éire commune à tous les peuples pa« 
jens de cette partie de l'Afrtfne; oo la retrouve cbez les 
Fantis , les AdiaAfis et d'amras nations de la Côte d*Or» 
A rentrée de chsM|ue< ville ^ ôa voîi 'toujours une petite mai- 
son remplie de eèquîHagés , âV>sslpmens , de petites figures* 
et , qui est consist^rée aux esprits. J*ai remarqué cet ussge 
chez tous les jpeupfeè ASii^i (iafidèles) que î*aî visifés le 
long de la Côté d'Or ^t de la Côte des Dents < mais nulk 
part il n^est aussi répafidu que dieft lès Timannis, où i^ba^ut 
maison a son esprit tutélaire. ''' ' 

tTn des hommes de ma to^e fûf accusé par un Tiiasaot 
d^avoir insulté au tombeatt de son père. Il se défendit ea 
protestant que tien n'avoit pu hii faire eonnaitre qu'il ss 
Irouvoii près d*un tombeau , ifaais le Timanni insista poor 
obtenir une tàparatton , suivant ta coutume du pays. Il d^ 
manda du rhum , et une pièce de drap , que j& lur fis re* 
Inettre sur-le-champ , pour éviter foute dfcptite.'LeTîmannii 
voyant ma facilité à payer , exigea aussitôt que > ratnendc 
fût doublée , i^éguant tjue le servitcut d'un homme Maeè 
«ussî riclie poùvbit bien payer deux fois autant qu'an aintre» 
Non-seulement je 'n*obtempérai point à' sa* demande ^ nisii 
je repris aur-le-champ ce que favôîs donné, '^li observant 
que {'étois disposé à me conformer aux usages do p^y^i 
mais que fe ne soùffrirois aucune espèce dfVxactton. Les 
chefs qui étoient juges de notre palavèr se ' prononcèrent 
contre leur compatriote. Cehii^H se retira alefs , sVn alla 
sacrifiera Wn esprit tutélàîrë /et le pria êé tuer l'homme 
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qui avoit insulté à la sépukure de son père. II prononça en- 
loite la formule suivante de malédiction , contre le prétendu 
coupable : « S*il mange, que aeii aUmens l'étouffent; s'il 
» marche) q^e les r^ùces le déchirent; s'il ^{^^igne, que 
» \e$ «Itigatorâ le dévorent ; s'il entre dans np canot , que 
» le Beave l'engloutisse ; et que Jamais , jamais il ne revoie 
» SterrieLeone. » Cetfe imprécation (ut c4if|itée sur un air 
très-pathétique, et accompagnée d^ gestes propres à exciter 
Is pitié» L*impre)ssioB que les chefs en reçi^rent les auroil 
probablement retournés contre.moi , si un grigri ne s'étolc 
avancé pour déclarer quje toute cette affaire avoijt été in<* 
ventée pour m'extorquer de Targent, et qu'il savoit fort bien 
que jamais l'accusé ne s'étoit approché, du lonibi^v qu'oa 
ledîsoit avoir insulté*. . ^ 

Une singulière association. , qui répand la terreur dans 
tout le pays , est celle des Pouriah , espèce de brigands 
dont le pouvoir surpasse celui m$me des che& de district, 
et qui forment que espèce de tribunal secret , dont l'origine 
est maintenant inconnue. Il est probi^ble que ^ dans le temps 
où le commercé des esclaves se falsoit avec gne^grande ac^ 
tivité ,, et où les chefs cherchoient , par lous les moyens 
possibles, à s'emparer de leurs propres sujets pour les vendre, 
on certain nombre de ceux-ci se réfugièrent dans les bois, 
et finifetit. par y for^m^er uni^ sorte de confédération indé- 
pendante* Quoiqu'il^ eo,soit,,les Pourrah habitent dans des 
enceintes au milieu des bois. Si quelqu'un , qui n'esi pas 
des leurs , s'en approche., il est aussitôt sabi ^ ei disparoit 
pour toujours. Le pet^t nombre ^ ceux qui , pris par les 
pQUirrah ^ ont été. revus au bout de quelques années ,étoient 
deveni|s eux-mêmes ^d^^ Pourrah- On suppose qqe les autres 
sont emmenés da.ns d^ lointains pays et vendus comme es- 
claves, lies PoMncah ne se bornent pas à prendre ceux qui 
pénétrera dans leurs iz^et^^ires , ils enlèvent souvent des vova- 
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geura isolés , et quelquefois des caravanes entières ^ lors^ 
qu'elles ne se sont pas mises sons leur protection. Un seal 
Pourrah suffit comme eseorte ; il se fait entendre de ses as- 
sociée au moyen d'un petit sifflet suspendu là son. cou. D'après 
le conseil de Bà Kouro , j'avois pris un Pouhrah' comme guide 
de Ma Boung à Ma Yasow; pendant la route nous entendîmes 
dans les bois et assez près de nous , les cris des Ponnah, 
mais nous n'en aperçûmes aucun. Ils font souvent des ir- 
ruptions dans les, villes , au milieu de la nuit , et enlèvent 
tout ce qui leur tom1)e sons la main , tes provisions , les 
habits , le bétail , les hommes , les femmes * et les enfani. 
Dans ces occasions , les* babitans s*enferment dans leurs mai- 
sons, {usqu*à ce que les pillards se soient éloignés. Pendant 
mon voyage , j'avois soin toutes les nuits de placer une 
sentinelle pour veiller sur nos bagages. Il arriva une fois 
que la ville où nous m)us trouvions, fut erivâhie par les 
Pourrah , qui vinrent attaquer ma sentinelle. Celle-ci demeura 
ferme à son posté, et les tint à distance avec la bajon- 
nette, après avoir donné l'alarme. J'accourus aussitôt, et 
les Pourrah , craignant d'attaquer un homme blanc , se re- 
tirèrent précipitamment. Ils étoient presque tous nus et sans 
armes; quelques-uns seulement avoient des couteaux. 

La marque distinctive d*un Pou'rrah , consiste en deux 
lignes parallèles tatouées autour de là ceinture , et qui vien- 
nent , en se relevant vers la poitrine , éè joindre au crepx 
de l'estomac. Il y a parmi eux diverses gradations dé rang, 
mais je n'ai pu obtenir aucun renseignement précis à ce 
sujet, parce que les Timannis ont une grande répugnance 
à en parler. Aucun chef n*ose tenir un' palaver contre un 
Pourrah, de crainte de s'exposer au resseiifimeiit de toute 
la communauté. De temps à autre ils 5ni de gran^îes as- 
semblées , et tout le pays est alors dans un état de trouble 
et d'alarme. Cea assemblées ne sont pdînt convoquées par ât$ 

proclamations 
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procIanialîoDs publiques , mais par des signes figurés ^âonf 
les Poutrans connoissent la signification , qae l'on exposée 
en divers endroits , et qui indiquent le lieu et le moment 
do rendez-vous général. Les palavers d'une grande impor- 
tance , où il s'agit de disputes eptre des villes rivales , oa^ 
de délits qui entraînent là peine de mort ^ sont toujours; 
jogé^s par les Pourrahs , car les chefs des villes n'ont aucuii, 
pouvoir sur la vie de leurs sujets. Les Pourrahs sont donc 
réellement eu possession de l'autorité souveraine dans lé 
pajrs , et la nature , ainsi quô le but de leur association , 
apporteront probablement de grands obstacles aux progrès 
de ce peuple vers la civilisation.»^, i^ ...*►... ........ 

Le.tnajàfr Laing quitte Ma Boum, non sans mainte tra- 
casserie de la part des chefs. Comme cette ville est en par- 
lie habitée par des Mahdingues , notre voyageur en prend 
occasion de faire quelques remarques sur ce peuplée 

<t Les fifandingùes sont un peuple adroit , tusé , et très- 
supérieur par l'inteHigence à toutes les nattons qui habitent 
TAfriquè Occidentale depuis les frontières de Maroc jusqu'à 
rextrénùrité lùéndiônale. Il n'y a pas plus d'un siècle qu'ils 
ont émigré de Manding, pays situé près de Sego^ à eavi^ 
iùn sept cents Ihîlles à l'est dès côtes qu'ils occupent main-^ 
tenant. Les pi^enriers arrivans s'établirent dans le pays qui 
avoi$iit0 la 6rambie , et plus tard des troupes détachées se 
portèrent de là aii nord et au sud. Ils sont grands vôya- 
geurs, et maimenànt on les trouve parcourant toute la par- 
tie de l'Afrique comprhe entre Tanger et l'établissement amé- 
ricain du cap MesiJrada. Le costume des Mandîngues ^st 
simple, décent, e^ en général assez soigné. Il se compose 
d'un bonnet 9 d'une tunique 9 d'une paire de pantalons et 
de sandales. Le bonnet est de drap bleu ou rouge , de forme 
conique 9 et orné de broderies de diverses couleurs. La 
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tonique côâsiste simplemeot en tine pièce â*étoffe bleue 
•u blanche , pliée en deux , aVec une ouverture pour j 
passer la tête. Les côtés de cette espèce de manteau sont 
cousus ensemble jusqu'il la moitié de leur longueur, et de 
manière à laisser les bras parfaitement libres. Les panta- 
lons sont attachés au mojen d'une ceinture. L'afnpieur de 
cette partie du costume est une maHjue de distinction p^rmi 
les Mandingues ^ et l'expression de kourié abusnatt\ larges 
pantalons^ est équivalente à celle â'homme de haut rang. J*ai 
yu un chef qui, d'une pièce d'étoffe de vingt auneà, é'é- 
toit fait une seule paire de pantalons. Les femmes portent 
une sorte de tunique qui descend de la ceinture jusqu'au 
milieu de la jambe; elles se couvrent la tète^ le cou et les 
épaules d'une espèce de schall qu'elles arrangent à leur 
fantaisie. Elles s'en servent aussi pour se cacher le visage' 
lorsqu'elles boivent ou mangent en présence d'ùn^homme.^ 
))Un Mandingue sort rarement de chez lui sans' être armé 
de son fusil; il porte toujours un coutelas pendu à la cuisse 
droite, et qui lui sert à divers usages, comme de se frayer 
un chemin au travers des broussailles , de couper sa cas* 
sade , d'aider à dépecer un bœuf dans un repas de fête. 
Il y a quatre professions ou métiers chez les Mandingues, 
qu'on désigne par le nom commun de nyimahaïah^ et aux- 
quels s'attache plus ou moins de considération. Soiis ce der- 
nier rapport ils se classent dans Tordre suivant. Le fino ou 
orateur, le djelli ou ménestrel, le guarange ou cordonnier, 
et le noomo ou forgeron. Ceux qui exercent ces profession» 
sont considérés comme étant d'un rang élevé, et ils jouis- 
sent de grands privilèges. Ils peuvent voyager dans tout le 
pays, même en temps de guerre, sans craindre d'être atta* 
qués , et les étrangers de couleur noire sont toujours en 
sûreté sous leur protection. Les djellé célèbrent les hauts 
faits et les qualités des hommes puissans , et ili sont touV 
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jours pi€ié à chanter hyperboliqu^ment les loiianges d*Ua 
chef du d*un homme riche, cjtii donné quelque fête.» 

i>IIy a peu de distmc^ioni de rang chez tes Mandînguei* 
Après lé Rôi ^ lés * prêtres et les mterprètes du Coran tien** 
iieiit h première placé; Viennent ensuite lés chefs infé*-^ 
riêurS) et les njîmahàlahs, puis les hommes libres*, et eh^ 
iù les esclaves^ qui sdnt divisés ^n deux classés* La pre«> 
mière contient teux qui Sont nés dans le pays et qui né 
pedvent pas être vendus Sans leur consentement ; la seconde 
se éompcisé de j j>risohniérs de guerre t ce sujet a été traité 
i fond par Mungo-Park. » 

«Jamais oti ne voit chez les ^ahdingues de vieillards datift 
k besoim Uû fils regarde cûmtue son premier devoir à*As^ 
Surer rextstéiice de son père, et, s'il a eu le nïalhéur de 
lè^perdre,' il cherche ordinairetnent quelque vieillard sans enfant 
pour lui ùffirir dés secèbrs. Je né connois aucun peuple chez 
lequel la vieillesse soit aussi respectééé L*extérieiir des Mao-* 
dingues a qudque chose d'agréable; leurs traits sont ré-» 
galierS 4 leur physionomie est ouverte ; ils sont bien pro^ 
fortioiinés et éni général d'utiè taillé un peb au-dessus de la 
IboyenBè. Leur éducation consiste à appreiidre à lire et à 
écrire quelques pâssaiges dit Ckyran ^ et à réciter quelques 
prières; Les enfahs reçoivent o^dinrairement lear instruction 
dans les liéures de lai sdiréé après lé cotldier du soleil. 
Assis ztMni do feu ils répètent ifcuré leçons i haute voix, 
et écrivent avec vn. roseau ^ur tme tàhh blanche« Chaque 
écolier lit stussi vite quil le peut ^ sans s'inquiéter de ses 
camarade^ i et le niaitre a l'oreitlé si exercée qu'il ne 
laissé passer anicunie CâuM au milceii de cette confusion d« 
voix. ' ' 

Ltr Mandiagues suivent (a religion âe Mahothét, mais 
sans s'astreindre rigoureoseàicrit à ses pratiqués. :Its prient 
quatre fols pai: )our, et observcàt lé feune dt Ramadan 
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tant que le soleil est au-dessus de rhorison» Quand !b 
voient la nouvelle tune;., ils prononcent une courte prière ^ 
en faisant du doigt un mouvement rotatoire. Ils tirent toute 
-sorte de présages des phases de cet astre ^ iet croient l 
l'efficacité des amulettes* Tous [leurs palavers commencent 
et se terminent par une prière , et i la fin de chaque 
•sentence, toute l'assemblée répète avec beaucoup d*onctioa 
emena^ ou amen. » 

Notre vx)yageur 'traverse successivement les villes de 
Rouloufa , de Simera , de Boiindajia , de Kaniakouta , it 
Saducko, etc. etc., et arrive enfin à Kamato sur la fron- 
tière du pays des Soulimas. Cette partie du voyage n'offre 
irien d'assez intéressant pour nous y arrêter» En arrivant i 
Kamato le major Laing trouve tous les habitans poussant 
des cris et des gémissemens à cause de la mort d'un 3e 
leurs chefs qui venoit d'être tué à la guerre. Une atta^ 
de fièvre le retient dans cette ville pendant cinq jours. 

«Le 4 juin, comme je me disposcMs i me remettre en 
route, je vis arriver une troupe envoyée à ma rencontre 
par le Roi des Soulimas , qui avoit été instruit de mon 
approche. Cette députation me remit deux chevaux Ae h 
part du Roi. Un des hommes qui en faisoient partie mV 
voit déjà vu au camp de Yarradi dans le pays des Màn'- 
dingues; en me reconnoissant, il se mit à faire des sauts 
de joie et s'écria: «C'est vrai, c'est vrai; c'est l'homme blanc 
)» du côté de l'eau; c'est l'homme blanc qui a promis s 
3) Yarradi de venir dans le pays des Soulimas , et qui • 
» tenu parole. » Tous m'engagèrent à partir le lendemain» 
ce que je fis après en avoir obtenu la permission du chef.» 

»Le pays de Kouranko, que je n'avois fait que longer» 
et que j'allois quitter pour quçlque temps , est fort étendu» 
mais peu puissant , parce qu'il se divise en une foule os 
petits Etaté séparé^. Il est borné à l'ouest par les pays uS 
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BouIIom , de Limba et de Tiœanni , au nord par ceux 
de Limba , de Tamisso et de Soulima , k Test par le Kissi» 
le fleuve Niger et des contrées encore inconnues ; enfin , 
au midi par les pays qui touchent à la mer. La capitale 
de la partie sud-ouçst du Kouranko est Simera, celle da 
nord-ouest est Kolakonka , où réside le Roi actuel Ballan- 
sama, le chef le plus puissant des pays intermédiaires entra 
le Kouranko et Sierra-Leone , car son pouvoir s*étend jus- 
qu'aux rives du Niger. Les limites du royaume de Kou- 
ranko du côté de Test, sont probablement très-^loignées ; 
les habitans de la partie que )e traversai affirmoient qu'on 
ne pouvoit les atteindre que dans trente jours de marche. 
Cette assertion est cependant dépourvue de toute espèce 
de preuves, car je ne trouvai pas un seul homme qui eût 
voyagé chez tes compatriotes de l'est. Ceux-ci paroissent 
inspirer une grande terreur, on les dépeint comme des sau- 
vages qui ne portent point de vètemens, et ^ui se distin--^ 
guent par leur férocité. » 

«Les Kourankos se rapprochent beaucoup des Mandinguea 
par leur langage et leur costume , mais ils ne sont ni d'une 
aussi belle race , ni aussi intelligens ; ils ne suivent pas 
aon plus la religion du prophète et leurs croyances ressem-- 
blent à celles des Timannis. Us ont une confiance illimitée 
en leurs Grigris , et ils leur consacrent aussi des maisons, 
particulières à l'entrée des villas. A l'exception d'un petit 
nombre de termes corrompus , leur langea est la même que 
celte des Mandingues , et les habitans des deux pays s'en- 
tendent facilement. Leur costume esl aussi à*peu-près le 
même ; ils y emphxyeat une étoffe de coton qui se fabrique 
dans le pays , et qui se teint au aftOyen de l'indigo ou dse 
l'écorce de l'arbre a^Aa, qui fournit une couleur jaune. Le 
costume des femmes se rapproche davantage de celui des. 
Jimannis. Elles arrangeât kurs chevieux avec beaucoiip. de> 
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soin, et les omeni de grains de corail ft de grelots, Lef 
Kourankos liment leurs dents de manière à les rendre poio^ 
lues , et ils se fatoueni le dos et \a poitrine de figures très? 
yariées. Les femmes filent le coton ^u moyen â*une que? 
nouille et d*ui^ fuseau . ei les hommes savent le tisser. L*é** 
loffe qu*ils fabriquent n*a pas plus de neuf pouces de lar** 
geur, et Us peuvfnt et\ f^ire jusqu'à cinq aunes dans uq 
seul jour. « 

9 On vit ^ très-bon marché dans le Kouranko. Un ^yageur 
<|ui a des grains de verre pour la valeur de cinq schellings ^ 
peut se procurer en échange du riz pour t|n mois. Quoir 
que , au ^ire des habitans , je vécusse comme un prince , 
tpute ma dépense ne se montait qu'à quatre pences par jour^ 
pu dix schellings par niois. Les principales productions vè<* 
gétalçs du pays spnt le ris , le plantiq , le yam , la cas- 
cade , etc. Qfl met beaucoup de soins à la culture de cette 
dernière racine. Les Kourankps cultivent beaucoup plus de 
terrain que les Timannjs , et sont, sous tous les rapports^ 
plus intelligens e\ plus indu$trieu)(« Chaque maison a un 
petit jardin bien endos , dans lequel on fait croître des lé? 
gumes, de petits pignons et une sorte d*herbe appelée tûn^ 
tara , qui séchée et pilée , remplace le tabac. Les Kôurdn- 
Jcps sont grande fumeurs ; ils font usage de pipes longues 
^e cinq pieds , dont les têtes , faites en terre brûlée , ont 
trois pouces de longueur sur un de latgeuf.ip» 

>>Touj^ les Africains parlent avec une grande facilité, mais 
les FihQSi , ou orateurs , qu'on trouve également chez les 
Mandingues , les FoUles , et les Kourankos , sont particuFiè« 
rement renommés pour leur éloquence. Ils peuvent parler 
pendant des heures entière^ ^ en sachant captiver rattenttoii 
de leurs auditeurs sans les fatiguer. Leur éloquence ne con-* 
sisie pas en phrases élégantes et bien tournées , elle se com- 
pose dVxpressions familières, de comparaisons frappantes y 



Digitized 



byGoogk 



VoY. DANS l' Afrique 6ccib. 1^5 

de sailliet d'esprit , .toujours accompagaées de gestes animés 
et quelquefois véhémens.)» 

)>Le8 Kourankos ensevelissent les morts un jour après leur 
décès, et passent la nuit des funérailles à danser, en bran-* 
dissant dans les deux mains des lances ou dé petites haches* 
Si le motx est une personne de haut rang , on loue des mu-* 
stciens et des pleureurs, on tue des boeufs et des moutons, 
et les solennités bruyantes durent pendant plusieurs jours. 
Ils n'ont point de culte extérieur , mais ils eroyfent à l'exis- 
teace de la Divinité. Leurs lois sont simples et en petit nom- 
bre» Le meurtre est le seul crime qui soit puni de mort , et 
le coupable peut même échapper à cette peine , s'il a assez de 
fortune pour satisfaire aux demandes des parens du motu 
ils regardent ces derniers comme les seuls intéressés dans 
la chose , et n'ont aucune idée. d*une faute commise envers 
la société toute entière. Si quelqu'un tue un esclave , le pro- 
priétaire ne peut en réclamer que la valeur , et si le coupa- 
ble est hors d*état de s'acquitter , il est vendu lui«même comme 
esclave^u^ 

»La danse est un des amusemens favoris des Kourankos^ 
mais les danseurs de profession brillent plus par l'agilité 
que par la grâce. Dans les grandes fêtes , on commence à 
danser après te coucher du soleil. Les musiciens se placent 
au centre de la troupe , qui tourne en dansant autour d'eux ^ 
et sans interruption. J'ai vu une de ces danses durer ainsi 
pendant deux fours et trois nuits , ceux qui quittoient étant 
toujours et sur le champ remplacés par de nouveaux arri*- 
vans« i> 

»Ces observf tipns que 'fdi faites moi-même , ^ont tour ee 
que je ppîs.dire sur le pays de Kouranko. L'ignorance des 
habitans en ce qui concerne leur histoire, m'empêcha^ de rien» 
apprendre sur ce sujiet. » 
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Dans un troisième et dernier extrait , noua suivrons nsr 
tre vojageur jusqu'à Falal^a , où sa narration devient de plus 
fif plu$ ii^téresiante* 

{Jm sifite ^ un prochain Cahier.^ 



i .. w 
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MpviNCE DE IfANGUEnoc , par Renaud de Vilback , 
Chevalier de St. Louis , Officier de la Légion d'Hoor 
neur. Avec six planches géographiques et vingt dessins 
lithographies, i. vol. iurS.^ dp 617 pçig, PafU i^^S i 
çt^ez Delî^unay , libraire. 



V-ET ouvrage est \x^ de ceux que Ton doîf déairer yoir 
se multiplier en France. Une grande partie de ce beai< 
pays çst encore très -mal conniie sou$ les rapports de 1^ 
statistique , des mœurs populaires , des langues , et même 
^e Is) géographie t\ de Thistoire. Il ne faut pas s'en éton-i 
lier : nous avons une disposition naturelle à nous inté« 
cesser, yiyeqent à tout ce qui est loin de nous, et à ner 
gliger ce qui no^is touche de plus près. On yoît souvçnt, 
ainsi que l'observe Mr. de Vilback , des hommes qui savent a 
fond l'I^istQlre de la| Grèce et de Rome, et qui ignorent 
celle le leur pays. «Tel connoit, dît-il,» lés mœurs de$ 
Spartiate^ oii des premiers Romains , lé nom et la positioii 
de toi es les bourgades de l'Attique ou du Samnium, q«' 
^^•?l aucune idée des usaiges de soni voisin , aucune con- 
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poissanoe des villes de sa province. Quelques auteurs ont 
cherché à remplir oe|te «lacune pour Ja Frajice , mais leurs 
travaux ont été partiels ; ils i>nt manqué , les uns de conci- 
f\oa ou d'étendue , les autres de iiotion$ exactes^ et inal-r 
gré quelques ouvrages estimables , c'est encore presque ex- 
clusivement dans une foule de prolixes historiens , de voya- 
geurs mal instruits, de lourdes statistiques, qu*U faut dé^ 
mêler rhistoire et U géographie de la France. » ^ 

fauteur a écrit soq . livr^ en homme d'esprit ; tout en 
faisant un ouvrage utile , il a su éviter la sécheresse d'une 
statistique. Il a compris que la science, géographique n'est 
pas une simple nomenclature des lieux , mais qu'il faut y 
rattacher les fnœurs , les usages , la .pjijslonpmie des peu- 
ples qui les habitent. Si nous avions , un reprçche à lui 
fiire, ce seroit de n'avoir |ias mis assez d'unilé dans son 
travail. II a cru devoir réparer l'histoire du Jjanguedoc de 
la description dq pays, et il en a donné une esquisse qui 
occupe la première moitié du volume. Cependant il revient 
^équemment dans la seconde partie , à l'histoire des lieux 
qu'il décrit , et la narration du voyage est souvent mterrom-f 
pae par des épisodes qui auroient été mieux placés dans la 
pren^ière section* |1 en résulte parfois un peu de confusion , 
que l'auteur ^uroit peut'-étre évitée en amalgamant ses di* 
vers matériaux d'uqe manière plus intûpae , ou en les sé-^ 
parant tout-^^fait. 

Quelques citatjanl donneront une idée de l'ouvrage et de 
la maaière de l'aqteurr Nous commencerons par la descrip^ 
lion de Mcmtpellier^ 

I) Montpellier est bâti sur une mine de mercpre vierge. 
On le trouve renfermé dans une couche d'argile , et d'une 
terre gri^e qui blanchit en se desséchant; il y paroit sous la 
forme de yeii\es cylindriques très-fines , dont les ramifica-r 
tioQs s*éteadeQt çq différeps sens ; il est contenu dans cee 
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veines comme dans des tuyaux^ d^ane matière grisitre'; 
cette croate de mercufe a même asaCfi de consbtaaœ poot 
qu*oa puisse en détacher des rameaux entiers y sans t|ue h 
mercure 6*échappe, Cette mine a été reconnue en plusieuri 
endroits et à différentes profondeurs^ Telle est du moins 
l'opinion de Sauvages, de Gensanne,i]'Amoreux, de Gouaa, 
de Poitevin et de plusieurs autres savans. La chose vau^ 
droit la peine d*étre sérieusement examinée. » 

»Les qarrières contenant des coqntllages et débris d'ani- 
maux marins , sont trop abondantes aux environs de Mont' 
pellier, pour qu'on puisse douter que la mer en ait cou* 
vert le territoire; mais les attérissemens Wmés par le Rhône 
sont-ils bien la seule cause du retrait de la mer ? Â quelle 
prodtgieuse antiquité remonteroit la formation de ce terrain » 
puisque ces attérissemens n'ont , depuis deux mille ans , ap^ 
porté que des changemens presque inappréciables sut fios 
côtes. On doit remarquer que les sables et les graviers an 
Rhône sont tous portés à l'ouest de son embouchure , et tan- 
dis que le port de Marseille est le même que du temps dei 
dPhocéens, tous les ports, depuis le Rhône jusques et com- 
pris Barcelone , sont sujets à être ensablés. Cette diffé- 
rence est produite , dit-on , par le courant qui péncli*c pat 
le détroit de Gibraltar, va de l'duest à l'est sur les cbm 
d'Afrique, reçok de nouvelles forces du courant des Dar-* 
danelles, et faii le tour de la Méditerranée en allant ae 
l'est à l'ouest sur Içs côtes d'Europe. L'existence de cetre 
dernière partie. du courant , est mise hors de doute par «^ 
nombreuses observations Élites aux Hes Ioniennes , dans TA* 
driaiique, dans le golfe de Gênes ,^ et par lei attérissemens 
du Rhôtoe. » 

»l4p célèbre agronome anglais jArthut tttung, s'exp»*"^ 
nînsî dans son voyage eu Fiance: ^t'approche de Monipe»- 
Ker; les environs , pendant plus d*un.e Iveue^sont délicieux 
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et mieux ornéa que ce que j'ai vu jusqu'ici en France; 
4e& maisons de plaisance bien bâties , propres ef agréables , 
avec toute l'apparence d'appartenir à âe riches proprtétat<P 
ires^ couvrent la campagne; ce sont «n général de jolis 
})âtimens carrés , dont quelques-uns sont grands. * 

c( Montpellier , qui a plu46t l'air d'une grande capitale 
que d^une ville de province, couvre ^ne colline qui s'enfle 
considérablement à la vue ; mais en entrant, dans la ville » 
on se troiive furieusement trompé : on y trouvé des rues 
étroites , tortueuses , des maisons mat bsities , mais remplies: 
de mondç et vtvantea.\ •••»,• Le grand objet à voir pour 
qn étranger est la promenade ou place, car elle partage 
de l'une et de l'autre , appelée le Peyrou. Il y a ulfi aque^ 
4uc magnifique sur deuj^ arches- pour conduire iVau à la 
ville, >d*uBe colline à une distance considérable; ouvrage fort 
aoble; un château d'eau la reçoit dans un bassin circulaire, 
d'oà elle. tombe daiis un véservoir extérieur. Le tout est un 
beau e^rré considérablement plus élevé que tous les envi- 
rons, entouré d'une balustrade et d'autres décorations mura^ 
les. Il y a un air de grandeur et de véritable magnificence 
dans cet ouvrage utile, qui m^a plqs frappé que tout ce que 
j'ai vu à Versailles. La pers^nective est aussi singulièrement 
belle. Au midi , l'œil s'égare avec délices sur une riche val- 
lée parsemée de i^iaisoiis^ de campagne, et terminée par la 
mer ; au nqrd , c'est une suite de collines cultivées. D'uii 
coté, la vaste diaine des Pyrénées s'étend jusqu'à ce qti'elle 
se perde dans le lointain; de l'autre, les neiges éternelles 
des Alpes percent les nuages. Le tout forme la perspective 
la plttb subUnie que IHm puisse imaginer , quand un ciel 
bien clair rapproche tous ces objets. » 

«Malgré lesi froids et les chaleurs extraordinaires éprouvés 
à Montpellier à de longs intervalles, son tlîmat est peut- 
être le pluA beau de France : l'air y est plus pur, les 
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chaleurs moins étouffantes qu*à Marseille ; la bise ou trs- 
montana est bien moiqs terrible que la mistral de Provence 
et le cers de Narbonne ; enfin le fléau des cousins qoi 
infestent les côtes de la Méditerranée , j est moins sen*» 
sible que partout ailleurs. Le nord -ouest, qui porte le 
nom de magistral , est frais , agréable ; c'est le véritable 
xéphic de Montpellier: les vents marins, au contraire, ont, 
comme ,dans tout le midi, quelque analogie avec le sirtcco 
de Naples ; ils jettent dans la langueur et dans l'abatte- 
vient. Il faut en excepter le garbiri ou paresseux, brise de 
mer périodique , qui se lève ordinairement pendant Tété 
sur les dix heures du matin , est dans sa plus grande 
force à deux heures après-midi , et cesse vers les oinq 
heures du soir. Cette brise tempère beaucoup la chaleur. 
Une série de trente -deux années d'observations donne 
soixante et seize centimètres pour quantité moyei^ne de 
pluie annuelle. Ce terme moyen est de cinquante -'trois 
centimètres à Paris, et cependant le nombre des jours pla« 
vieux ne s'élève pas h plus.de quarante à Montpellier , si 
l'on ne veut mettre à ce rang les jours à-peu-près aussi 
nombreux, dans lesquels il tombe une légère bruine, quel- 
ques gouttes d'eatSf , mais qui restent sereina pendant la 
presque totalité des vingt-^quatre heures. On sent que les 
orages doivent être iJ'une Cçvrce extrême^ Les mêmes ohser"> 
yations porteraient à croire que la quantité d'eau de pi"'® 
diminue; ce changement est attribué aux défricbemens , ^ 
la destruction des bois.i» 

Là description de la grotte des fées , Baownû àe l^^ 
Dojiimaùelas,^ aussi appelée glotte de Ganges^ que l'auteur 
a extraite de Marsollier , esl si intéressante , qu'on t^^^ 
saura gré de la placer îci.t 

<cOn ^ beaucoup cité ces antres souterrains connu* sous 
, le nota de grottes ou bauines j on a même pénétré dans 
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le sei'n de^pltisieurs ; mais souvent les diffiiciiltéft qui accom* 
pagnent ces vojages, ont refroidi la curiosité des observai 
ieurs insU'aîts , et Ton s'est contenté de voir celles dont 
Taccès étoit le plus facile. Cependant on a [remarqué qua 
les plus belles ètoient précisément celles où Ton arri?oit 
Avec le plus de peine , où Ton descendoit ayeo le plus do 
dangers» » 

» Nous nous mimes en marche le mercredi 7 {uin^ 
1780 9 pour cette ^«xpédition souterraine. Nous n*eumes 
d*abord que de la fatigue; il f^ut gravir^ car on ne peut 
pas dire monter, pendant près de trois quarts d'heure. "Lùr 
soleil y la réverbération des roches , les sentiers tracés seu-* 
lement par les pieds des chèvres , les cailloux qui roulent^ 
les ' flambeaux , les cordes, les provisions (chacun en porto 
sa part ) , tout cela ajoute encore à la difficulté de ïâ 
marche. » 

»!Âtt milieu de là^ montagne , on s*arréte au mas de la 
Costet • • • Sur le haut du roc s'élèye un petit bois de 
chêne vert , qui offre un ombrage agréable ^ et protège de 
son ombre mystérieuse l'ouverture de la caverne. » 

»EI1^ présente la figure d'un entonnoir} le haut peut 
avoir vingt pieds de diamètre, et sa profondeur peut étro 
de trente pieds. Cette ouverture est tapissée délicieusemenfr 
par des arbres, des plantes , des vignes sauvages avec leur% 
raisins , et semble vouloir £sûre regretter l'aspect de la 
namre qu'on va quitter pour s'enfoncer dans de sombres 
abîmes. » 

»Une corde tendue f et accrochée à Dfi rocher^ dous pet^^. 
ttit de descendre en nous y tenant fortement, jusqu'à i'en-^ 
adroit où l'on fit tomber une échelle de corde qui se trouva 
assez solidement établie^ Cette difficulté vaincue, nous noue 
fommes trouvés à Ventrée de la prennèie ^Uç; cette entrée 
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5ra en ^escetiâaiit ; die est couverte de tiptâtiresi A dioM 
^t une espèce d*aoU6 qui ne mène pât feitt. » 

»En face se vcrient de Magnitiques piliers, ajrant là fôrtté 
de palmiers alignés^ et formant galeries; ces piliers penveni 
•Toir trente pieds de hàat...i«» 

i>Ceat dans teue première èalte^ séparée en den^c t>ar 
ces piliers ^ que Ton allume des feux, que Toii déjeune , 
et que l*on rencrnce pour ldng*temps à la clarté Au jour.» 

)> On entre dans la secoiide salle par un passage fort 
étroit^ ou le corps ne peut passer que de côté....» 

i> Cette seconde salle est Imtpense : vous tojez surtout , 
à gauche en montant , un rideau d*une hauteur qii!on ne 
peut inesuret, parsema de brillaiis , plissé âyec grâce, et 
touchant la terre de sa pointe, comme s'il avoit été d^apé 
par le plus habile artiste ;••• des Cascades pétrifiées, blan«» 
ches comme Témail , d'autres jaunâtres , qui semblent tom-^ 
,l)er sur vous eh vagues amoncelées; plusieurs colonnes, les 
unes tronquées ^ d'autres en obélisques ; U voûte chargée 
de festons et de lances; les unes transparentes comme dii 
verre, les autres blanches comme de Talbâtre; des cristaux j 
des dkmans, de la porcelaine, assemblage riche et bizarre^ 
qui Contribue à retracer ces fictions , atausemehs dé notre 
enfance. » 

»Ën centinistant sur là gauche, on passe dans une troi- 
sième salle assez large , et surtout fort longue; vi forme 
est celte d'une galerie tournante^ on y marche assez long- 
temps J on s'arrête pour entreiç soUs une petite voûte très^ 
écrasée ^ où l'on ne fèm hiareber que courbé ; on appelle 
cgla le four, à Ofiuse de sa ferme ronde et basse; ce foitr 
• deux issuies. Les oongélatioàs y sont blanches, grainiies^ 
et r^ssednliljsnl, à e'j ttép^ondre^ à des dragées de toutes 
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- o^Oo Isiiêfi siir la droite un secoed four môihi eurieox^ 
et on eotre dans uhe salle ^sses grande ^ où Pon 'ne voit 
^e dei rcNChers; renversés ^ brisés , roulés , euàpéodus ^qui 
aononcent des convulsions ji^ioleiites dans h sein de la terres 
Tout est triste et lugubre* Nous arrivâmes enfin à rfndroîl 
•à Mr. Lonjon avdit fait jouer la mmew » 

»Le passage est én-oit ; Ton ne peut y entrer qu'en ratt» 
pan t. Ce trou conduit à une petite pièce- où peuvent se 
réunir une douzaine de personnes, n 

» Derrière trois piliers se trouve un réservoir dont IVatt 
cioît sale et bourb.euse; une quantité prodigieuse de chauves- 
souris babitoit avec nous ce petit espace. Contre les rochers 
nous observâmes plusieurs cristallisations sous la forme de 
plantes ; elles étoient blanches , brillantes , et contrastoîeni 
merveilleusement avec le fond noir sur lequel elles étoient 
appliquées. Cette salle étoit ouverte par le côté opposé à 
celui où nous étions entrés. L'on n'apercevoit devant sot 
^u*un espace dont Toeil ne pouvoit mesurer les dimensions^ 
et, pour y parvenir, aucune espèce de route qu'un rocher 
à pic de cinquante pieds ; c'étoit là le premier escalier pat 
où il , falljoit descendre. Ii^échelle de cordes est déployée ^ 
accrochée à une stalactite ; on s'encourage , on regarde^ 
on recule ; un précipice terrible s'ofFroit de tous , côtés. Une 
pierre . {etée mettoit un temps considérable à descendre ; on 
Tentendoit ensuite sauter et rouler de rochers en rochers} 
puis on ne T^ntendoit plus. Une seule distraction, un étour*^ 
4issement, pouvoit décider de la vie de Tobsei^vateur. • . • tf 
^\Ja paysan de Ganges, aussi adroit que courageux^ i^ 
est le premier qui se. hasarde. Mr. Brunet le suit. OnnV 
percevoit plus , au bout de trois toises , celui qui descen-* 
doit ; le temps qu^il y mettoit paroissoit énorme. iLe rocher 
cessoit tottt-à-coâp à vingt pieds | ^ l'échelle , sans «ou«- 
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tien , vdcilloît et tournoit strr elle-tiiédi«« Le tiUnct pro-> 
fond I la foible luear qui diminuoit robscurilé sans la dis-^ 
•îper , Teffroi que eauie cette aoittude profonde « le brait 
inquiétftnt de quelques staisctttes briséea qui tomboient de 
la voûte et rouloient de rochers tn Tochers ; tout coDtri- 
buoit à donner & notre voyage un âir imposant i ^ui tencit 
de TaventurOé II est possible que Tâme s'exagère ses.pio- 
prea sensations , mais je rends celles que nous éprouvions 
alors , et nous nous le sommes avoués plusieurs fois de- 
puis* » 

Marsollier peint ici la cruelle situation où la plaça Tes- 
pèce d'évanouissement qui le prit à moitié de l'échelle. 

«Nous promenâmes to$ regards sur un espace mtneMf 
enrichi 9 couvert de stalactites et de stalagmites de toutes 
les formes ^ d'une blaâcbeùr éblouissante ; mais il y avoi( 
encore plus de cinquante pieds jusqu'en bas. Des rocheri 
escarpés, unis, où le pied ne pouvoit se soutenir^ où la 
main ne pouvoit s'accrocher , ne laissoient entrevoir qa'uoci 
mort certaine au téméraire qui voudroit se hasarder à des* 
cendre.... Enfin, «nous nous décidâmes, quoiqu'à regret, 
k remonter cette fatale échelle. » 

Marsollier décrit une autre petite grotte sur le chemid 
dé St. Bausile à Ganges ^ puis les préparati/s d'une nùM-^ 
velle expédition» 

» Le Pas-du-Diable se présenta ; c'étoît l'endroit où nous 
avions été arrêtés , et que nous avions ainsi nommé , à causé 
du danger qu'il offre ; en effet , malgré tout le travail qu'on 
y avoit pu faire , ce passage n'avoit que la placé du pied. 
Un rocher qui avancé gêne les gefiouk pbUr enjamber; un 
précipice est derrière ; il faut marcher de côté sur ce plan 
incliné , les pîieds tout-à-faît en dehors. Nous n'y avons ja- 
mais vu passer les autres sànà efffdî..» 
» Cette dîâîcuhé surmontée, on admii'oît un pilier trans- 
parent 
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parent âe vingt-cinq pieds de haut , blanc comin^ T^Ibâtre ^ 
tout (orme de chouX-ll4^urs ^ posés les uns sur les autres^ 
en diminuant toujours et formant pyramide; là un nouvel 
obstacle nous attendoit , il falloit descendre ; le planr étôit 
incliné^ l'échelle ne pouvoit servir; uh précipice etoit eit 
bas , le terrain étoit glissant ; il s*agissoit de tomber très- 
droit, sans éela on risquoit de se perdre dans tin trou pro-^ 
fond, ou de se briser contre des rochers. ^ ..••• • On fif 
couler en bas une pièce de bois pour alooger le terrain^ 
et c*étoit sur ce seul appui qQ*il falloir se laisser glisser Ai'» 
rectement , en se tenant par la main gauche à une corde à 
laquelle on s*accrochoit de son ^ mieux. .•••••. Arrivée sur" 
cette pièce de bois , une stalactite brisée , d'un pied de dia* 
mètre , est Teodroit sur lequel on peut commencer à se croire 
en sûreté. ^ é ..... » , ^ 

» De ce pilier on descend enfin sur une place solide où^ 
Von peut marcher, sinon avec aisance , du moins avec sû- 
reté ; chaque pas attiroit un nouvel éloge. » v 

* » Un autel , blanc comme la plus belle porcelaine , haut 
de trois pieds ,- d'un ovale parfait , avec des marches réga<^ 
L'ères , fut le premier objet qui nous frappa. La fahl« de cet 
autel est d'un émail ébk>uissai>t , en feuilles posées les une9 
sur les autres comme des feuilles .d*artichaut. » 

» Plus loin sont quatre colonnes torses^ jaunâtre»^ mai* 
transparentes en plusieurs endroits ^ malgré leur grosseur ^ 
quatre hommes ne peuvent les embrasser. Leur hauteur nei 
peut s'apprécier; nous avons supposé qu'elles touchoient la 
voûte ; cependant nous n'avons pu nous en assurer. » , 

» La salle est grande comme la moitié de Ganges. Nos^ 

yeux De pottvoîent en mesurer l'élévation nr la profondeur^- 

nous apercevions des cavités ou l'mdiustirie humarne ne pouvoit 

nous faire pénétrer.- Assi^ sur cet aufcl , nous étions enrtdurés 

Liliér. Notwvsériâ. Vol. îo. N,<> a. Oehb. iSaS. N 
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i'uM ^oantUé si prodîgiev5« d'ob^u, qu'elle nous plongetit 
^ans une admiratroa muette et smpkle; eatr'autres^unobélis^ 
aussi baul qu'un clocher, temiaé ttt aiguille , porfaiteveQt 
lonâ ) de couleur roussâtre , ciselé dans toute son éléfation 
et dans les proportions les plus exactes ; des niasses sum! 
grosses que des églises » tantôt en forme de cascades, tsa- 
tôt imitant des nuages; des piliers brisés en toutes dtrsi-* 
lions et couverts. d*ua émail en ramifications ; des choiu- 
Oeur , des dragées , tout ce que le liasard peut offrit ds 
combinaisons biitfrres et variées a 

» Une des merveilles de cette grotte é$i une statue eô- 
lessale posée sur ut» pied d*estal , représentant une femibe 
qui tient deux enbns* Ce morceau stroit digne du jptus 
grand souverain de l'Europe , si , hors de la placé où A 
est , il conservoit la (orme que nous lui avons trouvée très- 
distinctement et sans nous faire la moind^ illusion* » 

» Partout des franges , des rideaux , des enduits d'émail 
et de cristal , «les dentelles , des rubans si délicatement (ra- 
cailles , quil faut savoir que jamais l'homme n'a pénétré dans' 
ces régions , pour croire que ce n'est pas^ un ouvrage dt 
l'artiste la plus habile. » 

» Cette salle est ronde ; on pourroit la comparer à ooe 
basilique entourée de chapelles plus ou moins élevées* l^ 
nûlieu est un dôme dont on ne peut déterminet Télévatioa» 
et nous avons évalué, par ce que noua avions descendu » 
qu'elle étoit d'enviroa cinquante toises a 

)> De toutes parts nous apercevions l'échelle de corde; ^t 
descendus au plus bas , ce qui ne se fit encore qu'avec des 
cordes passées seus les bras et beaucoup de peine, noos 
n'osons regiEirâer Tendroit par où il falloir remoifter, tsAt 
Ja distance nou» paroissoit énorme et la hauteur effrayante. • • «^ 

» Las &imbeaux qui finissoient nojus aveitircfit de parlM*» 
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«e fiiil à regret. Qu*on ne croie pas.»cfci le langage de Ten- 
thooeiasiiie , nous^ osons J'asaurer : on peut y passer un four 
entier sans aroir 1^ temps de tout voir. La description de 
la grotte d'Antiparos , qu-on a crue fabuleuse daas Mr. de 
Tournefort, et qui n*est qu'exagérée d'après les voyages 
intéressans de Mr. le comte de Gouffier , est unf loible 
Jnage de la grotte de Oanges. »: 

» Le chemin pour remonter est beaucoup facile ; cl'âil'-' 
leurs 9 à présent I fes^ fiches de fer sont posées. Avec ^une 
échelle de cordes bien faite , d'aUtrea cordes encore pour 
Jes endroits difficiles» on peul lans cr.ainte pénétrer partout- 
Je crois bien, qu*ôn f^ut trouver dans le sein de la terre 
une grotte aussi belle; mais je suis persuadé qu'il est 'm^ 
•possible d*ea trduver une qui la aurpa^se. C'est le sei|i mo^ 
tif qui m'a engagé à publier cette descciption 9 dont je ga- 
rantis l'exactitude et l'authenticité. ». 

Un des morceaux les plus pîquans 4e l'puvrage e|t celui 
qui traite des mœurs et, du c$ractèr^ des babitans de St« 
Geoiige. Ce morceau terminera notre extraits 

« L'humeur braconnière est Vun des traits caractérifti^ues 
des habitMs du Languedoc , et particniièrement de ('Hérauli. 
Les enfans même (ont la guerre aux petits oifteaux et a'é*« 
pargnent pas les hirondelles. Il résulte de cette iureur gé«- 
nérale de chasse une difuinution sensible de gîbier , 
Tacelroissement du nombre, des Cousins et des siutres insec- 
tes, et des querelles 9 des animôsitét fâcheuses, causées puit 
les dévastations des cbasaeurs ou piMT la mort de leurs chiens, 
le propriétaire des vignes étant obligé î pour les défendre^ d'jr 
fépandre du poison. Si vovi ^voulev; connoitre les chasseurs 
lès plus adroits , ciomme-les pbis>tîntirépîdes du département^ 
euivez-nou^ dans notre excuwteiri^ St. George ^ qui n'est 
éloigdé que de quatre mille ciiMtiisepta toises» Je saisirai Toc* 
casion de faixe toanoitre «nc&inlaisoii' , w^ yiUige ei' ^etr 

N a 
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ques - uns des traits qui distinguent les habitans des envi- 
rons de Montpellier. Nous sortons par le faubourg de St. 
Guillien. La route monte parallèlement à l'aqueduc du Pey- 
rou , sur la hauteur du réservoir. Elle est bordée de mai- 
sons de campagne ; celle de la Piscine , à gauche , est la 
seule remarquable. L'habitation est éléjgante , les arbres son) 
beaux, mais Teau manque dans cette propriété malgrà son 
nom. » 

» A douze ou quinze cents toises de Montpellier est le 
village de Celleneuve {Çilanoçà) , regardé comme un fau- 
bourg de Montpellier. On lisoit autrefois sur une pierre da 
cœur de Téglise de Ste. Croix une inscription latine , dont 
voici la traduction : 

« lie très-glorieux seigneur empereur Charles , pour con^ 
)» sacrer le souvenir de la victoire qu'il a remportée sur les 
» Sarrasins le jour de l'exaltation de la Ste. Croix , dans 
» ce lieu et dans le. territoire de Juviniac , fit construire 
» cette église que son fils Louis , par les ordres de la di- 
» vine Providence , empereur auguste , a donnée près de 
» la fontaine d'Agricola, aux moines du monastère d'Aniane, 
» également élevé par les soins de son auguste père , pour 
» qu'ils puissent, dans cette Cella , vivre sans trouble et 
» se consacrer librement à Dieu et à leur règle.;» 

» On longe à gauche un jardin bien ombragé ; la route 
descend à la Mossôn {la Moùissau). Sur les bords de la ri- 
vière sont les débris d*ùn château d'une grande magnificence. 
L'avenue du pont est tournante et resserrée par les bâti- 
mens et par un moulin. Le pont, quoique élargi il y * 
vingt ans , est encore étroit et peu agréable. Sur l'autre rive 
«bnt deux maisons moderné^i au haut d'une petite montée 
bien roide , une église ru4^$te^ voîlà Juviniac. En 6io , le 
dur Biilgaran , gouverne^^^wiiSepiimanîè, enleva le château 
do Jubiniacum ) que ,Récârèdé»«fok cédé i Brunehaut. Les 
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uns 7 Toient Jutinîac; les autret Gignae; et je, trois quç 
cela vous importe peu^ » 

» Nous quittons la route de Lodève^ et nous tramsons,^ 
au boi2t d'up quart de lieue , le rui&seau , presque toujours 
à sec, qui sépare les. territoires de Celleneuve et de St. 
George d*Orques (5^/1 C^rdfi). Le ch l^njguedocien est le 
médium du ch et du / fra)[)çais. C'est le c ita en 

D On pe parle ni d'un petit fait d'armes des guerres de 
religion , ni des poésies , médiocres d'un sieur de Griffy » 
seigneur de St. George ; c'est à ses vins rouges que ce vil- 
lage doit sa célébrité ; il en. auroit bien davantage , si l'on 
ne vendoit , sous ce nom, troib ou quatre cent.inille hec- 
tolitres de via , au lieu de quatrervingt mille qu'il en recueille. 
Les collines qui l'environnent sont couvertes de vigpes et 
d'oliviers , à^peu-prés les . seules productions du pa^s. .Les 
champs nourriroient à peine la sixième {>artie des habitans. 
Une couche épaisse de débris calcaîces et de cailloux rou« 
lés, dérobe presque partout .à la vue la terrie végétaje. Quek 
ques châtaigniers, quelques figuiers dansjes vignes^ quel- 
ques chênes verts sur les bords des ebenuns , se mêlent à^ 
peine au vert grisâtre des oliviers. Le blé , les. figues , le» 
châtaignes , Thuile et surtout le vin de St* George , sont 
éminemment supérieurs à ceux des communes voisines ; maiat 
pat une sorte de compensation , toutes ces productions y 
sont moins abondantes , et St. George maa^que d'eau. Ua 
seul puits en fournit i ses babitane; encore tarit«il dans les 
sécheresses , ^ fréquentes dans le pay^. Il faut alors avoir 
recours à une fontaine située à plua d'une demi- lieue» el 
hors de la commune. )> . 

» Une rue étrcHte et horriblement pavée ceutd^il en cir-< 
culant au pied de la place publique , oi^bragée de quelques 
acacias. Sur l'un des côtés de la plaee eM le château , dont 
le nom seul indique l'origine; dix maisons du villagie sont 
préférables. » 
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' ». La plse» du diâiew seirt de aàllè ^ dance le Jour da 
la féff locale et dans les circonstances extraordinaires. L'aigre 
baùt-bofs et le Bruyant tambourin composent rorchestre. La 
gaité la plus vive présidôh autrefois k la fête, et Vdù m 
YoyoU pas sans intérêt f élégant de la ville danser avec la 
paysanne réjouie , la délicate deteoisette avec le vigoureux 
babitant des.chartps; mais le luxé a pénétra partout. Li 
paysan , devenu rkhê , à votilu sauter au son du violon. 
Il a laissé te haïA-bois à la foule, et malgré les sages re^ 
montrances des vieillards , St. George a vu ae former une 
aristocratie de danse. Le plaisir eêt piébéïen , les prétentioas 
le tuent ; \tl s*àmusoit àur !a place , qui s'ennuie dans le 
rustique salon. L'habitant de la ville étoit à U caoïpagaet 
il se^ croit au cabaret. » 

D Une autre place est devant l'église ; cJle aè nomme \t 
Jeu*de*BaHoi^. L'otimeau de Sully s'y voit encore. Ce n'est 
plus sous ton teuiilage, mais près de son tronc décharné 
qfûe se réunissent les vieillards. Il est encore témoin des 
dàniies du dimandie qui se font au bruit du tambour* Les 
babitans de St^ George sont adroits aux jeu de la peauaiie, 
du ballon et du mail. Les deux premiers ont lieu sur la 
place de Tégitse ,' le' mail dans les chemins. Les parties sent 
ifilel^uefois trés^cbères ^ surtout quand elles sont le résultat de 
dëfi.4 av^ les villages voisins; lea vaincus sont de plus asses 
aoùvent chansOfinés. » ; 

il Chaque fisitnilie a son bàné dana l'église, et Tordre 
dim lequel ils soiit placés ne aerolt paa interverti sans dan- 
ger. Une des plus grandes contradictions de Teaprit humain 9 
et certes elles sont nombreuses , est cette vanité , cet drgueif 
qui poursuit ka chrétiens ^sque dans les temples de TBomme 
Dieu^ ». 

» Les habtrans de St. George ne sont pas supei'stitiéux. 
Leur oaractère indépendaiat les rend difficifes à gouverner;' 
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pra d'eo^Mastiquet se plaisent dans cette cure. Elle es 
souvent vacante ; mais les offices ne se célèbrent pas avec 
moins de régularité : lejs mêmes hevres voient toujours lea 
babitans réunis dans Téglise ; les chants y sont les mêmes ; 
le prêtre seul manque à la cérémonie. La nUaisoto dans la-^ 
quelle nous étions invitée , a une porte coefaère à l'extré-* 
mité d'un passage étroit <rà ne pourroit arriver là plus pe« 
tite carrioles Sur le derrière , «l donnant da^ns les champs» 
est une autre porte pour fiftre entrer tes cbarettes. La cour 
est petite ; elle contient un hangard , une citerne , un creux 
à fumier. Deux marches de deux pieds de haut chacune y 
athdessûs âes«|Qelles est une fenène en demi-cercle y indiquent 
la cuve eh pierre oè fermente le vin. £lle fait partie de la 
cave, et communique à l'écurie^ habitée par les de^x mules 
de la charette , et par le <cheval y qui tantôt les aide et 
taotêt porte son maître à k viUe. L>$ealier , comme dans 
presque tootes les^ maisons du viHage , est en dehors et 
conduit à une petite terrasse, espèce d'antichambre décou* 
verte. La porte d'entrée est basse ; au-dessus est l'ouverture 
h grenier à foin. » , 

9 La première pièce est la cuisine , salon de compagnie 
ordinaÎTQ. Des peaux de lièvres et de lapins accrochées à 
la porte , ttn superbe chien de chasse assii au coin de le 
chem^iée , la, gibecière tachée de sang , annoi^oent , dès 
i'etitrée , le goû« fatoci du maître de ia maison. La che<- 
minée test asseo^ va^ pour recevoir cinq ou six chaises sous 
ion manteau ; elle ^st ornée de gros chenets de fer , et 
^uraomée à son «xtrémifé d'pn lourd et brujant lour- 
nebioche. Palis «n coin est l'évier bordé de quatre joKee 
eroches de ' grès demies , contenant la préoieusiK provision 
d'eau; au^assus , deux rangs de planches portent la vaisseUe 
de faïence et de terre de pipe. Dans UA aftitre coin se trouveei 
^ mai à pétrir et le sac de farine en consom||iat!on ; près 
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de la cheminée le petit fourneau surmoaté de quatre castor 
reles de cuivre. Une petite table de cuisine 5 quelques chaises 
complètent rameublement de cette pièce importante. » 

» La chambre a coucher ;est presque entièrement .remplid 
par un vaste lit à ciel et a rideaux de serge verte, yn» 
commode de bois de noyer, une, table et quelques chaises, 
Près du lit repose le fusil du .maître ; sa gourde et sa (màs 
^ poudre sont accrochées à côté d'un petit bénkier de faïentô 
turmonté d'un Christ en bois «oir. Au-dessus de la coip-t 
inode est Moe petite glace npjéfî dans une énorme bordure 
^ ornement gothiques. ^ . 

Kii Une autre porte conduU de la cuisine an salon à maageri» 
Ce mot seql indique la maison d'un homme riohe 5 car la 
cuisine sert ordinairement déballe à manger comme de^aloii 
de compagnie. Deux grandes drmoires de nojer contenant le 
linge de la qiaison couvrent un des murs du saloa. Quel^ 
ques mauvaises gr^^vures daiis des cadres noirs , el une glace 
soigneusement recpi^vetrie d'nne gaz^e épaisse ^ ornent les 
autres cotés, jp 

» h^ table est mise avec propreté ; ^argenterie à divers 
chiffres ou armoiries pSaris montre qu-elle f«H achetée pièce 
è pièce. Qn apporte la soupe, nous sommes à table., deArar 
gOÛt$ excellens paraissent à la file et restent à naesure sur la 
tahie, qui se trouye bientôt couverte. Tout est préparé parla 
m^îtregs^ de la maison , aidée de quelques-unets de &ts amies. 
Elles servent les convives avec le plue vit empressement, et nulle 
instpnce ne viendcoit à bout de leur faire prçndre place à 
t^hlf^e Malheur à l'étranger qui se livre à son appétit fin se 
Ç^m aiix e^^cuses inultipliéea du patron sjytr le. |ieu de va? 
IpiiF de son dîné, sqr la difficulté de. se procurer de botines 
cho^s ! il n'en sera pas quitte à moins .d'une, indication 
bien conditionnée. A St. George, le dîné ne commence, à 
proprement parler , qu'au second service. Après le coup d<i 
{Tiilieu , tous les plats abandonnés sont remplacés par '^^ 
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lé^mes , et par un rôt! composé d'un énorme lièvre en«- 
touré de perdraux , de tourdres , de bécasses ; ce plat est 
le produit de l'adresse du maître de la maison , <|ui regar-^ 
deroit presque comme une injure qu'il restât la plus pe«* 
tite pièce de gibier. C'est ^lors qu'il renouvelle ses excuses , 
et dit : Voilà tout le ^îné. » 

» Il en reste pourtant encore une partie importante , le 
dessert : les fruits frais et secs , les confitures au moût de 
raisin entourent le quartier de fromage de Roquefort ; les 
vins de réserve sont apportés ; et la conversation , qui n'a-> 
voit jusque-là roulé que sur le d|né lui-même , change alors 
de sujet. Rien n'est plus aisé' que de la faire tomber sur. 
la ehâsse avec les habitais dé' 6t. George ; ils en parlent 
ai^ecaut#nt de plaisir q«*on marin de ses voyages, un vieux 
jtige db proeès , dit Soldat de ses campagnes, une vieille 
coquette de ses adorateurs. » 

» L'humeur guel^ojante des habttans de St. Georges trouva 
de ^occupation dans les premiers temps de la révolution ; 
nais aussirôr qiie l'ordre fut un peu rétabli , la chasse re- 
prit pour rox todt wn attrait , et le^ gendarmes éprouvèrent 
souvent leur audace. Le braconnier de St. George ne se 
dérange pas d'une ligne de sa route, sll aperçoit un ou 
ieux gendarme^ ; il enfonce son chapeau , prend une feuille 
à la bouche pour cacher ses' traits , et les attend. S'il est 
menacé , il couche en joue. Peu dé gendarmes oserotehf 
aller plus loin; des exemples sinistres les effrayent. Ils sont 
d'une indulgence extirème , et les choses en sont venues 
au point que les braconniers de St. George se plaignant 
''ivement que la chassé ne soit pas mieux défendue , parce 
que d'autres suivent leur exemple et diminuant d'autant la 
quantité de gibier , qu'ils soflt accoutumés à regarder comme 
l^ùr patrimoine, 9 



Digitized 



byGoogk 



( 194) 



CON T E. 



Lb ïBtrsiONôMisTB Où LES SIX SENS. Loodrc» iSai 
Conte. Par l'auteur de Rothelan. 



Jb sqU né aaoi le dîsutci d'OUa«tro M Sardaîgne , U 
pajs da monde le plus pluoiesque et le plus remarquable 
par sa* beauté. Je me suîç • toujours imaginé , je ne saii 
pourquoi (car aucune autorisé historique m vient à Tappui 
de cette fantaisie), quQ l'antique château de Lomzei awit 
été le berceau de mes pères. Ce qui me fait croire à la 
noblesse ^e mon origine, c'est que mes ancêtres , fort 
copsidérés dans le pays, ^e seroient regardés comme dé«* 
honorés s'ils avoient appris un métier, quel qu'il fdt , et 
que toutes les femmes de, ma famille ont fait de hm 
mariages sous lé rapport du nom 

Jai peu choses à dire de. mon père. Il mourut ieone, 
et j'aî à peine conservé le souvenir de ses traits. Il avoil 
la réputation d'être un. homme ej^celleni , du caractère le 
plus doux et le plus facile. Ma mièçe , doni l'éducalioû 
«voit été plus soignée que ne l'étoii, celle de U plupart 
des femmes de son temps^ étoit douée d'une ime iom 
et élevée. Je suis convaincu que, si ellc[ eût été placée de 
manière à dévelopjper ces qualités , elle aurpit joué dans ^ 
monde un rôle brillant. 

Elle s'occupa beaucoup d^ mon éducation , et s'attacha 
jnncipalement à former mon caractère. Ejle comprit que 
mon extrême sensibiliié ^ si elle ne la réprimoit , nuiroit à 
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mon bonheur, que je me laUteroift facilement entraîner dant 
tes pièges qu'on tendrolt i ma crédulité , et qu*enEn je 
manqueroift de cette persévérance , de cette force de Toloi\té 
qui font qu'on réussit. Elle s'appliqua donc h retrempet 
moQ âme , à lui donnes plus d'énergie , et à éteindre alOQ 
imagination. 

Ma mère vivoit avec ma grand^mère, et une scmr nom« 
mée Eiisabetli* Les ouvragée à ^aiguille fournissoient à^eui 
subsiatance. Malgré leur pauvreté , elles étoient heureuses ; 
elles possédoient la paix du cœur, et la sérénité dont iouis-* 
leot ceux qui se confient èo la P^rovîdence et foi^ ce qui 
est biei^^ Je n'ai jamais envié les privilèges que donnent la 
richesse et une haute naissance ^ car ma propre expérience m'a 
appris qu'il y a plus de véritable bonheur dans une vie simple 
et modeste , qu'au milieu de toutes les recherches ià luxe* 

J'avois à peine quatre ans lorsque ma grand'mère me 
mena un jour de fête voir l'église du monastère ilhiminée pour 
cette occasion. Je fus extrêmement frappé de ce spectacle 
ti itoafeau pour moi, et. ma jeune imagination se créa 
ose foule d'idées poétiques toutes plus ravissantes les unes 
V^t les autres. Ce qui me fit surtout une impression très** 
vive y ce furent les voix des enfans de choeur , et le son 
Jes orgues. Je date de ce jour la naissance de mes senti-^ 
ffiens religieux. Pour la première lois, ma bonne grand'mère 
Bie parla de la Divinité ; en me montrant le ciel , elle me 
Jit:» C'est là <|ue demeurent les enfans sages et ^obéissans. 
U^ marchent sur les nuages et portent des palines dans 
leurs mains.» Comnae j'enviois le sort de ces êtres favorisés! 
Combien j'aurofs voulii partager leurs belles destinées f w .. . 
*^ ne puis me rappeler cette soirée sans attendrissement. 

Lorsque f*eus atteint l'âge de treize ans, ma mère con- 
*o'ta l'abbé Aiigustino , le maître d'école du village, sur li^ 
<^avenance de m'envojer à l'Académie de Cagliari» Ce res. 
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pectable ecdésiastiqae qui avoit une fort petite Oie de mes 
taleos, parce que je faisois mes tâches avec négligence , et 
qu'il m'arrivoit souvent de ne pas savoir mon cafécbisme^fit 
ce qu'il put pour décourager ma mère de suivre à ce projet* 
Il lui dit que j*étois trop paresseux et trop timide pour faire 
aucun progrès dans les études. II ajouta que j*avois une 
manie qui me scroit fort nuisible dans le monde, c*éioit 
celle de faire de continuelles questions sur les choses qw 
je ne comprenois pas. Enfin il lui représenta que je n'é^ 
tois pas en état d'être livré à moi-même. Quel que fût le 
respect de ma mère pour l'autorité de Mr. Pabbé, elle n'en 
persista pas moins a suivre à ce plan, qui étoit d'ailleurs 
approuvé par ma grand'mère et par ma tante Elisaheih. 
L*abbé, qui I bien qu'il manquât d'étendue dans les iàées^ 
étoit un excellent homme, voyant que ses argumens n'a- 
voient point de prise sur ma mère , se résigna. Il fit pfus, 
il me donna de l'argent pour m'aider à faire le voyage, 
et des lettres de recommandation pour les moines d'un cou- 
vent voisin de Gagliari, et pour un- de ses parens, notairs 
distingué dans son état , qui pouvoît me faire faire de» 
connoissances tcès^utiles à mon avancement dans le monde* 
Une fois qu'il fut décidé que je devois m*éloigoer de 
la naaisoo paternelle , j!awendis^ le moment du départ avec 
impatience , car j'élois dans l'âge où l'on se réjouit de toute 
espèce de cbangeinent. Les jouts qui précédèrent ce gras^* 
é^oement , furent employés à écouter les conseils de wa 
bonne grand'mère, et les détails anticipés de ma ta«^® 
Elisabeth sur les grandes aventures qui m'àttendoîeBl , ^^ 
dans lesquelles . je devois toujours jouer le rèHe le p'"^ 
brillant. Pour ma mare , avec . sa sagesse accoutumée , ^1^^ 
évîioit tout ce q ut pouvoît exciter trop fortemenit mon ii»^' 
^ination. Elle me parloil peu de mon changement de siiua^ 
lion ; elle tâckoit de monirer im visage serein , œa»^ ^^* 
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regard înqiiiet attaché suc moi lorsqu'elle de erojoit pas 
être observée , et les larmes qu'elle essuyoit • furtivement ^ 
en disoient bien plus que toutes |les paroles; Ce n'est 
qu*avec une profonde émotion . que je me rappelle cette 
sollicitude maternelle dont elle m'a toujours donné de si 
touchantes preuves. 

Je devois me joindre à une troupe de voyageurs qui 
venoit de Sassari. II me fut impossible de fermer l'œil 
pendant la nuit qui précéda mon départ, et arsat le point 
du jour, toute la maison étoit sur pied. La matinée en- 
tière se passa à recevoir les earesses de mes bonnes pa- 
rentes. O jour heureux ! dernier jour d'un bonheur sans 
noage ! La nature me sembloit si belle , le ciel étoit sr 
par!.., Alors mon cceur étoit tranquille, tout me sourioit^ . 
et l'avenir m'apparoissoit à travers le prisme flatteur de l'es- 
pérance. ... 

Ce ne fut pas sans beaucoup de larmes que nous nous 
séparâmes. Je vois encore ma bonne grand'mère se jetant 
à genoux pour me donner sa bénédiction. J'entends encore 
la prière fervente qu'elle adressa au ciel en faveur de son 
enfant chéri , et les paroles de ma tante Elisabeth, et les 
tangloti de ma mère qui me serroit dans ses bras. 

Dans la première jeunesse les impressions douloureuses 
t'effacent aisément.: Aussi )ê ne tardai pas à me. distraire 
par la nouveauté des objets , et par la perspective qui 
s'oQvroit devant moi. A la fin du second jour, nous attei- 
gnimes notre destination, et un des voyageurs qui avoit biea 
voulu se charger -de moi , me conduisit chea le seigneuc 
Alvaro, cousin de l'abbé Augustino. 

Je présentai ma lettre ; Alvaro la parcourui rapidement. 
Pendant ce temps j'examinai avec attention sa physionomie 
qui me parut de mauvais augure. C'étoic . un grand homme 
pâle et sec , dont l^s yèu;c d'uae petitesse extraordinaire , 
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nancfoment absolàinefit d'expression. Son née'étolt ânga* 
lièreoitaf saillant , et sb lèvre de dessoQa très-proéirimente. 
Assorénoent il B*étdt' pas beau , nais la naiure qui établit 
partout des compensations , lui avoit donné un son df voix 
Aûté et insinuant qui ailoit au cour. Il étoit priesqu'im*» 
possible de douter qu'avec une pareille voix on n*eàt one 
âyne sensible. 

<cJe vous prendrai i non service mon ami;» me dit-il. 

• « Mon domestique m*a quitté hier, et vous le rempiscem. 

Mais il est tempa de dîner. Venez , je vous présenterai ^ 

^Madeleine ma gouvernante; elle sera charmée de taire con* 

noissanca avec vous.» 

Madeleine étoit une grosse fille d'uiw cinquantaine d'so' 
nées, dont la figure joviale promettoit une hiimeur bàk^ 
et un bon caractère. Le seigneur Alvaro sortit immédiate-* 
ment après le diner, et revint au bout de quelques heures 
avec la nouvelle qu'il avoit tout arrangé pour me fiire 
jouir des privilèges de l'Académie , et que le lendemsiO) 
un jeune étudiant qui logeoit chez un apothicaire du voi« 
sinage , viendrbit me cherd^r pour me présenter aux Pro- 
fesseurs du collège. 

Après le souper, comme nous étions asais, Madeleiae 
et moi , auprès du feu de la cuisiné , elle se mît i me 
Conter phisieurs traits ^ui me donnèrent l'idée la plm 
avantageuse de la bonté et des talens de son maitfe. 
c( Malheureusement , » me dit-elle , a il manqnoit d'applica* 
(Ion et de persévérance dans sa première jeunesse. Sans 
cela il seroit devenu un des hommes les plus distingués 
de son pays. C'est grand dommage qu^il n'ait pas plus de 
eliens ; mais dans ce siècle corrompu les geins probes ont 
peu de chance de parvenir, tandis que ceux qui manquent 
de délicatesse ^ni presque ${krs de faire leur chepiîn.» 
' Mon admission à l'Académie m'ouvrit une nouttllè ex!s- 
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Wfct; mm je dois l'avouer, elle ne me plaisoît guèi«5« 
Les tâches qu'oa me do&noit me paroissoient fort difficiles , 
et j'avûîs peu de momens à moi| car mes heufes de ré-^ 
création éloient employées au service d« mon maître. Je 
(aisois si peu de progrès, qu'au bout de quelques mois, 
le seigneur Alvaro me déclara que ce seroit peine perdue 
iflt de .continuer mes études. Madeleine fut bien étonnée 
qu'un jeune homme qu'elle profégeoit , qui rioit de $e$ 
saillies , et écoutoit patiemment ses longues histoires , fût 
mauvais écolier. Elle plaida vainement ma cause avec toute 
l'éloquence que donne l'amitié, le notaire n*en persista pae 
moins dans son opinion. 

Lorsque mon année de service fut révolue , mon ipaitre 
me dit : ce Vous commencez à comprendre , mon pauvre 
Carlos , que le ciel ne vous a pas destiné à devenir un 
savant ; mais comme yjdus avez un I>on coeur , un carac- 
téie franc , de l'esprit naturel , et un extérieur agréable , 
vous ne manquerez pas de réussir dans le monde. » 

Quelque temps avant cet entretien , une an^biiion louable 
<«oit eommoDcé à se développer dtitz moi. Jt me donnois 
phia de peine pour contenter les professeurs; et il me sem- 
Uoit que je pourrois parvenir ayssi bien qu'un autre. Qu'on 
juge donc ce que j'éprouvai en écoutant ses paroles. L'é- 
teoQement me rendit mu[et. J'épronvois une confusion d'idées 
inexprimable. J'étoia partagé entre la surprise, la colère et 
la fierté ! Mon sang se porta violemment à la tâte , et avant 
qu'Alvaro eût eu ta temps de prévenir n\a chute , je tom- 
^i sans connoissance à ses pieds. 

Les seins empressés de Madeleine me rendirent bientôt à 
Je vie. Mes premières paroles furent peur déclarer mon in- 
tmion positive de ne jamais remettre les pieds au collège. 
Pendant ce temps , mon digne patron , assis dans son fau- 
teuil me regardôit sans mot dire , et Madeleine derrière 
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5on maître ^ qui ne pou? oit la voir ^ ili*encoarageoit pat 
des signés expressifs dans celte héroïque résolution. Au bout 
de quelques insians d'un silence complet , Alvaro se levant $ 
-me laissa seul avec la gouvernante. A peine eut-il fermé 
la porte ^ que Madeleine s*approchant de moi sur la pointe 
du pied I me dit à demi^voix : 

<c Je sais le métier qu'il vous faut « entrez au service ; 
vous êtes fait pour devenir un général d'armée, o 
; <( Pion Madeleine , i> lui dis-je , « je ne serai jamais sol- 
dat. » J'avois pris un extrême dégoût pour le métier des 
armes. En effet 5 les troupes alors en garnison à Cagiiari 
n'étoient pas propres à développer en moi des dispositions 
belliqueuses ^ car les noms de. bataille et de victoire étoient 
rayés de leur vocabulaire. 

Au bout d'une heure , Alvaro rentra avec une pbjsio-' 
nomie plus animée que de coutume^ 
, <c J'aide bonnes nouvelles à vous donner ^ Carlos ; » me 
dit^il d'un air jojeux. « Je viens de parler à un négociant 
de Sassari , qui cherche pour commis , un jeune homme 
dont l'éducation ait été soignée^ Vous avez toutes les qua- 
lités nécessaires pour bien remplir cette place , et vous ne' 
manquerez pas de mériter par votre conduite la confiance 
de votre maître. >^ 

Je n'avois rien de mieux à faire que d'accepter cette pro^ 
position ; j'acceptai donc , et dès le lendemain jd fus pré- 
senté à Don Lopez. J'allai chez lui à l'heure de son dé- 
jeuner ) et à en juger par la variété de mets qui couvraient 
sa table , il me parût aimer la bonne chère. Sa physionomie 
ouverte me prévint d'abord en sa faveur, mais je ne tardai 
pas à remarquer dans sa manière, une certaine recherche 
fastueuse qui me déplut. C'étoit de l'orgueil déguisé ^ous 
l'apparence de la bonhomie. Je découvris encore qu'il étoit 
un parfait égoïste , mais comme il posscdoit au plus haut 

degré 
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dégfé^ l'drt de se montrer sous son beau côté ^ qu^jl avoit 
une table recherchée , et une malsou bien montée ^ il ne maa^^ 
^uoit pas de partisa/is ^ et même d'amis zélés. .^ 

Lorsque mon nouveafu maître eut termine les affaires qui 
Tavoient, amené à Cagliari ^ nous partîmes pour Sassari. Je 
m'étois engagé pour cinq, cms^ et j'^rois résolu à tenir avec 
fidélité mes engageméns. lies devoir». de ma place ne m*oo 
cupoi^nt pBB a$se^ pour m*eilipécher de suivre mes, éludes. 
Je consat^roîs tous mes momens de loisir à mon instrucltom 
L'objet de mes, études changeoit avec les diifi^rens ouvrages 
que je pouvois me procurer. Je n*avois aucun plan fixe, j«l 
ne laissois guidef par la (antaisie du mpment. L*etude des 
larigues avoit Cependant pour moi un attrait particulier ; 
iDai.4 comme je ne perfectionnons - rien i je n'en ai. jamais 
appris aucune complètemenn . . f 

II y âvoU uoi^ .ans que j'habfiois Sassari ^ ;Ioràq iie Viir* 
cellos, le Jeuii^ apothicaire qui m*avoit présenté a l'Académie y 
^int s'état)ii)r dans cette ville. Nqus renouvelantes eonnor^ 
tônce^ et je vis c^ez Jui le célèbre pro(éssew Gabellini def 
Tadoue. Quoiqu'il fût encore, uès-jeurte 4 il avoit déjà be^Vr 
coup d'instruction 5 maïs de lar;rQideur ,. de^la pédanterie^ 
et avec ufl ^fpn^ de modestie et de ^douceur^ il ne plaisqU 
à personne^ », , r 

Nous nous rassemblions ctiaque spît chez Vincello^ ta: 
conversation y étoit toujours intéressante et instructwc^. Mon 
esprit y gagnott ; )*a(ipreAois à penser y et à exprtmer m^ 
Ktees. ■ *" ^ ■ < . '« ' ' . » 

Peu de temps après Çfue ihon êngageme>^t,jàyec don Lope^ 
fot terminé^ le Comte de Waltzersteîn, un grand seigneur 
allemand ,. tmt . à Sassarî. Don Lope^. étoit son banquier,^ 
et je le vis souvent^ Je fordnai le projet de m'aitacl^er à lui , 
et je m'efforçai de gagifet sa bienveillance. Gela n*é toit pas 
aisé j car le Comte ne s'attàthoit pas facilemefit. II montroîf 
LiiUr. Nouç. série. Vol, îo.K.'' ». OHob. i8ai. 
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un caractère soupçonneux et irritable , disposition qu*il de* 
ipoit peut-'étre à •• mauvaise santé. Une autre cause qui le 
rendoit difficile , c'étoit une eAtréme délicatesse de goût. li 
n*avoit pâé plus de trente ans; mais à le voir on lui en 
airoit donné quarante. Sa stature étoit moyenne, et sa phy- 
sionomie remarquable , mais ses traits manquoient d'ensemble, 
et l'expression en étoit douteuse. 

I*ai rarement rencontré d^omme plus instruit } nais il 
manquoit d'originalité. Quoiqu'il fût incapable de rien créer, 
sa mémoire inépuisable lui fournissoit de quoi traiter tous 
les sujets. Il charmoit ses auditeurs par son éionnsme éru* 
dition. Il lisoit et parloit toutes les langues avec uiie 
égale facilité 5 jouoit remarquablement bien de plusieurs ins- 
irumens quoiqu'il ne pàt inventer une seule phrase musieale. 
Il étoit passionné de la littérature et connoisseur en ta«- 
bleaux. Il peignoit lui-même dans une Tare perfection. Il 
joignoit & ces divers talens beaucoup d'Usage du monde* 
fïéanmoins , avec tous ^es moyens de plaire , le Comte de 
Waltzerstein n'étoit point aimé. On lui reprocboit des na- 
Bières hautaines et théâtrales, on le trou voit Bf^éthodtcjue 
jusqu'au ridicule, et on l'accusoit, non sans raison, de 
passer seè matinées à préparer lés phrases briHàntes quil 
jetoit te soir dans la conversation , pour éblooif ^t bit^ 
eftet. . 

Il ost probable que mes elTorfs pour plaire an Comte su** 
voient été infructueux sans une de céls légères circo4i9tânces 
dont l'enchainement décide quelquefois de notre son. Avec 
toute son instrudtton , cet homme ^bizarre éloit incapable de 
régler ées affaires d'argent. Dans ses transactions avw don 
Lopez , il se montra si igtmrant inr ce point , qnH\ en éprouva 
nne sorte de honte. Il avoit remarqué la confiance que mon 
maître me témoîgnoit , et tnavoit souvent entendu exprimer 
le dé»it de voyager ; il me proposa de l'accoropagtfer jpour 
prendre sOia de sa fortune. 
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Noui qoîttandeê Sa^sar! te jour de la St. Nicolas , el nous 
nous embarquâmes sur un vaisseau marchand qui niettoit à 
la voile pour Lîvoutoe, Lorsque nous fumes en nxe des cotes 
de la Madeleine, le Comie m*anDonça son mtentiofi de vi« 
ii(er ceue jle qu'il ae eonooissoît pa» f avant d^atler eii 
Corse. 

£19 conséquence nous primes terre. L'ile de Madeleine 
est sauvage , couverte de rochers , et présente l'aspect le 
plus iriste. Nous arrivantes dans un petit village; te soleil 
étoit déjà couché; le Comte p«reissoit fatigué et de mauvaise 
humeur. Je lui proposai de s^ reposer dans tine cabane dé 
pécheur , en attendant que nous tussions le temps de noua 
procurer un logement à la ville voisine. Il y consentit , et 
^t retira pour dormir. J*éprottvois un màl-«ise inexplicable | 
fétois saisi d'une sorte de crainte superstitieuse , dont )e ne 
pouvois me rendre compte que par la tristesse des lieuic 
iont j'éioi^ çBtouré. Je me' rappelai que cette ile étoîf ptin-f» 
fipalement habitée par des exilés corses, qui avoient trotivè 
un asjle dans ces retraites inaccessibles , oà ils vivoient de 
nipines , et où plusieurs dVntrVuK pértssotent de fatia et 
it misért. Cette pensée mé serra le coeur. Je sortis dâm 
Tespérance que l'air du soir et la .vue d'un ciel étdité ^ me 
(eroient quelque bien , et {e «l'assis en face de la cabane* 

II régnoit autQtir de moi un calme |>arfait« Bieetôt ^ lea 
wqs d'une Bute se firent entendre daias réloîgnement. Ce- 
toit une nj^élodie dont la douceur avoit quelque chose de 
céleste. J'epçutâi attentivement de quel côté ve»oit cette d^ 
licieuse musiqtie ; je m'avan^aÂ pour mieux entendre , et je 
me froav2|i bientôt au milieu' des fochers* Je mfassts sur 
une pierre couverte de mouise ^ 'et je prêtai l'oieille de 
nouveau* If^idée que ee musicien étoti-s^na doute an de 
ces pauvres exilés qui cherchoit à se rappeler .les foiirs de 
son bonheur, redoubla mon émotion; des larraet mouîl'» 
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lèrent ma pânpière. Cependant la musicfue s'arrèia touf4- 
coup , ^et peu d'instans après, j*entcndî$ une voîx forte pro- 
noDccr un nom que je supposai devoir être celui du mo»- 
sicien. On y répondit, et presque au même instant, je vi« 
l'ombre d'une personne qui passoit rapidement auprès dt 
mou En regardant attentivement , je distinguai une figure 
de (emme. Elle s*arrèm à peu de distance, et se caeha 
derrière un arbre. 

J'entendis alors une vive altercation entré les deux hom- 
mes. Je n'étois pas assez près pour en comprendre le su* 
jet , mais je remarquai que l'une des voix étoit menaçante , 
tandis que l'autre sembloit implorer la pitre.' L'entretien 
dura quelques minutes , puis le nom d'Agathe fut répété par 
les échos. ••• La jeune femme cachée près'de mor répon- 
dit à ce nom, et s'avança du côté de la voix menaçante^ 
Au même instant un cri perçant se fit entendre , puis un 
profond silence auquel succéda le bruit d'un pesant fardeau 

jeté dans les flots. Je frémis d'horreur , j'écoutai encore. 

je ne distinguai plus rien que le gétnissement deîs vagues..; 

Après avoir attendu encore dans une agitation impossible 
à. décrire, je' repris le chemin de la chaumière! Le Comte 
m'attendoit pour souper. Il remarqua ma pâleur^ noon 
abattement ,' et me demanda si j'étois matade. J'attribuai 
tout à la Eatigue. Tandis que nous étions à table , il entra 
un homme dont la figure avoit quelque chose de frappant* 
Je le reconnus sur le cliamp au» son de voix pour' le ihême 
qui avoit appelé Agathe. Je le considérai attèntiveh?cnt. 
C'étoît un homme d'envii^oà-^oÎKante 'ans ', d'une stature 
élevée et imposante. La lumiète de la lampe qui réclàiroît 
en plein , nie montra une physionomie sombre , sauvage , 
un teint basané , un regard perçant. Sa tête étoit couverte 
d'un bonnet rouge, et les larges plis de son manteau étoient 
ilrapés à l'antique. ' ^ 
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Le GoQHe le regardoit avec un étonnement mêlé d'admi- 
ration et de crainte. Gependaût l'étranger ne resta pas long- 
temps ; dès qu'il eut terminé l^'affaire qui l'avoit amené chez 
le pécheur , il se retira. Le Comte me dit alors que ce sln* 
gulier personnage, lui àvoit donné l'idée de Thor, le Dieu 
vengeur des^Scandinaves. Il commença à ce sujet une disser^ 
talion qii'en: tout autre moment jîaurois pu trouver intéres- 
sante , mais à laquelle je ne pt ètai alors qu'une attention 
partagée. 

« Cet étranger est Corse de naissance ; » dit le pécheur. 
« II sort d'un sang illustre; il se nomme Altabor, et por- 
toit autrefois le titre de Baron ; mais ainsi que plusieuj;s 
autres braves de sa nation , il est condamné à finir ses 
jours misérablement dans une terre étrangère».» 

« À-t-il une famille ? » lui dis-je. « Il a un fils et une 
fille;» me répondit -il; «mais c'est le plus infortuné des 
pères, n 

« C'est en effet un grand malheur pour un homme de 
son rang ^ de voir ses enfans privés de leur héritage, et 
des droits de leur naissance ; » dit le Comte. 

« Malheureusement , i> répondit le pècheitr, tiil en est 
beaucoup d'autres qui ont le même sort. » 

En cet instant le souvenir 'de ce qui venort de se pas- 
ser, se présenta à moi avec tant de force, i^e je me sen- 
tis pâlir et;fe fus prêt à n^ trouver mal. Le pécheur s'em- 
pressa de me donner du secours , et le Comte me fit boire 
quelques gouttes d'une liqueur spîritueuse. Je^ nie eoochat , 
laais il me fut impossible de fermer l^oeil. Il me sembloit 
toujours entendre ce cri terrible qui m'aveit causé tant 
d'effroi. Je me levai dès que le four parut, et une sorte 
d'attrait inexplicable , me ramena à ki même place que 1» 
^ille; iBais quel fut mon saisissement en Voyant sur te 
'ocker . l'ioMruttiervt mélodieux qui m'avoit charmé^ €0«ver^ 
de sang et de poussière !..,........ .V. .. ^- ... - ^ 



Digitized 



byGoogk 



t06 C O K T Et 

Je retôarati umnédiatemeiit èur m%€ pas, et en arrffint 

à la cabane, fe trouvai le Comte debout. Il m'attendoit aveO 

iflipatience^ aa nuit avoît été mauvaiee^ et il étoit pretrà 

.de partir. 

, Je queetionoai de nouveau !o pècbemr sur le Baipû Al« 

fabor. li me dit qu'il avoii quitté Tile le matin même pont 

ae fixer ailleurs* de Corne ne me donna pas le tempt àé 

prolonger mes questions; il me poussa dans le bateau 9 tt 

nous partimes, 

u Quel horrible coupe ^ gorge ! » me dit^il k dem«*voix. 
«t Je vous avoue qtie je suis bien aise de le quitter te plui 
lot possible, n 

fcQu*cstr€e qui vous adonné une semblable impression?» 
. lui dib-je, 

tt Je Tignore moinnême , mais je me sens si abattu , si 
triste, si découragé^ que je commence à croire qu'il y s 
dans l'air qu'on respire ici quelque maligne influence. J'ai 
été toute la nuit tourmenté des aonges Ifs plus sinistres. » 

ce. Les songes ne sont-ils point dus à l'état de ratmof** 
phère?i) lui dis- je marhinalement* 

I/t's yeux du Comte s'animèrent. Il me fit à ce sujet pfo" 
sieurs histoires fort singulières ; entr!autres celle d'une fo* 
mille de voyageurs , qui,. pas)sant la nuit dans une mau- 
vaise aubefge df| Tyro! , fut tourmentée d'un rêve aSve^K* 
Tous les individus de cette famille, songèrent qu'ils étoi^i^ 
enferinés ensemble dans un noir sépulcre. Le lendemain) 
on apprit «que l'aubergiste étant mort la veille, on avoit 
déposé son corps dans l'appartement voisin* « C'est, >f a j 00*0 
le Cornte, <c une preuve entre mille, que l'atmosphère i0' 
prégKee de particules cadavéreuses9 a l'inâuence la phis ^*'' 
nistre sur nos songes, a 

« Pen$ea<«^o(is^ » lui dis je, ce que l^abaftement que vous 
avez^ouvi dans l'ile de la Madeleine , puisse être attribué 



Digitized 



byGoogk 



Ls PHraoxfomsTB. %oj 

k qadqm CMie analogue à celle àom vousipentx de fairf 
mention ?» * 

u G*est »an$ doute quelque çaMse semblable; >» me répon- 
dît-il avec beaucoup de sérieux. «Je ne seroU point éloigné ' 
de croire qu'un crîme a été cottinîs cette nuit même prèa 
de la cabai^e où nou» étions, p 

Au milieu de cet entretien , noua attfifjpAiipes Porto* Vec^ 
chio en Cprse» I^a nouveauté des objetf , ditaipa bient^ 
notre mélancolie. lie Comte qui avoit plusieurs relation^ 
dans cette ville ^ fut invité à passer quelques jours chez le 
Consul d*Espagoe. Il accepta , mais le matin suivant 9 un 
Capitaine commandant une frégate anglaise qui devoit metr 
tre il la voile dans la nuit même ^ vipi pat hasard chez le 
Consul 9 et offrit au Comte une place sur son bâtiment 
qui alloit à Naples. ht Comui trouva l'occasion bonne i 
nous partîmes par le plus beau temps du monde. 

Comme j'étois assis sur le tillac avec le capitaine qui me 
parloit de l'Angleterre , un matelot passa fout près de moi^ 
et à l'instant comme par une inAuence OMtgnétique , j'é- 
prouvai un frisson accompagné d'un mal-aise indéfinissable» 
et la scène de l'île se représenta fortement à mon souve- 
nir. Le capitaine , comme s'il eÂt deviné ma pensée ., m%: 
dît: «Ne trouvez -vous pas que la Madeleine est un bor-^ 
rible endroit?» U ajouta qu'un bateau arrivé Hi veille lut^ 
avoit amené ce jeune homme qui avoil habité long <- ten^ps 
cette île. 

Nous descendim^ ,dans .la cabine » mais le monveaienl 
du bâtiment étoit si violent que je fus obligé de sortir d# 
table. Le bwtt des vagues » le^ siAemens du veni f les cra- 
quemens du vaisseau m^ ç^vmèreal une impiessien d'effcoî 
que je n'avois jamais éprouvée* 

Nous entrâmes dans le part de Naples* les peemîers jours 
de notre arrivée se passèrent an vbiiea e^ en léies.. Le 
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Comte mé menok partout avec lui. Nous fûmes invités par 
'l'ambassadeur allemand à aller dans sa logea Topera BufFa, 
le plus parfait de tous les théâtres dltalie. Nous y trôuvà-< 
mes un jeune anglais qui demanda à être présenté au Gomte ; 
en jouoit un opëra nouveau dont la musique étoit divine. 
J'étois triinsporté ; je ne savois comment exprimer mon ad-^ 
iniration. Par hasard je me retournai vers le peunè anglais, 
3a physionomie calme et froide , présentoit la plus parfaite 
{mmobiliié. Il ne sembloit ni voir ni entendre* Le phéncH 
inene me parut si singulier, que je m*attachat à découvrir la 
l^ausf de cette étonnante apathie. Je ne le perdis pas de vue 
un seul instant. Tout*à*coup je vis f^on regard s'animer; un 
étranger venoit d'entrer dans une loge voisine: mais bientôt 
«a ^ physionomie prit ^expression d^une profonde mélancolie 
inelée de crainte et d'agiiàtion. Peu de minutes après, il 
^e leva et sortit de la loge*- Je le découvris bientôt au 
parterre. Je le vis s'avancer le plus près possible de la 
loge en question ; puis il quitta le théâtre , et une demi" 
heure après, on vint annoncer à l'ambassadeur que ce 
pialheureux jfurie homme s'étoit tué d'un coup de pistolet. 
Cet événement excila la plus grande consternation. Je 
résolus de faire quelques recherches sur_cet acte de déses-^ 
poir. Après plusieurs semaines d'informations inutiles , je 
• rencontrai un matin une bande de criminels condamnés aux 
travaux forcés. La physionomie de l'un d'entr'eux me frappa 
beaucoup par sa ressemblance avec le malheureux Anglais. 
Je le regardai attentivement , et je retrouvai les mém^s 
traits et la même expression. J'ai eu souvent dans le cours 
de ma vie, l'occasion d'observer que, lorsqu'il existe entre 
deux personnes une ressemblance très-marqttée , il est rare 
qu'il n'y ait pas aussi quelque' rapport entre leurs carac^ 
tères. Lè^asard fit que l'èifanger dont la vue avoit pro- 
duit au théâtre une impression si forte sur le jeune Anglais» 
ym à passer au même instant. Il tressaillit en jetant ks 
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ycuK sur le criminel , et îl me clit que celte physionomio 
lui rappeloit fortement celle d'un jeune bomme qui l'avoh 
vole à Paris dans une maison d^ j«a. Je fus convaincu 
que le jeuue Anglais étoit le coupable. ^ - 

Le Comte , après avoir séjourné à Naples pendant un an^ 
reçut des lettres qui le* rappelotent en Allemagne. Nous 
partîmes. Je donnai peu' d*attenii^ à ce qui se passa pen- 
dant les premiers jour» de notre vo}^age. Le quatrième jour, 
nous {arrivâmes à Rome. La chaleur étoit excessive ; j'en 
étois' si. accablé que je n'éprouvai que peu d'intérêt pour 
ce qui . m*auf oit charmé dans tout autre temps. Lé Comte 
it retira dans sa chambre , je restai dani une pièce voi- 
sine, et je m'endormis sur un sopha** 

Je songeoîs que je vojois le Comte s'avancer vers moî. 
Il était transformé en cadavre. 11 tenoît un verVe rempli 
d'une liqueur rouge. Il fit un mouvement pour le porter 
i set lèvres , mais il chancela , et la liqueur se renversa 
«or. lé parquet. Je voulus le -secourir, mais une puissance 
iDjsténeuse ir^e tenoit enchaîné à ma place. Au même ins** 
tant, j'entendis un 'gémissement sourd qui me réveilla en 
sursaut. Il fut suivi d'une certaine rumeur dans la maison. 
J'ouvris la porte pour savoir ce qui se passoit , et je vis 
ttn des domestiques du Comte , pâle et tremblant, ce Mon 
«naître est mort;» me dit-il d'une voix qu'on entendoil à 
"peine.,. . ♦ ^ 

Les soins que jo pris de préparer les funérailles du 
Comte .vm'afesorboient tellement, que je ne songeai point à 
la situation dépendante dans laquelle je me trouvois. J'etois 
Ranger a Rome, et tout l'argent que je possédois ne pou* 
voit me faire vivre plus d'une semaine. Dans la niiil qui 
tuivît cet événement, j'eus le loisir de réfléchir, et je com- 
inençai à prendre une inquiétude sérieuse. Le temps étoit 
e^traordinaitement lourd, et la chaleur suffocante. Comme 
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il m*étoJt impossible de fermer T^il , fe me levai y et ')• 
me mis a mv promener dans md chambre* 

Les dnmeôuqutïs qui «eilloteal le corps de leur viaitrs 
entendirent du bruit daas mon appartement, et se «irent 
eo tète qUe c etoit le remords qui me teiioLi éveiHé , et 
que l'avois empoisoiuié le Comte. Dès que cette bonihie 
idée se fut emparée de leur esprit , ils se hâtèrent de té* 
i^iller toute la maison y et en'voyèrent chercher im diinir- 
gien. lie bruit de ce meurtrie se répandit, la confusion sW 
crut, et la foule pénétra jusques dans les appartem^^nf. 

Dans le sentiment de mon innocence ^ je conserfsi im 
calme parfait. Le chirurgien arriva , et procéda à l'ouve^ 
ture du cadavre. I! découvrit en effet une grande quaDtiti 
de poison dans l'estomac. 

Je fus à Tinstant conduit en prison, mais je n*éproavo!t 
ni crainte, ni honte, ni découragement. J*étois soutenu pat 
un sentiment d'enthousiasme qui m'élevoit au-dessus de 
moi-même. Ma première idée fut que le Qimte avoil l^i' 
même mis fin à son existence , mais un naumient de i^-* 
flexion me montra le peu de probabiliié d'une semhlsbis 
supposition. 

J'appris par un de mes gardes , que {e devois être in» 
lerrogé le jour même. «L'affaire sera bientôt éclaircie,»si<vufS' 
t--il;<ccar on vient de découvrir dans une de vos mall^* 
un paquet contenant la même espèce de poison qui a M 
périr voire maître. » 

Je restai pétriiié, et mon interlocuteur qui vit mon effroi 9 
en conclut que j'étois le coupable. Je me souvins alors que 
favois gardé pendant que^ue fempa une préparation d'aa* 
timoine qui devoit me servir & faire tine expérience e« 
chimie. Je me souvins encore ^ue la veille de notre dépsrt 
pour Naples, cette phiole étoît sur la table de mon cabinet 
de toilette. Depuis ce moment-là j ma malle n'avoit P^ 
été oOverte. ' 
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.. Tetis rijée qu'Antonio, le valet^âe*chambre, da Comte, 
étott l'assassin. Cependant , je n'avois pas contre lui de 
présomptions bieir fortes. Au contraire , j'avois toujours 
connu Antonio, pour, un jeune, homme d'un caractère doox^ 
serviable , et fort honnête. Il avoit une de ces figures heureuses 
qui éloignent le soupçon. Néanmoins cette idée se fixa 
si bien dans moQ esprit « qu'il me hi impossible de la 
chasser. Je me rappelai que , bien 4]ue sa physionomie 
fût douce et ouverte , il étoit d'une disposition taciturne 
et iasociablè. Je me souvins que son regard avoit quelque 
dose de furtif et d'embarrassé. Ceb m*avoit frappé ^à la 
première vue , , mais en vivant ayec lui , cette impresèioh 
s'éioil effacée. 

Je passai la nuit entière à' méditer sur. ce sujet, et je 
ne confirmai de plus en plus dans Tidëe qu'Antonio étoit 
le meartrier» Quelques heures après , Antonio lui-même et 
tio autre domestique dq Comte , furent introduits dans 
ma prison. J'éprouvai en le voyant un sentiment de rdge* 
Je me levai brusquement , et je le saisis à la gorge , en^ 
iû'écriant;a Misérable ! qu'as^tu fait?» Il resta comme frappé 
ie la foudre ; son teint naturellement pâle devînt livide ; il 
s-évanouit. Au bout de quelques minutes il reprit sts séné, 
«t k rinexprimable étonnement des assistans , il avoua èOd 
crime. 

Mes idées étoient si confuses , que fe ne puis dire ce 
V^i se passa en moi , mais je me souviens que j'embrassai 
Antonio avec un sentiment qui ress^mbloit à la reconnoîs- 
tance , car son aveu m'arrachoit à une mort ignominieuse. 

Cependant le bmit de eette scène amena le géolîer^ et 
les gardes. La vue seule de l'assas.sin fût suffi pour le faire 
reconnoitre. Il étoit assis à terre, appuyé contre le mur de 
ia prison ; sa tête retomboit sur sa poitrine , et ses bras 
^ient étendus sans mouvement. 

Lorsqu' Antonio eut répété son aveu , on me remit en 
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liberté^ et je regagnai l*holeI« Je me sentms si PolUe,si 
latigué de corps e| d*espiit 4. que je me mis au lii en ar- 
rivant , et je dormîs douie heures. 

Antonio fat interrogé devant le* tribunal crîraînel. H per- 
lista dans ses aveux , et fut condamne à être exécuie le 
)our, suivant. Cette information ,. que jt* reçus à mon réveil, 
me décida à aller le voir dans sa prison* Comme j'y arfir, 
vaî je rencoHtraî tin prêtre qui en sortoit., A la lueur de 
la lampe qu*ii tenoit à la main,- je vis qu*il étoit profon- 
dément affecté. Je le . saluai en passant , et le geôlier me^ 
dit à demi-voix: «Il est à croire que le bon père a entenda; 
quelqu'horrible confession, car je ne lui ai jamais vu Taie 
aussi bouleversée» > 

En entrant dans le cachot, je fus surpris de trouver 
au criminel son. expression habituelle de calme. Il soupoit 
tranquillement. Je m*assis vis-à-vis de lui. Une étroite 
ouverture dans la muraille laissoit percer un peu de joufi 
et un rayon du soleil couchant vint éclairer la phpiono- 
mie d'Antonio, et donner à ses cheveux blonds une cou* 
leur de feu dont l'éclat faisoit un contraste étrange avec 
sa pâleur, et son regard fixe et glacé. 

«Au nom du cièl!» lui di.s-je, a qu'est-ce qui peut vous 
avoir porté à ce crime atroce?» 

Il posa sur la table le morceau de pain qu'il, teqoit, 
mît sçs mains sur ses genoux, et me regarda fixement avec 
une indifférence aÔectée; Puis il me dit : 

« Ne vous êtes-vous jamais laissé entr&îrrer à faire dw 
choses mauvaises par instinct, et sis^m bien savoir, pcmrquoii 

t Si vous n'avez iias éprouvé ce, sentiment , vo^s WJ 

pouvez pas me comprendre. Je n'ai aucun regret de ce que 
* j'ai fait. » 

ce Est-ce là votre premier crime , Antonio?» lui dis-je. 

ce C'est le seul meurtre que j'aie jamais c^oimmis. Il J * 
Iong«temps que je le projetois; » me répondit-il avec un sou- 
rire diabolique: 

'Il y avoit dans «ses paroles , et dans l'expression de son 
regard 'quelque chose d'infernal. Je reculai d'horreur , Ç' 
je sortis à l'instant. Il m'auroii été impossible de supporter 
plus long-temps la vue d'un être si détestable. Il fut exé- 
cuté le lendemain. • " . 
: Peu de.joyrs après, je quittai Rome avec un angla»* 
nommé Milfort. Il m'invita à l'accompaguer à VieM«î ^^ 
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tte présenta au père du lOomte WalficrstÉfin , qui xne traîial 
avec bonté, et me recommanda au premier itiinistre de l'Em- 
pereur. Son Excellence me * reçut . fort bien , et me donnai' 
des lettre» pour Tambassadeur de Sicile à Vienne. Je ne 
perdis pas de temps\ et je les portai moi-même; - - 

L'ambassadeur après^avoir lu la missive que je lui' pré^ 
sehtois, me considéra avec aitention , comme pour s'assurer 
que j'étoîs bien l'homme qu'on lui dépeignoit. Il me remit 
ensuite trdis leures adressées au Ministre, et il me dit 
qu'elles avqient rapport à. une mission secrète dont il vou- 
loir me charger pour l'Italie. .... « 

En arrivant à l'hôtel du Ministre , j'appris par un de 
ses gens que Son Excellence étoit au théâtre , mais qu'elle 
avoit prévu que je viendrois eii son absence , et donnié l'or- 
dre à son valet-de-chambre de recevoir mes dépêches , et 
de m'engager à^ aller le joindre au . théâtre. Cet homme me 
dil cela d'un air si naturel ';, que j'étois tout disposé à lut 
confier mao paquet. Je tirôis défà mon porterfeuille , lor«^ 
que je vis briller son regard V d'une expression d'avidité et 
de malice qui me donna Bu soupçon. Après avoir hésité 
m instant je finis par lui confier mes dépêches ; mais cé-^ 
toit .dai» le but de le confondre. 

Lorsque j'eus déposé mes lettres entre ses mains, je sortie 
de la maison comme pour aller ati théâtre ; mais à peine 
eu&-je £Eiit ,qiielqiûes pas dans la me/ que je retournai à ' 
i'hôtel dul Ministre. Je fus admis, et sans perdre de temps, 
sans donner aucune explication au portier, je montai l'es- 
calier, et me dirigeai vers le cabinet du Comte que j'ouvris 
brusquement Comme je l'avois prévu , mpn espion avoit 
ouvert mts lettres. Il étoit occupé à les < déchiffrer. En me 
voyant il pâlit et s'esqujva aussitôt sans^dire un seul mot. 

Dans le doute oii j'étois, si cet homme n'agièsoit poînl 
d'après les ordres de son mairre , j'hésitai . un moment sut 
1«* parti à prendre. Pendant cette indécision, mes regards 
tombèrent sur une impression de pâle encore molle ; c'étpit 
celle du cachet de l'Ambassadeur. La lettre ouverte étoit 
tombée sur le parquet. Je la relevai, et aprèa avoir réfléchi 
encore quelques instans sur le parti à prendre, je me dé- 
cidai à donVier connoissance au Ministre de ce q;ui venoit 
de se passer.' ' . i . . . » » « 

J'allai donc au théâtre; Son Excellence me fit signe de 
m placer derrière elle. Je lui dis tout ba« que f avois fait 
sa commission , mais que j'étois tourmenté du désir de lui 
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Îarler fuhe découverte que je venob de faire | et que )t 
) priois de retoumef ches lui immédiateineiif. 
. «r Iinpo6stble ! » me dit-il. « L'Empereur est ici ^ et si je 
quittoîs .ma loge au mili^ du spectacle ^ avec un étranger/ 
un homme ab&olumenl incouau y cela seroit remarqué. Dttes^ 
moi votre affaire en peu de mots. » 

Je lui contai Tincideat dont j*avois été témoin^ et lui 
montrai Timpression de pâte dont je m*étois emparé. Il pa^ 
rut pensif , et me demanda à voir h lettre* Je ia lui pré-* 
semai ouverte , telle que je i'avois trouvée^ Sa physionaaiis 
devint sombre et agitée. ' 

c( II n'y a riea^ faire pour le moment ^ i> reprlt^^il ; « mais 
ceci doit cban^r nos déterminations* Au lieo d'aller à Turin y 
vous irez à Faris auprès du ministre d'Autriche. Il vous 
donnera quelqu'emploi convenable. » 

Arrivé à Paris , je fur bien reçu du Ministre ; il me 

I^arla d'une mission secrète dont il vouloit me charger. Le 
endemain, j'y retournai; ce n'étott plus le même homme; 
ikj avoit de l'embarras et une sorte d^hésitation défis sa 
manière. Il &ntt par me dire que Taffaire dans hiqoeHe il 
comptoit m'empioyer, étoit ajournée. — Quelque lemps: apré»^ 
j'appris que ia France alloit déclarer la guerre à l'Autriche; 
Cette nouvelle fut bientôt confirmée par le départ de TAmbas* 
sadeur pour Vienne. : 

< Pendant les premiers mois que je passai à Paris, :j'éproHvat 
une impression d'isolement extrêmement pénible. Je sientoîs 
avec une sorte d'eiFroi que dans cette immense capitale^ il n'y 
avoit pas un seul être qui s'intéressât à moi; mairs j'étois 
jeune y et des plaisirs nouveaux ne tardèrent pus à me âi&* 
traire. Je fréquenlois les théâtres et tous les lieux où je pou* 
vois trouver de l'amusement. Mon premier motif étdit ta cu^- 
riosité , et mon second , l'espérance de rencontrer quelque 
visage connu. Paris étoit alors le rendez-^vous de tous les 
étrangers de diatinction. Bientôt je me sentis fatigué de ce 
mouvement, et de ces vaines recherches, et je finis pat 
passer toutes mes soirées dans un café du ' second ordre , 
où se réunissoient quelques officiers ftaltens au service dé 
France. 

Un soir q«ie j'étois seul y et occupé à 'lire les papiers, 
un officier en uniforme sarde se présenta. Sa figure avoît 
une noblesse et une dignité très^emarquables. Je le consi- 
dérai avec admiration; mais ati hout de quelques minutes , 
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je mt semià affecté d'un soutenir que j'atiroîfi vWa écarter 
è fout prix. L'etratiget diantoît à drinî^^volx le n)éine afr 
^ae la nute joitoit dans lile de Ift Madeleine. Il s'arrêta 
«Oiuâam ) il ' frissonna comme frappé d*une pensée terrible. 
Je m*appro(haî alors, et sachazit à peiné' oe que )e disois^ 
)e lui fia d'uoe voix tremblant^ cette question :i « 
, « N*^vez-vou8 jamais habité Tîte^ de la Madeleine ? » 
^. Il parut trojublé > mait faisant un effoft pour se remettre >, 
il me répondit : 

V a Npa 9 Moosiei^r /{e syia né en Corse. M:aia à qtioi bon 
cette question ?» 

Je lui contai alors ce qui m'étoit arrivé dans Tile de )a 
Madeleine^ et j'observai attentivement l'effet de mon récit; 
il paroissoit vivement ému et changeoit de couleur à cha- 
que instant. Il ne répondit pas un seul mot et 'me quitta 
èruiquemeni. Je ne mis pat en- doute que cet étranger ne 
fût le fils du malheureux Altabor. ^ 

¥€^ après cette rtn^sontre , )e me c^écidni k dller chercher 
qa Italie un moyen d^ subsistance. J*^vois encore quelque 
4rg«|kl I ipais U ne pouvpit me mener bien biei^i. Je fis route 
k traveris. la Savoie , et je ^me joignis ^ deux fnoipes Fran* 
ci^cains qui alloient en Pl^iuont. L'un d'eux » déjà fort âgé» 
deyqit remplir h place de supériew ^'lui couvent voisîn. de 
Turin. Pressé par ce Tespectable ecclésiastiqiie » et plus en«- 
çpre jpar l'idée ou déiiûmehtdopt j'étois gieiiacé) je pris, l'habit 
de novice avec l'intention de me faire moine. J'étois au çouvem 
depuis quelques semaines , lorsque la nouvelle que Bonaparte 
ailoit détruire tous les monastères, arriva jiusqu'à npusj je 
(K>ntinuai néanmoins à porter Thabit de novice. 

Un sQir que je revenois de Turin, je rencontrai une 
troupe de soldats blessés dan^ une bataille récente. Cet évè^ 
nement ]oint à quelques nouvelles que je rapportois de la 
ville, fournit matière à la. conversation pour le réfectoire* 
Immédiatement après le souper un messager arriva. Il ve- 
ooit prier le supérieur de se rendre en toute hâte auprès 
d'un officier dangereusement blessé. Le supérieur me per- 
mit de l'accompagner. Nous arrivâmes à la maison du ma- 
lade ; un grand nombre de lumières brûloient dans tous les 
appariemens. Nous montâmes doucement l'escalier; j'ég^ou- 
vois une forte émotion. A la porté de la chambre du mou- 
rant éloit une grande femme vêtue de blanc dont l'appa- 
tegce avoit quelque chose de solennel et de mystérieux. 
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Elle DQtfs fit àigpe d'entrer* Le makde reipl.roU.afec pe^O!^* 
Un domestique qui éioit* assis a^ phc^vft du .liti^ se Wl 
pour donner sa place au supérieur. Quaat à mcti» 1^ ^^^^'i ^ 
une certaine distance en face du m^lcide ; mon capuchoa me 
caihoit entière||fi«nt le visage. 

Le bon itiôine oommença à adresser au flattent des pa^* 
rôles pleines d'onction et de piété; il T-ei^gagea à faire une 
oemfession générale et entière de ses fautes et à. en deman- 
der le pardon. 

« Le ciel connoh dé]S mes péchés ^ » répondit le raèu-* 
rant ; ce et quant à vous >. je suis décidé à ne pas satis&iré 
votre curiosité. » ' 

ce Permettes-moi du moins de prier pour votre repos;;f 
répondit le supérieur avec une douceur ineffable. 

ce Comme vous voudrez , » répondit le malade ; ce mais i 
quoi bon I o 

Le digne ecclésiastique commença alors k réciter Tofficc 
des morts. Le moribond se souleva avec effort , et je m'v- 
vannai pour le soutenir. Ce mouvement fit tomber* raoàca^ 
pticnon; le Inalade me regarda, et je • reconnus en lui k 
£ls du Baron Altabor, Thomme mystérieux dç la Madeleine' 
11 éleva les mains vers le ciel , et serra convulsivement k 
bras du supérieur en s'écriânt d*une voîx sovrde : » Sâuvez- 
moi ! sauvez-moi I » A peine éut-*il prononcé ces mots 9 qu''' 
expira. - 

Peu de temps après cet événement , le côuvent fut dé-» 
iruity et j'allai à Rome où je passai quelques semaines j puis 
je partis pour Lîvourne dans Tintention de me ' rendre eli 
Corse avant d'^aller'à Naples; mais le vatsseaâ qui roepor^ 
toit, fut pris par les Anglais et conduit à Malte; J'obtins tùi 
liberté comme Sarde. Depuis ce momenf-là, il ne m'est ar- 
rivé aucun événement marquant, mais je cioh eti avôif oit 
assez pour faire comprendre que Tàme possède d'autres fa- 
cultés que celles qu'on lui reconnoît vulgairemefit. N'existe^ 
roit^il point un sixième sens qtii ne demande qu'à être ciil- 
tîvé pour se développer en entier? Que ceu^c qui douterit 
encore, me donnent la clef de plusieurs des mystères con^ 
tenus dans cette histoire^ 
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'Ritu^oi^s M L*AjNTiQUiTS » coosidérées* principalement dabs 

leurs ' foffhed $jmboli(|ue8 et mythologiques; durfage trsl- 

duit de l*âllemand du Dr. Fréd. CftEtrzBH , refopdu en 
parlïe , compïété et développé par J, D. . Guiqnïaut. 

Tome î.^^ en. deux- parties , avec un recueil de pjanches. 

Paris, chez Tr^utUl et JVUriz^ rue de Qoorlixm 7i>^i7« 

i8a5, - ■ • ■'■'.'• 



Vz toutes les acquisitions dont la France s'en'ébfichie 
par suite de Tétude des iittératufes étrangères , c^t ouvrage 
est, sand contredit, Tune des plus impbi^ântes. Malgré la 
diversité d'opinions qtii règne en AHemagne sut^les doè- 
frines fondamentales de la sffriboli(/ue de Gtetrz'ér/ les snf^ 
frages des savans se sont réutris pour lui assigtiet la pre- 
mière place parmi tous les oîivb^eS qui traitent dés reli- 
gions anciennes (i). Aucuti écrivain avant CreuW,' n*àvoît 
considéré d^aûssi haut les gran(jés questions qtii' se* lient à 
l'histoire' dès mylhologîes ; aucun n*avoît appliqué, comnrfe 
lui, les forces réunies de Tesprii phtlo'sdphiqn^ et d'uiie 
vaste érndition , à la solution du problême le 't^lus énig- 
roatique , mais le plus intéressant peut'-être , que nous aient 
légué les temps anciens. ; / 

(i) Il faut en excepter le célèbre Vo$s qui, daosson jdnti^ 
^mboUque , a attaqué Creuzer avec une virulenc^ j^eu • pbilosih- 
phiqiie. (R) « .....'. .. 

Littér. Now. série. Vol. 3o. N.«* 3. liov. iÇaS. P 
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€cpeQdam> nalgré «on mmiù incontintahle » kkl m^ 
vrage de Creuser avoit aussi quelques dé£»uts saiilaos. La 
masse de faits et.de détails qpe Pénidiiion de Tauteur lui 
fouroissoit avec profusion ^ embarrasse sans cesse la marée 
de récrivain; il en résuite de fréquentes répéliMns, de l'obs- 
curité , et un désordre e^urémement fatigant pour le lecieor. 
Une traduction trop fidèle n*eût pas été lue en France ^ oà 
la patience du public ne veut point être mise à J'épreuve, 
Mr. Guigniaut l'a bien compris ; aussi le livre de Tauteor 
•gllemand est- il devenu entré ses mains un ouvrage doq- 
veau , et tHms devons le dire , sopérteiir^n tout à Torigi- 
naL Le texte ^ revêtu de formes plus élégantes , pbis ^oé- 
ralement accessibles , a été imeux séparé des notes expli- 
catives et purement scientifiques. Celles-ci ont été rejetées 
^dans un .^pendice ^u pi;emier volume où elles forment au- 
tant de dissertations intéressantes^ sur des questions éradlte» 
de philologie ou â*histoire. Toptes les découvertes récenieS) 
.toutes >le9 Jumières nouvelles dont Creuser n'avoit pas pu 
profiter 1^ ont été mises a 'Contribution; de sorte que l'ou- 
vrage dans Bon ensemble ser^à xomme un répertoire à-pen- 
jptès complet de tout c& qMi appartient a ia science des 
mytbologies. anciennes dans ^on développement actuel. Ce 
qui donne,. enfin encore plus de valeur «à oe beau travail' 
c'est qu'il a reçu l'approbation là plus fiatieuse de Mt* 
Creuzer Uii-même, qui a libéralement conwuniqué à^^ 
spiriiuel/înt^fpcête des docjum^ns nouveaux sut les teUgioas 
de J'AsijÇ mineure , de la Grèce :ei du Non]. 

Nous chercherons, par quelques extraits v^ 'dooner une 
idée de l'ensemble de cette vaste et noble composition. Utie 
introduction très-remarquable renferme des idées neuves et 
profondes sur la mythologie et les formés l'éligieusès en 
général. On trouvera piquant de rapprocher 'la théorie de 
notre auteur , de celle que Mr. B. CoîTstant vient d'exposer 
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ma tàni ûe tatétit (Ô' Mr. GùigiHaut , ûàm l'avêriksem^nt 
pour la première livrarson ^ liou^ proinét dti discours où 
it se propose de ffaiier ces que^tiods générales ^ et de conv» 
plétér les idées que Creuset tl*a scfuvent ^faîli qu'ihdîquelp 
dans son iniroductioni 

L*auieur s'occupe â*abord (les îûfiuences qaî ont présidé 
à finstructibn religieuse dé la plupart des peuples^ 

«Une haute antiquité^ »dil-il^tts'offrcî à qm'conque entre* 
prend de rechercher à , travers les .siècles 4 î-arigîne et l0 
Caractère des croyances et des formes teUgie;useJ. Est-il 
vrai que les premiers peuples de lancieù monde ^ielairés 
tout d'un coup des plus vives lumières de rinlelligence.^ 
non-seulement se soient élevés comme d'eux t^mêities aux 
notions les plus abstraites , mais nVienf connu d'autre ^^yei^ 
d^exprimer ou de communiquer leurs idées, qu^un langage^ 
simple et ntt^ dépoxiillé de figures et d'images, si Wn que» 
l'e^pressioli la plus directe étoit totiiçurs la mieux assortie 
i la clarté lumineuse de leur entendement? Est^-îl vrai.que^ 
dans la suite , l'homme soit déchu de cet état supérieur ^ 
(pn les notions si pures de son infelligeiice ^ les formes si 
précises de ses pensées se soient insensiblement ,obseurciest 
et altérées ^"ef que cet ol^scurcUsement et ces «Itération^ 
stïccessives renferment le secret de tous les systèmes .reli- 
gieux qui ont lolig-tefiips pré^lu dans le inonde ? Ou bieft,^ 
l'wprit humain ^ constamment fidèle aux lois que npus le 
voyons suivre au)ourd'hui , ne s'est-^il que peu-à--peu dé- 

(i) Le second toinnïe de l\>ir<rtagè àeia It^iigiànf dé i/ft* 
^' Constant^ vient de paraître* NoàS attendrons la pubtit^à^on 
an, ttoîaiènie volume pour r«fndre un compte ^nérat de h purtitt 
histovicpit de cet ouvrage, dent, nous av(;ttis déjà exaittiné lu 
partie ^pliâloioplûq«ie. (Toy. vm^M «H Mai et xie /juin> (ft) ' 

P 2 
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gagé denses langes et des entraves qui retenoif&t ou pro- 
tégeoient son enfance ? Long-temps comme enchaîné daos 
le cercle des objets physiques^ s*est-ii élevé par degrés dân& 
une sphère plus haute , a-t-il insensiblement développé et 
épuré ses idées , en parcourant les formes . nécessaires que 
lui-même leur avoit successivement imposées, en perfection- 
nant sans fin et sans repos et ses pensées et les si%m 
destinés à représenter et à exprimer ses pensées? Nous 
n'atteindrons pas cette grande et épineuse discussion; notre 
tâché sera plus facile : renfermés dans l'histoire , nous In- 
terrogerons soigneusement les faits et nous essayerons d'en 
tirer Ie3 inductions les plus naturelles et les plus vraisem- 
blables, tt 

wVoici dans quels termes le père de Thistoire nous ra- 
conte les foibles et -grossiers commencemens de la religion, 
chez les Grecs : si nous possédions un document , ou d'une 
époque plus reculée, ou d'un peuple plus ancien, nous en 
ferions usage; il n'en est pas , à coup sûr, de plus in- 
téressant , ni de plus authentique ^ et peu importe au fond 
â quel peuple nous demandions des lumières , pourvu qu'il 
nous apparois^e dans cet état d'enfance et de simplicité 
primitive où se trouvoient les Pélasges , tels que nous les 
dépeint Hérodote, plus die seize siècles avant notre ère.» 

» Les Pélasges , au commencement , dans leurs sacrifices, 
» se contentoient d'invoquer les dieux. ... Ils ne donnoient 
À à aucun d'eux ni surnom , ni nom quelconque , car ils 
» n'en connoissoient point encore. . . • Dans la suite , un 
/ » long intervalle de temps s'étant écoulé , ils apprirent les 
n noms des dieux... Bientôt ils allèrent consulter sur ces 
p noms l'oracle de Dodone. Cet oracle est regardé comm^ 
» le -plus ancien entre, ceux de la Grèce, et, dans ce 
» temp3-là , il étoît le seul. Les Pélasges donc, ap^* 
39 consulté à Dodone p«ur savoir s'ils receyroient ces noms 
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Religions db l'antiqucté. aat 

)> qui vendent àis Barbares , t'oracle leur répondit qu*tU 
» pouvoient les adopter. Depuis ce moment , dans leufs 
» sacrtéces , ils employèrent les noms des dieux que le» 
» Hellènes refoi-ent par la suite des Pèlasges (i).» 

«Quelle différence entré ce culte si siipple et si igrossier,^ 
entre tette adoration presque muette d*un peuple encore èn^ 
fant, et ces légendes développées , ces fables ireligieiises si 
brillantes , dans lesquelles , si nous en croyons le même 
historien , Hésiode et Homère , les premiers y donnèrent à 
chaque divinité sa généalogie , ses titres et ses honneurs ^ 
ses attributs et sa figure visible ! Il y a là nécessairement 
un état moyen qui a dd frayer le passage entre ces deux 
époques dont les caractères sont si opposés. » 

»0r, cette période intermédiaire est celle qu'on pourroit 
spécialement appeler la périocle du sacerdoce. Qu^on se re- 
présente les prêtres' face à face avec un peuple dont la 
langue est si pauvre^ dont les idées sont si bornées : par 
quel moyen se mettrônt-ils en communication avec lui T 
Ici le raisonnement ne sauroit être à sa place; la démons- 
Jration logiquç manqueroit son effet. La pure lumière <]e$- 
noiions intellectuelles doit avant tout se réfléchir dans les 
objets physiques, et,. en quelque sorte, revêtir un corps,, 
pour ne pas éblouir de son trop vif éclat les foibles yeux 
(le ces hommes grossiers, d 

«L'imposant seul peut les émouvoir et les tirer de cette 
siupide léthargie où leur esprit sommeille encore. Mais quoi. 
lie plus imposant que l'image ? L'image , en saisissant for- 
tement les sens, parviendra bien plus sûrement jusqu'à Tâme^ 
et y fera pénétrer tout d'un coup la vérité d'une salutaire 
leçon, qui, confiée à la voie moins prompte, quoique plus^ 
— il II , 1 1 I I I. I I I III I- 

(i) Herodot) II , 5a , Schweighœuser. 
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Ureo^e m app^reocft;, de riastrucik» raisoonéa» il*^(eii^dioil 

point 91^^ huf, m 8« disêiperoh sans fruil» i) 

3>Ii« U^^j^yoîeni, ces premiers Hisiltuieur» du peupk frecj 
ils coqnoIfsoieDt çt^ loi^ fondam/entaies de TesprU tnioittA, 
(et comprepoient U nature de leur mission, sous n*çiif!OUr 
vonj> doutert Des témoignages positifs eu foQt foi; «lies 
» sages de ^ Grèce ^ d^ns les temgs anc|en^^, e^velop^ 
i> poient leurs peoi^ées squs ^es formes énigmati()ues etnd 
» les énonçoient poiqt çuvertemeiit* >) Ce sont les p^rob 
d'un écrivain qui observa jadis avec une attjenjtion digne d'é^ 
loges, |e^ institutions religieuses de la/jrèce antiqfie (l)» P'^Utres 
viennent en foule appuyer isofi assertion , et nous attf^t^^ 
tout ensemble et la haute ^)[)tiquité et la généralité de i^tte 
inanière d'instruire, ils la reconnoissentcomme fondée suç 
|a nécessité et sur la nature même des choses. » 

»Un second pass^ge de Pausapias prouve que le carac« 
tère distinctif de renseignement religieux, dans la haute 
Hntiquité , étoit urie concision imposante, Le savant grec 
juge eq connoisseur et en homme de goût les plus ^aB-^ 
|;iennes poésies didactiques de S2| qation : elles se. dlstifl-" 
guent , spIoQ, lui , par leur extrême brièveté bien plus que 
par l'an ou la beauté des vers ; mais elles n'en sont qus 
plus fortemejit empreintes d'un esprit tout divin (a). Ce n'é* 
toit point encore cette poésie pleine d'arti^çe , où la sa- 
gesse nous ravit par de magiques fictions , comme P^^'® 
Pinds^re; c'étaient les rudes accens d'un chantre sacré, qui, 
dans une image transparente , dépose une parole profondcj 
qui cqmmande à h mémoire comme à h volonté » ^^ "^'' 
daigrie toutes ces vaines séductions par lesquelles un poetA 
épris du heaii, captive Pimlaginatioii des peuples. » 



(i) Pausan. VIII , arcad. 8. 
(a). Id. IX, Beot. 3o. 
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i»€'éH»t-âono une sorte ie rMlalien^ et nullement une 
exposition développée, que cette antique méthode. Expli^ 
qumii notre Idée et k eens >qiié nous, atiackons ici au 
mot de rénélatien; et.d^aboiiâ^ nepienoos les choses de plus 
kaut. j» 

»P6ur les peuples quf rendent un culte atlx élémens^ 
les phénomènes natufefs sont comme autant de signes , au 
moyen desquels la naYure elle-même parle à tous les hoiA«^ 
mes thdisttncteinent , un langage que les' seuls habiles peu- 
vent comprendre. Ce n*est point encore là sans doute le 
dogme philosophique qui fait de'l'univers un grand animal^ 
encore moins la doctrine sublime de l'âme du monde.; 
mais peut-être en est-ce le germe déposé au fond du cobur 
de rbomroe , et qui ne peut manquer de s*y développeir . ^ 
De là ces opinions populaires, que tout a vie daiks le monde 
matériel , que tous les Corps sont animés , que la pierre 
elle -menue n*est point morte, et vit à sa manière. Bientôt 
l'imagination s*empare de ce panthéisme grossier, or elle le 
(démêle, le détermine et va peuplant Tunivers de ses dieux^ 
ou plutôt chaque corps , chaque phénomène , chaque agent, 
dans le monde physique, devient lui-même un dieu. Ains» 
la doctrine philosophique dû panthéisme qui , d'abstraction' 
en abstraction , arriva , chez les Grecs , jusqu^à cet axiome r 
iout est V image de là dmniti ^ se résout en principe dans 
leur plus attciénne croyance , dont le polythéi&me fut la- 
première expression. Et quand la spéculation métaphysique^ 
parvenue , ^ers la fin de l'antiquifé , à son plus haut ré- 
sultat , posa cet autre axiome : « la nrture , par la voie des. 
symboles , produit sous des formes visibles ^t% invisible» 
conceptions, et la divinité se plait à manifester par des 
images sensibles la vérité ^ des idées :« bien des siècles au-^ 
paravant , k germe de cette grande pensée ftrmentoit dan? 
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limagioaMB, k la fois enfantine et ooréatrice, ées^liMMies 

du vieux monde.i» » . • 

]» Voilà ooounem , sous le dooUe empire et ' U cramte 
qoi abaisse Tboinme ei du aenitnent îniérrevr qui le retire 
à ses propres yeux , se forma Tantique crojanee , selon la-* 
quelle seuil , entre tous les êtres vîvaos , l'homme' jouit dM 
privilège d*ëtre eç commerce avec les dieux. La nuit, dar^ 
des songes , le jour , par le vol des oiseaux , par tes en- 
ir^iiles des victimes, par les exhalaisons souterraines, enÇa 
p«r jnille présages divers et. soudains, les dieux parlent à 
tt% sens pour n^anifester à son intelligence, soit le présent, 
soît l'avenir. », 

1} X^^'l^s ^ont . les croyances primitives qui servirent de 
base à renseignement des premiers prêtres de la nation 
grecque, et c'est dans cet esprit que furent données leurs 
instructions. De quoi s*dgissoit-il en effet ? d'imposer des 
noms à ces puissances suprêmes qui jusques^là n'en ayoieot 
pas; de les invoquer pour le peuple dans de courtes et concises 
formules. Un prêtre , saisi d'enthousiasme, et lui-même, il 
n'en faut pas douter, convaincu de la présence divine, s'ex-* 
primoit avec cette conviction : tt% paroles brèves, mais pro- 
fondes , avoient tout le caractère et toute l'autorité , d'un 
oracle; souvent elles n'étoient pas moins énigmatiques. Aussi, 
comme la prière fut la principale source de l'instrqcfion re- 
ligieuse des anciens âges , l'interprétation et la révélation 
en furent les formes originelles. Le prêtre enseignoit, quand 
il. dêposoit un présage dans une sentence mystérieuse ; il 
enseignoit lorsque, dans les forces de la nature, il réyéloit 
des dieux puissans , lorsqu'il moi^trpit les signes, célestes 
et les^fîgures des étoiles, lorsqu'il découvroit^un. arrêt divin 
dans lei entrailles d'une victime , qu'enfin , il déçcloît uff 
rapport quelconque entre une apparence visible et son in- 
visible objet. Voilà les premières leçons que les sages a« 
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m âgc$ reculés donnoicut à la teûltttiiâe , bien grbssîèté' 
eficore , mais pourtant avide d'apj^reiidre ; ces leçons étoie nt 
toutes sensibles^ et par cela méine mieux appropriées à ses' 
besoins; ^les s/adressQÎent , prHK^paiefmtnt aux yeux, la plus 
sûopie et; la plus .courte, de tpims les voies 41natrtictiop. 
If n*y avoit di^nç là n^ rfiiàOQiiement , ni dénoostration» 
t^olQgiçmes; c'étoit , dans le ^enst le plus littéral, du mot y : 
des révélations , d^s manife&ta.lioAn surnaturelles* » 

»Çe n*est pas fout : nous, voyons chez les vieux Pélasge», 
le sentiment religieux s*attacb^r 4'a}>orcl à dfs .notnS) et leurs 
idées $ur la divinité se développer et s'ordonnier,; k mésuTe, 
que les noms se multiplient dans les invociilions iju'ils Ivi' 
adressent. M^is il est un soufre besoin de la nature humaine> 
qu'il falloit songer à satisfaire. L*bomme veut des , signes 
extérieurs , dçs images , des figures visibles ^ui répondent à 
Ms sentimens intérieurs , qui représentent et, qui manifes- 
tent aux yeux ce qu'il y a de plus .obsçiir et de plus 
mystérieux dans ces sent;imens. Les peuples mêmede.ran- 
tiquité qui rendoient un culte aux astres , furent conduite 
de bonne heure à Tidolâtrie : que devoit-c« dotie être cheL 
ceux dont toute la religion consista d'abord dans un pan- 
théisme sensible et matériel* Le mouvement général de la 
nature physique et la force cachée qui le produit, saisirent 
vivement la jeune et vigoureuse imagination de ces hommes 
primitifs; ils y reconnurent la puissance secrète d'une divi- 
nité. Dès-lors il fallut bien que l'image et le pouvoir de 
cette divinité éclatassent aux regards. Il fallut que le prêtre, 
pour justifier sa mission divine , devint en quelque sorte 
créateur. Et maintenant que, par )e travail et par l'art , il, 
a produit aux yeux l'être invisible , maintenant qu'il a mi«i 
au jour la divinité, il a manifesté tout ensemble et le pou* 
▼oir de son dieu et la vérité de son propre culte. Déjà , 
chez les Pélasges , un prêtre , sans doute , avoit, par son 
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art cré^leur, personnifié som la figure cTua Hcrait^eeM 
force vivante de la nature dont ce« peaples sentoieat li 
tecrète p^^Mnce (j). ». , 

j»£jipii4|uerle5 symboles et' créer des figures symboRques, 
sont dauK fondions constaffiinent réunies dans cette vieille 
éeole des religions primitives. Bien plus , le^ dieux enx-^ 
mèMcs- one formé de leurs màms puissante^ les premières 
images proposées à TadorMion des hommes ; euk-mëmès ils 
ont été les prtmters instituteurs dé leur culte ; ils sont des- 
cendus! sur la terre pour instruire les mortels. Dans presque 
tous les temples les plus révérés , on conservoit une idôté de 
bois ou de pierre, dont le travail grossier attesioît la bauie 
antiquité y et qu'on crojoit envoyée du haut des creux par 
lupiier ; aussi faisoit-on dépendre de sa possession la for- 
tune même de Téiat. D'un autre côté , Ton voit ApoHoh 
iRlroduisani son propre culte à Delphes , Cérès (Deraeteif) 
instruisant à Eleusis les rois de TAttlqùe dans la doctrine 
secrète du sien , et durant ses courses inquiètes à la ré- 
ohcvdie dc^sa fille, inveiitant le précieux usage des signts 
sacrés, c*est*-è-dire , des symboles. ^i 

» Ainsi se manifeste , à Torjgine des institutions reli- 
gieuses , une miraculeuse alliance de l'homme avec la Di- 
vinité. Non-seulement chez les Grecs, maïs chez la plup*^* 
des peuples de la haute antîquîié, le grand Etre lui-même 
auquel doivent s'adresser les prières , apparoît comme le 
premier instituteur de ces prières , et donne l'exemple "^ 
l'adoration. Que dîs-je ? il n'est pas rare que , dans « 
tradition sacrée , la leçon se trouve confondue avec le maî- 
tre , l'ouvrage , en quelque sorte , identifié avec TauJeur. 
Hermès , la source révérée de toute sagesse, étoil , aux y^ox 

(0 GIctodfM. II. 5i. 
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fk< Egffliéna) rinstuu|eur de la religion, le fondateur dea 
ùie& uecés ei le livre dea livres^ Le Bom dea- Fersea esl 
présenté , dana le Z^ndaveaia , tout à la foia conoia^ le 
moitié it la> parole de vic^ et oowMi aoa çcbo aur laterre^ 
comme raooonciateur ei c^n jnème ienf)«i..c(Nnnie le breu- 
vage du saluts oomme, l'arbire jâe tvie lui-même, dette re«- 
ip9rquable aasociaiioa d'idéaa se retrouve dftoa W .récits fa- 
buleiix dais Grecs , soit, sur li^f cbêui^. propbétiqi^iBi de 
Podqne I soit sur la naîsaani^e divine dt le .c^raïQtère attrua*- 
furel da leur Qrpbée » de , leur .^lampe et 4a ]^eft«€Oup 
d'9a(res anciens prophètes* h 

uf^q. effet, ce maitre, de la parole divine eat.ité da a^^g 
de$ di^x ; qu'il présente et révèle au peuplA l!i4ole sAcnëe 
d'en haut , ou qu'il soit le créateur et l'ouvaier d'un dieu 
visible , s% miasioa r^ste la Hiéme,; il donne, au sentiment 
religieux des formes extérieures* Toute instruction se réduit 
eacore à àent %ure^ 'sensiblps , à de$ images* : a*iilH^orie 
que ces imag^ s^adre^sent à l'preiUe ou aux yeulc y ear la 
distinc4ion seroii^ aupefllue , dapa cet était vraiment ;prinytif 
de l'esprit humain, i^ 

i^Lea premiers fondateurs des religions consigi^eient leurs 
dogmes dana des représentatioi^ figurées : l'antiquité toute 
tntière nous l'atteste. Zoroastre babitoît une montagne sur 
les confins de le Perse , et ^ dlana une espèce de grotte 
cosmique qu'il y avoit pratiquée » on vojoit les zones terr 
mires et les élémens figurés par. des symbolea* Ghee les 
Indiens , la grotte des Brachmaoes , eu l'on alloit adorer 
les images dea dieux» n'avoît pas sans doute un auire objet, 
et Ton sait que; les monumena égyptiens abondent en re** 
présentations du même genre , destinées jadis' i l'instruc* 
tion dea peuples. Tout porte donc à croire que, dans cette 
antiquité reculée , l'image sortie des mains du prêtre , et 
celle qui partôit de sa bouche , avoient un principe et un 
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buf unique » d*âller à iVspfit par Lrs sens - et sanoat de 
f)arler aux jeux. En effet , qu*0D examine les ap^logoe» 
d-un ViehAou^SanÉa "OU â*un Pitpai^ les aentetices des pror 
phétés liébretix , les ôrades des Grecs , le& symboles cle 
Pythagdre , ces ' ooyrages sonl-îls autre cho^e qu^u ne suite 
de figurés expressives et d'itoages remplies cle sens? Leur 
propre eft comiiiun caractère n'^t-il pas de puise» dans le 
domaine Aêa dbjets setosifaies , des traits qui servent ea 
quelque sdrfè^ à peindre les leçons de la sagesse? Aassi, 
h sphère et ces leçons , cest la nature entière avec àon 
ordre immuable et ses phénomènes visibles ; c*est la cons- 
HMé harmonfie des corp» célestes, ce sont les plantes, et 
les fleurs , Jeurs couleurs parlantes et leurs formes variées^ 
les animarux et leurs habitudes distinctivet. Cest par )ei 
lois du mènde matériel , que nous apprenons à connoltre 
les lois secrètes de notre nature ; l'univers devient cemme 
un miroir magique , où viennent se réfléchir , pour notre 
usage i les vérités abstraites de la morale. Voilà pourquoi 
il est si facile de transformer en figures réelles et sensibles 
à Tœil , ces sentences et ces maximes antiques , s^ns ea 
altérer le sens. Cest que , dans cet âge de Tesprît h«»aia, 
la peinture et le discours m sont point encore distingués 
t*un de Tautre ; tout au contraire , ils se soutiennent et se 
pénètrent d'une mutuelle lumière^ Presque toutes les Ufl« 
gués, surtout les plus ancientves, oàt con$ejpve des traces 
de cette confusion, ou , si l'on veut, de cette simplicité 
originelle. Mais ce qu'il importe de remarquer, c'est qae 
la sagesse de ces temps«*là dprftinoit et façonnoit à la fois 
les esprits grossiers de la multitude par l'autori,té de paroles 
et d'images également sensibles, auxquelles les Grecs appli- 
quèrent indifféremment I dans la suite , le tiom si riche et 
si divers de symbole, n • 

«Ainsi, dans la haute arktîquiié,^toi«e religion, tout calte, 
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toute iaitruction morale ou philosophique se frod^isôit sous 
la forme de symbole et d*emblême. Mais, ai notis voulons 
iitie théorie de cette forme si anciefioe et ^i générale, ice 
nlest pas à ces âges reculé^ qu'il faut . la demander. Tou| 
y est l'ouvrage de la nature et du besoin, iout y est spon'' 
tané , nécessaire , et* la réfle^tton n'y saqroît trouver place». 
L'esprit humain n'avoic point enqore un Jibi'e: essor. Dé}à 
j^urtant le symbole s*étoil afiîrafichi des Ikns de son en* 
£ince, en Egypte et dans l'antique Orient ! quant aux Grec^, 
ils s'en emparèrem jpour lé polir, et lui do0ikèrei[)t le beau 
comme objet piiacipaK Elèves 4ea Eg)rpiiens ,.iU suivirent 
d'abord l'exemple de leurs maitrirs , adressast tedrs leçôna 
Wen plus aux lâens qu'à l'intelligence , et demandant aux 
premiers l'évidetoce que refusoit c#Ik-ci. Mais ^ bientôt V 
guidés par ce génie hei^reux qui étoit leur partage, ils 
imaginèrent d'unir avec le beau l'expression figurée des idées, 
alliance immortelle, art vraiment divin doni ils ont été et 
sont encore les inimitables' modèles. »- 

Après avoir ainsi posé les bases de cette beHe théorie , 
Tauteur, poursuivant ses recherches, trouve deux grandes 
formes de la doctrine religieuse chex les anciens, les symboles 
et les mythes^ division qui repose sur le génie même de Tan- 
tiquîié. Pour arriver à définir d'une manière précise ces ex- 
pressions, dont le sens est si vague dans nos langues moder- 
nes, il faut avoir recours soit à l'étymologie , soit à l'histoire 
même de ces deux formes. Laissant de côté la partie étymo- 
logique , que Mr. Guigniaut a rejetée tout entière dans une 
note, nous allons suivre brièvement l'histoire du symbole et 
du mythe (i). 



(i) Nous ne donnons pas l'extrait qui suit comme une ciU- 
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Plasieura écrivain» modernes ont cra trottfer ta sdtrttie An 
«jmbQle dans ee» petntures historiques qu'on reH^ûtre thés 
plusieurs peuples , et qui sont les premières ébauclies de fé- 
crftiire kyriohgtgue^ oVst-i-dire, dont les signes ^gurènt Ih 
t>l»jets eux-mêmes. Ils font ensuite dériver de celle-ci tmUe 
h science des fciéroglj^es. Il tst possible qu'on puisse ex^ 
pliquer ainsi la découverte de réeriture alphabétique, mail 
x>n ne parviendra jamais , par eette voie , à Tessence du sym- 
Jbole. En effet « toutes les images «e divisetlt en deux ordre! 
distincts, Ui images kyriolo^quea ou prcfpfea, et les ûmagei 
symboliques. On peut trouver certains rapports entre ces 
deux ordres, mais on ne peut les (aire irentrer I^n dans Vw^ 
ne, et encore moins les expliquer IW par Pautre. C'e$tdan8 
le champ même du symbole qu'il faut fouiller, pour trotfver 
les profondes racines de toute représehtalion figurée. 

Il y a dans l'homme dès premiers âges, une disposition m* 
turelle qui le porte oomme nécessairement à se réfléchir, efl 
quelque sorte, dans tous les objets de la nature, à ^e voir 
^partout que sa propre image, à se considérer oooime le cen-^ 
tre de la création. De là cette Croyance universelle che^ les 
anciens peuples, que toute chose dans la nature est douée de 
vieet de sentiment; de là cette tendance générale à person* 
nifier les forces du monde matériel et à transporter dans le 
Ljeu des élémens physiques, les idées d*amour et de haioe, 
<âe vie et de mort , de génération et d'enfantement. Les théo- 
^onies et les cosmogonies deà religions anciennes, sont les 
monumeus les plus remarquables de ce gém'e tout poétique, car 
-leur essence réside dans la persoûuîficatîon des forces pro* 
ductrices de la nature* 



tion , parce que nous avons beaucoup resserré le texte original i 
tout en conservant, autant qne possible^ les expression» mémei 
du traducteur. Les passages saiilans ont été guillemetés^ (R) 
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:Vkasig,e et h métapl^re , telles -que les caractérise Aris- 
ftoie, (i), noua donnent- les premiers élémens de t^t langage 
?S|tebolique. iL^ur caiactèrç pîopre est de rasiet^bté^^otts un 
limA fMMttt de vue pkwleuïs.qualifés d'un ^ riiêihe ôfefet, de 
tdie iSOT^i que Yêm^e les saisisse comme ^pat uhe iiKruitbti 
:«Miiiame, et ocuame d*ua caup-dVBÎl. Dans le âomarne du 
fiiu» cette espèce de transmutation s^accompiit toujours avec 
faciUié. Mais lorsque- râflie pffi^ un essor ivers. b monde 
destdées^ qu'elle conçoit rinfimet veut reKfirMDerfen ima- 
jg^^ .alors ^e révèle tout*à-^ooup: .une gcaiâe:et irappanie 
ogpos^ion. Comment r«nfer«ieV t^»ks les bof nés du (fini , ce 
qoi die sa nafurcr, repousse toutei limite ? Comment, rendra 
visible ce que lar pare intelligence peut :ftèule concevoir? 
L*âme, dans cette position , sent à-ld'-fois son îiiiputssance 
et le désir de brider ses chaînes; elle ijlotle enire le monde 
idéal et le monde sensiblet, et se consume en elForis pour at- 
teindre l'un par l'autre. L'expreissîbn symbolique qui ré- 
sulte de cette double tendance, en porte aussi le caractère^ 
et trahit dans son essence une double nature. 

En effet ^ le trait distinctif du sjmbole, est une sorte de 
va^uev d'indécision entre la forme et L'idée . qu^elle* doit 
exprimer* « Le rayon divin en.se réfléchissant dans le symbole, 
« n'y luit plus à nos yeux que d'une lumière douteuse, commie 
et Tarc-en-ciel au sein de la nue où le soleil vient briser se» 
tf feux. »De là ce sens profond , qui excite si vivement notre 
âme, et qui résulte de l'opposition même et de l'immense 
disproportion de l'idée et de la forme; de là aussi la concision 
rapide du symbole ; « c'est comme un éclair, qui tout-à-coup 
«britle dans une nuit profonde, et laisse entrevoir à nos 
yeux on horizon sans bornes. » 

(i) Aristot, Rhethor. III, 4* 
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C'est cUq« l'expres^îon des croyances reiigièiiles, Ionq#el« 
les demaadenl à Tare de ]eùr préler des tatmes vUibU^j^M 
ie symbole rtçoîl sa plus haute application* U faat bieaaiois 
^u'il atteigne à Tinfini , à ces grandes et snUimes idées qaHt 
doit revêtir d*un corps pour les rendre seasiblos. Ily panritfm 
par deux voies différentcis, qui. donnent naissance à deu 
genres de syinboles. » - 

Oa le symbole^ fidèle à mm pen<^hànt naiurel, s'efforce 
^'exprimer tout entier le grand sens qu'il a en vue ; il- ne lui suf- 
fit pas de dire beaucoup, il. veut tout dir^ ; et alors, se toni- 
fiant dans lur-mêfne , H compté pour rien les lois delà nature, 
il franchit toutes limites, il s'expose à devenir vagué , ôbscnr, 
énigmatique. On peut le désigner alors' par Tépithète dé 
n^stiqne (i). 

Ou bien le symbole s'impose à lui-même des limites , et 
il s'arrête à cette ligne déllcafe qui sépare la nature d'avec le 
pur esprit. Ainsi modifié , il accomplit son oeuvre là plus 
haute et la plus difficile; et, par l'alliance de la beauté des 
formes avec la profondeur du sens et de l'idée, il parvient» 
eb quelque sorte, à rendre visible la Divinité même. Gomme 
la sculpture des Grecs a donné à ce genre de symboles son 
dernier degré de perfection , nous pouvons les désigner pat 
le nom de symboles /7//i5/i90^5. 

Des idées pures revêtues de formes corporelles, tel» sont 
proprement les symboles. Cette définition comprend également 
les deux genres que nous venons de caractériser» 

Passant sous silence les rapprochemens que fait ootr^ 

(i) De ce genre de symboles soni les figures panthées, qiie 

nous retrouvons surtout chez les peuples de TOrient , et qui rén- 

nissoient dans une seule forme monstrueuse les attributs les plus 

divers. (R) 

auteur 
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Mléar &aM^ le «jinliole ei d'autres modes d'expression , teU 
<ftte l'allégorie, rénjgme ou griphe^ Tapologae, la parpbole^ 
l'exemple 5 ne, nous en venons à ta seconde grande Ibrom 
des doctrines Religieuses de l'antiquité , s'avoir le mythe é 

Les causes qui donnent naissaiice au mythe sont êxtré^ 
Mement variées^ Les antiques traditions de l'histoire ^ leA 
hauts faits des héros , les phénomènes et les aceidens de \9t 
ii2^ure phjûqué, et les flamboie» n^stérieux et fnexplîquéa 
transmis par d'anciens peuples, sont autant de sources fé^ 
condes en mythes de toute espèce. On peut diviser ceux-ci 
en deux Branches principales, selon qu'ils «e composent d« 
traditions historiques, ou d^antiques croyances , de dogmes 
religieux 5 de leçons et de préceptes. Cbacutie de ces htan^ 
ches se subdivise encore en plusieurs rameaux* Che^ les 
Grecs, par exemple, la branche historique comprend des 
traditions étrangères , des faits de l'histoire primitive de l'Asie , 
des merveilles de contrées lointaines, des récits de naviga- 
teurs, de voyageurs, etc« Elle raconte les évèneméns na;« 
tionaux , les migrations d'une tribu, la fondation d'une, ville, 
les exp^loits d'uti chef de peuplade* De même la seconda 
branche renferme des mythes de nature très-^diverse , et qu^oa 
peut classer, sdivanf leur objet, en mythes théologiques, o\i 
moraux, ou physiques, Ou astronomiques, etc. Mais il est 
bien rare que , dans la réalité , les mythes se présentent àinsj 
purs et distincts; au contraire, ils se pénètrent les tin$ les 
autres et se confondent souvent entr'eux. ce La mythologie 
« est comme un grand arbre dont la souche est unique^ mais 
« dont le^ brandies et les rameéux ^ns nombre croissefft et 
« s'entrelacent ed font èeifS) étendant de toute part, avec leur feuil-' 
« lage épais, te luxe un peu sauvage des fleurs et des fruits 
4 les plus mulupliés. n 

Le n^ihe , dans sa forme là ptus antique, tehdort à se 
rapprocher du symbole ; quelquefois même il »« dtjrivdit , et 
Unir. Noup. série. VoU 3o. N-^ 3. Nqp. iSaS, Q 
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il oiFroU alors qi]elque$^4uies de ses ijualîtés, la (Mofoudear, 
la sublimité du sens, d'pù parfois ia biiafrerie et robtcttrité 
de l'expression. Mais peu à peu le mythe se dégage de ces 
formes, roides et sévères; son alliance avec le chant et )a 
ptoésie rétend et le développe; il en vient enfin à regardet 
le lneau cooune un. bot onique, et à recouvrer un sens reli- 
gieux et profond qui lut donnoif un caractère mystique* Ce 
sont là les deux points extrêmes du dévebppemekit de la 
mythologie , principalement chez les Grecs. 

Les poëmes d'Homère nous offrent plusieurs exemples de 
cette transition du symbole au mythe , qui montrent comment 
ce dernier prend peu à peu son cours ^ et se déploie en récif. 
Nous ne citerons que celui de la fameuse chaine d'or de 
Jupiter. 

Sans nous arrêter aux difiérentes explicsptions quelcsan* 
ciens ont laissées de ce mythe , nous rappellerons seule- 
ment cette grande idée de l'ame du monde qui pénètre et 
unit toutes choses , si importante dans le système des ph^-' 
losophes de Tlonie. Il est probable que , dans Tantigae 
Orient, le génie du symbole avoît cherché à la rçpréseft- 
ter sous un emblème matériel, et nous la trouvons rendue 
en vers, dans le passage suivant d'un poën(ic|' hindou, le 
Bhagavat gita. C^est le dieu Crichna qui , sous le nom de 
Bhagavan,, console un héros ^u nom^ d'Arjouna , en lui 
révélant la doctrine de l'unité éterpelle et immuable. 1^^ 
parle en ces termes : 

« Mais connois en moi une seconde nature , une nalore 
» excellente et supérieure, dont la vie est l'essence et <|^^ 
» sotitient cet univers. Voilà ]e dçu^ble ^yerde toutes 1«^ 
», existences ; apprends cette grande vérité. J^ 4;uisl|a €«^^ 
a> tion et la destruction de toutes choses cipéées ; il i^*^^' 
» rien de plus grand que moi, à Ârjousa ! Ce monde vi- 



Digitized 



byGoogk 



» ftible es| sudpjendu à moi , comme les petits d!uii coHier 
» au fil.qvi les rettem.» (i> 

» Personne ne mécooDoitra i'bieiitité de ce dogiae su'^ 
blim« avec le fond du passage d*Homère. Tout icisetroute 
dans uii parfait accord ^ id^e , sjrfnbolç et jafiots* Pçut«*être 
Jâ chaiqe d*or de Jupiter étoit-elle atnai présentée dans le 
vers aussi simple qu'expressif de quelque ancien ebantrc 
sacré. Un autre poète aura trânsformié la pensée en actioiï , 
et delà un mjtbç, encore très-* précis et d'un sens facile à 
saisir: a Jupiter fixe à TOlympe » pa/r Iç moyep .{l'une 
3» chaîne d'or , toutçs les puiss^ces et tous h$ corps è^ 
» l'univers.» IVfai^ voici que le chantre de l'Iiiade s'^|o-> 
pare de ce mythe ; il l'implique dans un ^9 no^jbtfeu^. 
incidens de son poème , ef^ sans songer à ^a significatipil 
primitive , lui donne une forme toute nouvelle $ c'est Jupi- 
ter qui , s'adressant aux autres di^ux 5 leur dit ^u ton ^0 
la menace » : 

; «pu!, dieux, çonnoisse^ ma puissaiice ; ^ss^c^ de sus« 

9 pendre au haut des €Îe,ux une chaîne d'or, attaohezH>youa 
jf . tous à q^ttç chaîne , et vous et les déesses i jèmai^ tous 
f 1^ parviendfea^ à entraîner sur la terre le maître et i'ar-» 
» bitre du monde ; tous vos efforts j échqiie Ment. Moi ^ 

10 s'il me plaisoit d'jr porter la inain^ soudain j'entraip^rois 
» avec vous et la terre et la mer^.pui^ jeli:|er.ois If c|)diaç 
a au sommet de l'Olympe , et T^inivers entier serait . sus^ 
» pendu dans les airs« Tant ma force est au-d^3sus çi de 

9 celle des dieux et de celle des hommes. »^i) 

, , ^ . . j 

On. le Toif, ngène dm% ^t^e i^DKqli^rf iAétfkmoi4[>bo8e » Ui 

(x) JBhagavat gtta, cd. de h, W< Schlegd. )LectJ t^It Sl«X; 
5-8. '■ ■ '•■',''_." "■ " 

• (i) lUad. vm. »8 s<ti, ♦ j ' .. 

^2 
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* •jmbole n*a ^s perdu tout son grand sens ; Vidée pétcé 
tncore à travers récorce de cette bizarre fiction...^..» 

D Mais d'ordinaire le mjtbe épiqne n*enférine point de si 
•ublimes mystères : et lors même qu'on sens profond y est 
caché 9 une forme plus douce , plus pure , plus humaine 
s'allie mieux avec la poésie. On peut citer comme exemple 
de cette heureuse combinaison d'un sens mystique avec le 
style de l'épopée , l'hymne homérique i Gérés » auquel il 
est difficile de refiiser ce double caractère.» 

» Il est donc vrai que le symbole et le mythe sont très- 
différens l'un de l'autre ; mais il est vrai aussi qu'ils ont 
l'un avec l'autre , de nombreux rapports et même certsini 
points de contact. Tantôt plus fixe et plus significatif, tan- 
tôt plus mobile et dépourvu de sens , celui - ci flotte au 
gré de la parole , tandis que le symbole , toujours immo- 
bile , se complait dans un silence imposant. On pourroit 
comparer le mythe» dans son plus, libre essor, au brillant 
papillon, qui, se jouant aux rayons du soleil, déploie les 
riches couleurs de ^aes ailes légères ; le symbole à la chry- 
salide, qui tantôt retenoit caché, sous sa dure enveloppe, 
ce frivole amant des fleurs , dont les ailes n'étoieùt point 
encore développées. » 

Les bornes de cet cilraît nous obligent à nous con- 
tenter d*une simple énifmération des questions importante» 
que traitent les trois derniers chapitres de l'Introduction. La 
classification générale des symboles et des allégories amène 
de nouveaux développemens sur le sujet dont nous nous 
sommes occupés. Un coup-d'œil rapide jqté sur les diverses 
formes dé croyance et les parties essentielles du culte, prîu* 
cipalement dans le polythéisme, présente une foule d'aperçus 
ingénieux qui pourroiént fournir la matière d'un ouvrage 
•pécîaU Enfin un court résumé de l'histoire de la mythologfe 
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fhez les anciensv et chez les modernes , fait connoître les 
«jrstémes divers qui ont été successivement appliqués à 1» 
solution du grand problème de^'antiquité religieuse. 

Dans un des prochains numéros, nous nous proposons 
tie rendre compte de l'ouvrage même, en faisant ressortir 
tout ce qu'il doit , dans sa forme actuelle , aox connoissan« 
ces| au zèle et au talent de Mr. GnignayU. 

{La suite à un prochain Cahier.) 



HISTOIRE. 

HiSTORISCH-THILOSOFHISCHE DARSTEtXUNG ALLER Vs^iENDE^ 

HUHGEN DER Negersclavenhandels ^ ctc. Tableau his-* 
torique et philosophique des changemens qu'a subis la^ 
^ traite des nègres depuis son origine fiisqu'à son aboli- 
tion. Par Albert Hune, Dr. Pfail. a vol. lO^S^^ Gœiiingeit 
t8ao. 

{Troisiim et imiiêf ejfiraii% 



La victoire remportée pat les antagonistes de là traite df^ 
nègres, dans la session du parlement ^ 1788 » lui peu impor- 
tante sans do^te, puisquVUe se borna à un^ regl^inent des^ 
tiné à améliorer le sort des nègres pendant leur transport de 
l'Afrique dans jes çç\qmes. CétoU pourtant un pas de faft et 
un encouragement pour l'avenir ; apssî , vedoublàrent-ils ée 
^e et d'activité p.o^r préparer, I^ mojrens n^V pQUvoient 
conduire à des succès plus décisifs.. Mr. €Iarkson- ^lla vî$itev ^ 
Importa .de mer dq midi de l'Angleterre» afijE^ 4'j ^bçccbej^ , 
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des rëihôint âoht les déposiiIOBS puissent servit à réfuter bel- 
les qui â voient été produites par tes tnarcbaiHis tiégriers de 
Liverpool. Mais il s'aperçut bientôt que ses advetsiires n'é* 
toient pas non plus restés oisifs. Il recueillit, à là vérité, 
dans $eé conversations particulières, une foule de nouveaux 
/ails à l'appui dé ce qui avoit été dit dans le ParTemeA!, sur 
les atrocités auxqi^lies la traite donnoit lieu , cft les ittcon^ 
véniens qu'elle avoit pour la marine anglaise;^ mais quand il 
vouloit rédiger par écrit ces faits , et quand il demandoit à ceux 
qui les hii avoient communiqués, de les attester par leur sî* 
gnature, et de s'engager à les répéter soit devant les iribo* 
naux, soit à la barre de la Chambre des Communes, presque 
tous s'y refusoient. Les uns craignoient de se faire de puis^ 
sans ennemis parmi les propriétaires de plantations, ou parini 
les marchands négriers; d'autres, qui aitendoient quelque 
faveur du (jbuvernement, ou qui avoient besoin de sa protec^ 
tron , iroà voient plus *i(ir et plus prudent de ne point prendre 
parti dans ufie question sur laquelle ils tôyqient le itiiaisière 
divisé, Eufin, sur quarante*sept personnes dont le ténaoi* 
gnage auroit pu servir eiScacement la cause des nègres, Mr*^ 
Clarkson n'en trouva que neuf qui consentirent à déposer de- 
vant les tribunaux. Cependant, le Comité avoit aussi trouve 
quelques témoins; il avoîf reçii dé plus le journal d'un pune 
chirurgien , nommé Arnold , qui revenoit d'un voyage en 
Afrique , perfàaht lequellt â^oît rèciieitli soigneusemcnf toul 
ce ^fli kvôte Và^pôrt à la traite; pièce d'autant plus impo'"- 
tante qlië le VéUàcfetir ëh avoit attesté par serment Téx^ciî- 

Fèrt âh téi dîvër« dôcum^ns, Mr, Wîlbcrforcc demanda 
k U Cthâriib^è dés Coiiiiti^cs, ati mois db mars^ 1789, à"ot- 
d6tt'i?r la lecWft de fa résolution adoptée d^àns* la session p^^^' 
céde'rrté, j>ar' laquelle la Chambre s'étoit fengagée â pren^r* 
en consldéra^oh l'affaîré dé la traîte; En conséquence de' ^^ 
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proposition 5 la Chambre fixa le a 3 avril pour se former, à 
cet effet , en Comité général. Une vive .agitation se manifesta 
aussitôt parmi les propriétaires de jplantdtiotis , les mar- 
chaads négriers et toutes les perscm'nes i Atéressée^ d'tine ma- 
nière quelconque à la traite. Dans leurs réunions, les pro- 
positions les plus violentes furent énoncées et accueillies fa- 
vorablement; (pour mtiimâer le ministère, on alla même jus- 
qu'à dire que, si le Gouvernement ne pifotégeoit pa^ les intérêts 
des colonies, elles pburroient fort bien loi prouver qu'etlesétoient 
en état de se passer de la mère-patrie. Tous les papiers pu- 
blics étoient remplis de diatribes virulentes contre les anta- 
gonistes de la traite. On répétoit pour la centième fois , que 
le ^rt des nègres étoit bien plus doux dans les colonies 
que dans leur patrie même ; que l'albolittoii de la traite met- 
troit les colonies à feu et à sang , bccasionneroit un déficit - 
considérable dans les revenus de l'état^, diminueroit le com- 
merce et la marine britanniques; on ajoutoit encore que si 
le Gouvernement interdisoit la traite, il ne pourroit se dis^^ 
penser de dédommager les négocians et les capitalistes qui 
souffrîroient par les effets de cette, mesure^ et que les dé- 
dommagemens, d'après une juste évaluation, s^élèveroient 
au moins à la somme de quatre-vingt à cent millions. Quel- 
que peu fondée que fut cette prétention,, elle ne laissa pas 
de produire un grand effet sur les membres du Parlement» 
Plusieurs d'entr'eux abandonnèrent entièrement Mr^ '^Vîlber- 
force; d'autres résolurent de prc^ndre un parti mitoyen et de 
ne voter que pour des mesures qi|i eussent pour but de sou- 
mettre la traite à quelques restrictions. 

Sur ces entrefaites, Tenquête entreprise par la Commission 
du Conseil privé se trouva achevée; Mr. Pitt en tnit le rap^ 
port sous les yeux de la Chambre, et pour donner aux dé- 
putés le temps de l'examiner, il proposa d'â|ourner au is 
mai la discussion sur la traite. Ce délai donna aux deux par- 
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lis le loi&ir nécessaire pour se préparer à U grande liHte ipt 
^loit avoir lieu. Le jour désigné étant enfin arrivé y Mr. 
Wilberforce ouvrit la discussion par un discours plein d'é- 
loquence , qui dura trois heures et demie* Dans un langage 
aus&i modéré qu'énergique , il dévoila Tborreur et la turpi- 
tu de du commerce des esclaves, ainsi que ses (uaestes coq- 
séquences; il répondit victorieusement & toutes les objeetioss 
{tféseniées contre Tabolition de la traite , et déclara , que pour 
sa part , il n'auroit de repos que lorsqu'il auroic obtenu la 
cessation de ce trafic. Il déposa ensuite sur le bureau dooze 
articles qu'il avoit tirés du rapport du Conseil privé^ et qu'il 
désiroit soumettre à la discussion de la Chambre : en voici la 
«ubstance. 

I. Le nombre des esclaves enlevés annuellement cle la 
côte d'Afrique par des navires anglais, s'élève à environ 38ooo 
individus. 

IL La majeure partie des nègres enlevés par les bâliffleos 
européens viennent de l'intérieur de l'Afrique. Suivant les rap- 
ports les plus authentiques^ on peut les ranger sous quatre classes; 
J.^ les prisonniers de guerre; a.^ des personnes nées libres > 
qui ont été condamnées à être vendues comme esclaves, 
soit pour dettes, soit pour des crimes réels ou supposés, 
peine dans laquelle ordinairement tous les membres de ta 
famille du coupable sont enveloppés; 3.^ des esclaves do- 
mestiques que leurs maitres vendent aux Européens » parce 
qu'ils y trouvent leur profit, ou pour les punir de quelque 
délit ; 4»** des personnes nées libres que leurs propres com- 
patriotes ou des Européens ont réduites en esclavage, pat* 
violence ou par ruse. 

ni. Le commerce que les Européens font sur les côtes de 
l'Afrique pour se procurer des esclaves, multiplie les guerres 
entre les indigènes, excite les chefs à des actes de violence 9 
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provoque des condamnations injustes, et empêche que la ci- 
vilisation ne s'introduise dané ces pays; 

IV* L^Afrique,' dans son ctat actuel , Fournit plusieurs articles 
împ^tans pour les manufacturtss anglaises, et qui lui appar-* 
tiennent exclusivement; son climat et son sol sont propres à 
la culture d*axitres productions encore , qui pourroient deve- 
nir Pobjet d*un commerce , tout aussi lucratif que la traite , et 
qui , en même temps , auroit l'avantage de favoriser les pro- 
grès de la civilisation dans cette partie du monde. 

T. L*e3(périence prouve que la mortalité est beaucoup plua 
grande parmi les marins employés à la traite de$ nègres., que 
parmi ceux qui servent sur d'autres bâtimens marchands ou 
sur les vaisseaux de haut bord , ensorte qu'on peut la consi- 
dérer comme préjudiciable à la marine anglakie. 

VL La manière dont se fait le transport des esclaves. les ex* 
pose'^aussi à des souffrances qui en font périr un gran^ nom* 
bre pendant la traversée, inconvénient auquel aucune dispo- 
sition ne sauroit remédier suffisamment. 

VIL Un grand nombre d'esclaves périssent dans tes ports 
des îles , avant qu'on ait eu le temps de les vendre , par suite 
des maladies contractées pendant la traversée. 

VIIL Sur le nombre des nègres importés annuellement, 
il en meurt un grand nombre pendant les trois premières an- 
nées de leur séjour dans les colonies. 

IX; Les principales causes qui empêchent les nègres de 
se multiplier dans les colonies, sont : i.^ la disproportion 
entre Je nombre des hommes et celui ^es femmes; a.^ l'immiv- 
raliié des esclaves et le manque de soin pour encourager 
parmi eux les mariages; 3.^ les maladies particulières aux 
nègres, provenant de travaux trop pénibles et de mauvais 
traitcuneo9, ott d'une nourriture insuffisante et de mauvaise 
qualité. 
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Les partisans de la traite profitèrent <àt ce délai pour 
rassembler de toute part des témoins hYorables à leur cause. 
Leurs acivers^ires firent aussi de nouveaux e£Ebrts. Sentant 
l'utilité qu'ils retireroieni de la coopération de la f^rance, 
ils envoyèrent Mr. Clarksooi i Paris y afin de se meure en 
rapport avec les membres de TAssemblée Constituante qae 
Ton savoir disposés en faveur des nègres , et pour engager 
cette Assemblée à comprendre Tabdiiion de la traite dam 
les nombreuses réformes dont elle étoit occupée. On auroii 
enlevé ainsi aux défenseurs de h traite un de leurs argu- 
mens les plus puissans , qui consistoit à dire , que TAn*^ 
gleterre, eu abolissant b traite des nègres» n'obtiendrait 
d'autre résultat que.de faire passer cette branche lucrative 
de commerce toi^te entière entre les mains des Français. 
Les intrigues des négriers français et des capitalistes iiuér 
ressés à leurs entreprises ^ firent échouer cette tentative.. 
Les menaces , les promesses , les mojens d? corruption^ 
tout fut mis en usage pour paralyser li^ bonne volonté de 
quelques députés , et. même po^r rendre leurs intentions 
suspectes. 

. Mr. [Clarkson , voyant que son séjour à Paris ne pou- 
voit être d'aucune utilité ^ retourna, en Angletecre oà il fot 
assez heureux pour découvrir quielques nouyenux témoios» 
capables de donner, des rensejgpeme^s uàs-imporfans, s^i*^ 
tout sur la mapière dpnt les marchands: africains se pro^' 
curoient les esclaves qu'ils vendoiept aux j^ropéen^. Ce't 
pendant Fenquète orâoni|ée p^r la Chambre fui traînée ^ 
longueur à tel pçint qu^ )'anjiée 1790 se passa^ sa«$ V^^ 
le Parlement e4t pu s'en pc£iiper;telle ne fut lermbée qu'au 
mois d'avril 1 791. Pe» de jourf après, Mr*..T^ilb^*f*^'^ 
renouvela sa motion relative à l'^bplitîon d^ la ifaiie , el 
l'appuya par un discours très-^loqi^nt. Il cita de nouveaux 
exemples d'atrocités commises, par les négrjers; il fit <^O0-^ 
aoitre les manoeuvres astucieuses employée^ p^r eux f^^ 
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exciter leè tribus indigènes à s*entre-combâure , afin de four- 
nir aux marchés d*esclaves des prisonniers de guerre; il 
peignit, avec les couleurs les plus fortes, les maux qde l'on 
faisoit souffrir aux nègres pendant la traversée ; il montra 
fusqu'à Tévidence que la prospérité ' des colonies , du com«< 
nierce et de la marine britannique ne tenbit nutlenrrent à là 
continuation de la traite, et termina son dilscburs eâ àdrés-^ 
sant à ses amis I la péroraison suivante, ir Quelle que soit là 
résôlqtion de là Chambre, ne dé^spéron's pas. Notre causé 
est une cause sainte, elle finira par triomphée, et le succès 
couronnera un jour nos efforts. Nous avons au moins ob- 
tenu déjà que les malheureux nègres fussent reconnue 
comme appartenant à Tespèce humaine , ' oe qu^on leuc 
avoit long** temps contesté: voilà ie premier fruit dé nos^ 
travaux. En persévérant, nous réussirons enfin; travaillons 
donc sans relâche jusqu'à ce que nous ayons lavé le nôni 
chrétien de cette tache, jusqu'à ce qtie nt>us ayons effacé 
tts dernières traces de ce trafic qde la postérité nous re-^ 
prochera cl'avoir trop long-temps toléré;» En répofise' au dis- 
cours de Mr. Wilberfbrce , ses antagonistes soutinrent que 
lé commerce des esclaves né sauroit être considéré comme 
illicite en principe , puisque d'abord tout hoiiimè avoit lé 
droit de disposer de sa liberté 4 6t qu'ensuite dès' prisoh- 
pîers de guerre et des criminels condamnés à l'esclavage 
d'après les lois de leur pays, pobvoient de même être vendus 
légitimement par ceux au pouvoir desquels ils se irôù voient. 
Relatif ement à la moraiité de la iraite, ils répétèrent qu'att 
lien de £iire verser du sang, elle l'épargnoit ' pllitôt, |}uis<* 
qu'elle ^uvoit au moins la vie à des prisofnniers de guerre èl 
à des criminels qui auroieni impitoyablement été mis k mort; 
De part et d'autre la question fdt débattue av^c chaleur 
et. même avec véhémence; les orateurs les plus distingués 
it b Chambre*, MM. Pin , Fox , Burke , Shérîdan , Grey, 
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^ic votèrent en faveur de la motioii de Mr. Wilbetforct ; 
IpaU elje n'en fut pas ipoîns rejetée [à une majortré de soixante 
et quinze voix. Ce résultat inatfendii tenoii princlpâtement 
fLUX circpjistances du moment. Les évènemens politicpies sûr- 
yei^Hs en, France , donl les suites menaçoient de ruine on 
^es pluf anciens trônes de TEurope, avoient Frappé dt ter- 
ceur pi| grand nombre des membres du Parlement et en 
Hyorent £aitt des ennemis décidés de toute innovation. Les 
insurrectiops qui venoient d'éclater à St. Domlngoe , i h 
Id^rtiaiqué ^ et même dans des colonies anglaises , seÉ** 
Uojept ne justifier que trop les sinistres prédictions it% 
liégriers et de Ijeurs amis; ceux-ci en prenojent occasion 
de traiter de jacobins les partisans de l'abolition de la traite, 
f t de les accuser de tous les malheurs qui déjà étoieot 
9rrivés dans les iles ti qui ne roanqueroient pas d'y arri« 
yer encore. Leurs déclamations produisirent sur la Chambre 
plus d'effet Ique les pétitions présentées contre la traite, 
quoique celles-ci fussent au nombre de cinq cent âix^^ne^^ 
tapdis que cinq seulement furent présentées en sa favedr* 
Au.rç^e, l'issue des débats parlementaires ne changea ml^ 
lement les dispositions du public : partout il se ferma de 
noavelies réunions dans lesquelles oh s'occppoit des moyens 
de faire réussir le projet de l'abolition de la traite.* 
» Fîdèle à son système de persévérance yMnWilberfoice 
renouvela sa motion dans la sessiop de 1^93; anx arga*^ 
inens qti'il avoit employas dans ses préeédeps .discours il 
ajouta l'exemple du Danenurck, dont te Souverain venoic 
àfi publier une ordonnance qui fixoit l'année i8o3l potir 
}e terme auquel toute tmportatiori d'esdaws dans les colo' 
pies danoises devoit être cfM&plètement interdite /et qui 9 
pendant rintervalle de 7792 à i8o3 9 soumettoit la traite 
^ de certaines restrictions: il exprima ses regrets de ce que 
l'Angleterre se fût laissé enlever Tbonnèur d'avoir cédé la 
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première i la voue de rhcunanité. Le6 dev^c partis con- 
battirent à<peiHprè3 à forces égales; enfin Mr. Dqndas, pour 
hû rapprocher^ proposa Tabolition graduelle de \ai traite avec . 
les dispositions suivantes, i.^ A dater du i.^^ mat 179a il ne 
sera' plus permis d'équiper de nouveaux Bâtimens négriers 
'dans les ports anglais, à l'exception de ceux pour lesquele 
'les contrats auroient été passés antérieuremeni ; la même 
'défense ^ura lieu pour, les • ports des Indes occidentales y à 
jdaier du 10 octobre 179a. a.^ Depuis le i.^^ mai 179Î, il ne 
sera plus permis aux- Anglais d'exporter dûé nègres pour 
les colonies étrangères* i.^ A dater de la même époque , il 
aeiti interdit d'importer dans les colonies anglaises , des nègreii 
au-dessus de vingt ans et des négresses au-dessus de seise 
ans*^ 4'^ A dater du iq octobre 17979 chaque nègre importé 
dans les colonies anglaises sera soumis à un droit de cinq 
•i ((uiii^e livres sterling^ suivant son. ége: à dater de ta même 
époqoe, on ne pourra plus importer de nègres venant des 
^lonies; étrangères , et après le i.®< janvier 1800 toii^te im- 
portation de nègres sera complètement prohibée. Ce projet ne 
satisfit nullement! les antagonistes de la traite; ils s^élevèrent 
surtout contre la longueur 4u délai proposé, et cherchèrent à 
proo^er que hs, lies étoient suffisamment pourvues' ^'es*^ 
elaves , et pouvoient sa passer dès à présent de nouvelles 
tiiportations* Qusmt aux privilèges accordés précédemment 
9^x marchands négriers , privilèges auxquels Mr. Dundas 
t^royoit devoir quelques égards, ils soutinrent que cet obs- 
tacle devok être considéré fComme- nul , vu que les actes 
des Parlemens précédons ne lioient pas le Parlement actiiel 
à tel point qu'il nepâty apporter quelques modifications. 
On se disputa de part et d'autre le terrain pied è pied'; 
enfin le 1.^' janvier 1796 fut fixé ppur le terme où devott 
cesser la traite, à bne majorité de dix -neuf voix. Ainsi 
limité , le projet du bill de Mr. Dundas fut envoyé à la 
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Chambra ée$ Pàîrs. A rouTertare de la . discussion « \aA 
Stormont proposa 4*enlendre encore une fois les objections 
des colons ainsi que leurs témoins, et ie faire feirtniie 
nouvelle enquête sur l'état actuel des Antilles , avant de 
prendre une résolution définitive. Sa motion , combattue par 
lord Grenville, fut soutenue par le Duc de Clarenceyqoi 
ae prononça avec beaucoup de force contre l'abolition de 
la traite , et déclara ce trafic indispensable à Ja prospérité 
des colonies, tia motion de lord Stormont passa à une aases 
forte maforité; en conséquence) l'audition de nouveaux té- 
moins fut ordonnée ; elle traîna tellement en longueor, que 
la session se termina avant que l'on p&t en venir à «ne 
conclusion. 

Malgré cea écheca répétés, Mr. Wilberfocce ne st hm 
point de revenir à la charge. Depuis 179} jusqu'en 1799^ il 
renouvela sa motion dans chaque parlement. Voyant que l'a-^ 
holition immédiate de la traité xençoauroit trop. d'obstacles, 
il essaya da proposer une abolition graduelle ou partielle, 
•Çn de délivrer de ce Déau , au moins une partie des côtes de 
TAfrique; mais tous ses efforts échouèrent successivemenW 
Nul doute que l'intérêt personnel ne fût le prrocipal motif 
de la tésistance qu'il rencontroit; cependant, il faut l'attribaer 
en partie aux inquiétudes qu'avotent fait naître les événC'- 
meqs de I9 révolution française* lies. e%cè$ qui l'aocompa* 
gèrent et la suivirent, Jes b^juleversenaens qu'elle bpéra clani 
Je monde politique , la ruitie, d'une foule de foftuaes partico* 
lièrea qu'elle ïcntraina après elle, avoiént inspiré i beaucoup 
de gens la haine de tout changement dans les institutions 
existantes. Quand même, observoit-on, la traite, dès nègres 
aerolt aussi contraire aux lois de l'humanité et aux précep-^ 
tes du christianisme, que le disent sef antagonistes «quand 
même ilseroit prouvé qu'elle entraîne 'nécessairement après 
elle, une foule d'actions barbares et atroces , étoit-il prudent 

d'agiter 
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d^agîter cette question dans u a moment où. le monde entier 
érort, pour ainsi dire, en combustion ? Pouvoîl-on, en 
bonne conscience , songer à prendre des mesures qui change-* 
fuient totalement Tétat des , colonies , dans tiii moment où 
Texeniple effrayant de St.-Domingùe montroit je danger qu-il 
y avoit, k présenter des -idées d'affranchiissement et de liberté 
ides hommes incapables de les comprendre dans leur sens 
véritable? Ces raisonnemens et d'autres du même genre, 
afoient enlevé à la cause des nègres beaucoup de partisans , 
et ralenti le zèle d'un plus grand nombre encore* D'ailleurs , 
la gaerre que rAngleterre. avoit alors à soutenir , occupoit 
les esprits presque exclusivement; aussi ^ les antagonistes de 
a traite jugèrent-ils convenable de suspendre ^ pendant qua-** 
tre années , toute démarche auprès du Parlement ; mais Mr< 
Wilberforce eut soin d'informer de temps en temps la Cham* 
bre que, s'il ne renouveloit pas sa motion annuelle, son si-* 
lence ne tenoit point au refroidissement de son tè\e pour la 
cause de l'humanité , mais à des motifs d'une toute autre nature* 
Enfin, en 1804» le Comité pour Tabolition de la traita 
crnt devoir recommencer ses tentatives ; le moment paroissoic 
d'autant plus favorable, que les députés irlandais, admia 
cette année pour la première fois , à siéger dans la Chambre 
des Communes, en vertu de la réunion du Parlement irlan«* 
dais à celui de la Grande-Bretagne, étoient, pour ta plu*^ 
part, enneniis de la traite et disposés à concourir à son abo<> 
litipn. Mr. Wilberforce renouvela donc sa motion; elle eue 
cette fois un plein succès ; il obtint la permission de présen- 
ter un bîil portant abolition de la traite , et ce btll passa k fa 
troisième lecture , à une assez forte majorité. iMaîs la Cham- 
bre des pairs n'avoit pa£i encore changé de système. Le due 
de Clarence, surtout, soutint de nouveau que resclavagè 
des nègres éloît loin d'èirc aussi oppressif que le préten-^ 
doient sea adversaires , et que son abolinon causeroit les plui 
LUiér. Now. série. Vol. 3o. N.^ 3* H09. ig^î). * R 



Digitized 



byGoogk 



2k5o Histoire. 

grands jnalheors; le bilt de Mr. Wilberforce, foiblement ip^ 
puyé| fut écarté par la proposition d*en renvoyer Texamen 
à la session prochaine. L*année suivante , Mr. Wilberforce 
échoua même dans la Chambre des Communes : son bill fat 
rejeté à la seconde lecture , à une majorité de sept voix. Cet 
échec , cependant , tenoic ino'itks à un changement dans la ma- 
nière de voir de la Chambre , qa*â la négligence de quel* 
ques députés favorables à l'abolition, qui ne s'étoient pas 
rendus à leur poste : les amis des nègres n*en furent donc 
point découragés , et se préparèrent à recommencer la lutte en 
1806. Un événement imprévu, la mort de Mr. Pitt, qui eot 
}ieu le a3 janvier 1806, les aida puissammentr Cet illustre 
homme d*état avoit, à la vérité, voté constamment pourTa- 
bolition dt la traite, et s'il faut en croire Mr. Clarkson, qui 
avoit eu avec lui de fréquentes entrevues , et qui devoit bieiî 
connoitre ses véritables intentions, Mr. Pitt étoit de bonne 
foi dans sa conduite parlementaire, relativement à cette ques- 
tion; mais l'opposition opiniâtre de trois membres influens 
du cabinet, du chancelier Lord Thurlovr et des Lords li- 
verpool et Melville,rempêchoient d'agir comme il l'auroît voulu. 
Le ministère qui lui succéda , au contraire , étoit una- 
nime pour Tabolition. Bientôt l'avocat-général de la Cou- 
ronne, Sir A. Pigott, proposa aux Chambres un bill portant 
défense d'introduire des esclaves dans les colonies étrange^ 
res conquises par l'Angleterre , défense d'exporter des esclaves 
des colonies britanniques, passé le i*^ janvier 1807, et dé- 
fense pour tous les sujets britanniques , quelques pays q^"^ 
habitassent, d'Importer des noirs dans les colonies des puis- 
sances étrangères, soit ennemies, soit neutres. Ce bîH, <p^ 
avoit pour but d'empêcher les sujets britanniques d'eiwploj^' 
leurs capitaux et leurs bâtîmens à faire la traite pour les 
puissances étrangères,, et de restreindre ainsi ce commerce ^ 
fut soutenu dans la Chambre des Communes par Mr. Fox 
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et ses anus, dans celle; des pairs ^ par le duc de'Glotici^ster^ 
les évêquea de Londres et de St.-Âsaph, les Lords Gren- 
irîlle) Hollandf Lauderdale, Awkland, etc. Il passa dans 
Tune et l'autre à une forte majorité. Pour en assurer Texecu* 
lion , tout navire britannique employé illégalement à la tratte, 
fut déclaré soumis à la confiscation y et le propriétaire con<- 
damné à une amende de cinquante livres sterling pour cha«« 
que esclave de sa cargaison. Tout navire anglais êmplojré i 
transporter des nègres de la côte d'Afrique à bord de bâti«^ 
mens étrangers, devoit de même être confisqué. 

Ce bill restreignoît déjà considérablement le commerce des escla- 
ves; mais le ministère étoit décidé à ne pas s*arrêter.à moitié che« 
min, et dans le cours de la discussion, Lord Grenville et 
Mr. Fox déclarèrent qu'ils croiroient illustrer à jamais leur 
ministère et travailler à la gloire de la Grande-Bretagne , s'ils 
réussissoient à faire abolir complètement un commerce aussi 
barbare et aussi injuste que l'étoit la traite. Un second bill ^ 
présenté immédiatement après et adopté à l'unanimité, défen-* 
dit d'employer dorénavant à la traite d'autres bâtimens que 
ceux qui X ^voient été employés avant le i^' août i8o6. 
JEUifia, le 10 juin de la même année (i8o6)« Mr. Fox 
présenta le bill relatif k l'abolition définitive de h traite, qu'il 
avoit annoncé plusieurs jours auparavant. En commençant 
aoa discours , il assura qu'il étoit tellement pénétré de la gra- 
vité et de l'urgence de la mesure proposée , que si , dans 
les quarante ans pendant^ lesquels il avoit siégé au Parlement, 
il n^avoit fait autre chose que d'en obtenir l'adoption, il au- 
roit rendu à sa patrie un assez grand serf ice pour se retirer 
de la vie publique, avec le dmix sentiment d'avoh rempli Ma 
devoirs de citoyen. Il analysa ensuite les opinions émisés par 
.dtfférens orateurs de la Chambre, et 61 t^oir, que malgré leifc 
dissentiment sous d'autres capports, tous, à Teidcepûon de 
quelques députés de Liverpool 9 étpiefit çonvems d^ Timmo- 
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ralité 6t de ISbjastîce de la traite. Après avoir envisagé le sa- 
jet sous toutes ses fkces , îi termina en proposant la résolu- 
tion suivante : La Chamère , considérant que la traite des nè- 
gres est également contraire aux principes de la justice et de 
rbualanité et à ceux de là saine politique /prendra des me- 
sures pour ta faire cesser de la manière qu'elle croira la plus 
<^nvenable, et dans le^temps qu'elle jugera le plus opportun. 
Dans le débat qui suivit ^ Lord Castlereagh manifesta le désir 
de voir cesser la traite , mais il en proposa l'abolirion gra- 
duelle par le moyen de taxes considérables mises ^ur le tra« 
•fie des esclaves, et par des mesures prises , d'accord avec les 
colons. Le général Gascoyne, au contraire, combattit la' mo- 
tion avec les argumens ordinaires , et alla jusqu'à essayer de 
justifier la traite, en citant TEcriture-Sainte. Mr. Wilberforce, 
en lui répondant, releva l'inconvenance de pareilles citations 
dans un débat parlementaire , et fit sentir la foiblesse des rai- 
sonnemens du préopinant. Relativement à la proposition de 
Lord Castlereagh, il soutint que des taxes sur le commerce 
des nègres, ne serviroient qu'à élever le j)rix des esclaves et 
à perpétuer la traite. Il assura qu'on ne pouvoit rien attendre 
des colons pour abolir la traite , puisque les autorités législa- 
tives des colonies, consultées par le ministère sur les moyens 
les plus convenables pour la faire cesser , avoient réponda 
qu'elles tâcheroient d'améliorer l'état des esclaves , mai* ^^ns 
avoir égard à une future abolition de la traite, branche de 
commerce dont le Gouvernement n'avoit pas le droit de les 
priver. Après plusieurs autres discours prononcés pour et 
contre,par Sir S. Roroîlly , Sir W. Young^ Lord Henry Pc«yi 
Mr. Rose, Mr. Canning, etc., la Chambre alla aux vorx: ïï4 
Membres votèrent pour la motion de Mr. Fox, et i5 seule- 
ment contre. Immédiatement après, Mr. Wilberforce fit adop- 
ter une adresse au roi, de la teneur suivante : ce La Chambre 
prie S. M. d'employer les moyens que dans sa sagesse elle )«i- 
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géra les plus convenables pour amener les puissances étran- 
gères i une conformité générale d'opinioûs et de mesures^ 
relativement à l'abolition de la traite des nègres , ei 
elle assure S. M. que , convaincue ^\xp la justice et U 
gloire nationale sont également intéressées dans cette affaire^ 
elle sera prête à seconder efEcacement les démarches que 
S. M. daignera faire à cet égard. 

Lorsque la résolution proposée par Mr. Fox fut discutée par la 
Chambre des pairs, le comte de Westmoreland demanda d*abord, 
que par egardpour les pétitions adressées k la Qiambre, on procé- 
dât, avant tout, à une ^nouvelle enquête; Lord Grenville s*y op- 
posa. Il fit observer que la résolution soumise à la Chambre des 
pairs, étoit le résultat de vingt années de travaux et d'efiquête, que 
tout avoit été dit pour et contre, et qui! ne restoit plus qu'à 
Tapprouver. où à la rejeter. 11 fat secondé par Lord Hawkes-. 
bury, Tévêque de Londres et le nouveau chancelier Lord 
Erskine. Ce dernier déclara qu'ayant été témoin oculaire de 
la manière dont se faisoit la traite sur la côte d'Afrique» 
ainsi que des traitemens qu'é prou voient les malheureux né-, 
grès pendant la traversée , îl pouvoit affirmer que rien n'étoit 
plus barbare ni plus révoltant. Il aJQuta , que ces désordres 
ayant été portés à la connoissance de la Chambre , c'étoit ui^ 
Revoir pour «lie d'y mettre fin , et qu'il ne doutoit pas^ que 
les colons ne secondassent volontiers le Parlement par rap- 
port à cette mesure. Les débats suivirent une autre marche 
que dans les années précédentes. Le nombre des [Vartisans de 
la traite avoil fort diminué, ou du moins , prévoyant l'inu- 
tilité de leurs eiforis, ils s'abstinrent de prendre la parole, eK 
la résolution de la Chambre des Communes fut adoptée à une 
majorité de ai voix. Une adresse, ayant pour ob^et'de priée 
le Roi de s'entendre avec les puissances étrangères pour ar-i 
river à une abolition générale de la traite , passa à l'unani?? 
mité» 
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La session ^tant trop avancée pour qu*il fût j»Oftsible de 
préparer et de présenter le bill définitif, il detenoit tirgent 
de prendre quelques mesures pour empêcher les marchands 
négriers de redoubler d'activité pendant le délai qui leur res« 
toit encore, et de multiplier, dans cet intervalle, le nombre 
de leurs victimes; un bill fut donc adopté, peu de jours avant 
la prorogation du Parlement, pour défendre de construire de 
nouveaux bâtimens négriers. 

Tout se trouvoit ainsi préparé pour le dernier pas qui 
restoit à faire, c'est- à ^ dire , la présentatbii du bilt qui 
abolit définitivement la traite , et l'on pouvoit prévoir que 
dans la session suivante, ce bill ne rencontreroit que pea 
d'obstacles ; mais Mr. Fox , qui n*avoit jamais cessé d'agir 
en partisan zélé ^e cette mesure , nVut pas la satisfaction 
d'en voir l'accomplissement ; il mourut au mois d'octobre 
1806. Peu de temps avant sa fin il dit à ses amis , qu^ 
ee qu'il désiroit le plus vivement de voir avant de terminer 
aa carrière , c'étoit lé rétablissement de la paix en Europe 
et l'abolition de la traite. De ces deux cboses , ajouta-t-îli 
celle que je désire avec le plus d*ardeur, c'est la dernière; 
car je sais que nous avons plus de moyens pour résister i 
nos ennemis que n'en ont les pauvres nègres pour se sous* 
traire a la cruauté de leurs oppresseurs. La mort de Mr.' 
Fox ne changea rien dans les dispositions du ministère. 
Le a janvier 1807 lord Grenville présenta à la Chambre des 
Pairs le bîll qui abolissoit complètement la traite. Maigre 
les objections que firent les avocats des marchands de Lt- 
verpool , et des colons de la Jamaïque et de la Trinité, 
admis à la barre de la Chambre , et malgré les discotifs 
véhémens de quelques Pairs, le bill de lord Greti ville passa 
à la m^ïîorîté de cent voix contre trenie-sîx , et le i.^'' jan- 
v\t*r 1S08 fut fixé comme le terme où devoît cesser la traita» 
Envoyé à la Chambre des Communes il donna lieu de 
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aouveM à des débats très-vils , mais en dernier résultat 9 
fl83 membres votèrent son adoption ^ et 16 seulement son 
rejet. Une dernière tentative de la part des partisans de 
la traite 9 de retarder an moins jusqu'à l'année 181 2 la mise 
en exécution de' la nouvelle' loi , n'eut point de succès ^ et 
le bill, approuvé par les deu;c Qiambres , (ut signé par le 
Rtfi le a5 maris 1807. 

Ainsi là question importante qui pendant vingt ans avoit 
divisé le Parlement anglais, fut décidée d'une manière fav(^ 
Table à l'humanité. Les plus célèbres orateurs de la Grandei^ 
Bretagne avoient employé tous leurs moyens et toute leur 
Influence à amener ce résultat. Deux des plus grands hom^ 
mes d'Etat de ce siècle , Mr. Pitt et Mr. Fox , antago* 
nistes déclarés sous tous les antres rapports ^ s'étoient ac>- 
cordés swr ce point : lAais ni l'un ni ('autre né vit l'issue 
de cette longue luttéf ; le bonheur de la terminer fut ré*^ 
serve à lord GrenviUe. 

Encouragés par les succès obtenus , lord Percy proposa 
l'émancipation des nègres dans les colonies ; Mr. Wilber- 
force prit aussitôt la parole pour le combattre , et déclare 
nque lui et ses amis avoient constamment distingné l'aboli- 
tion de la traite, de l'émancipation des nègres, et que dans 
toutes leurs démarches auprès du Parlement ils nf^avoient 
eu en vue 'q\xe la première. Nous désirons sans doute , 
ajouta -t-il , qu'on puisse un four rendre la liberté aux 
nègres , mais leur accorder ce bienfait d'une manière brusqne 
et sans les^ y av^ir préparés, ce seroit causer des malheurs 
incalculdbifs , et se' rendre coupable d^une véritable injus- 
tice envers les colons. Foiblement soutenue paron petit 
nombre de députés , la motion de lord Percy échoua : les 
débats qui eurent Heu à cette occasion , firent voir ctaîie* 
ment que les antagonistes de la traite n'étoient pas en- 
traînée par un enthousiasme aveugle et irréfléchi , et que 



Digitized 



byGoogk 



956 HiSTOIRB. 

s'ils prenoiem vivement à cœur les intérêts de rhumanhéi 
ils savoient aussi a?oir égard à ceux de leurs compatriotes» 

Le simple exposé des discussions parlementaires relative* 
-ment à la traite semble réfuter suffisamment l'opinion que 
l'Angleterre ^ en abolissant ce trafic n*avoit eu en vtie (pie 
aes avantages commerciaujc et la* ruine des colonies étraAr 
gères* Dès l'origine de ces débats on ne voit dws les rang; 
jieB antagonistes de la traite que des hommes recomtpan* 
.^bles par leurs vertus, et mus par des-sentimens d^humH'' 
nité y de justice et de bienveillance ; tandis quo leurs adv^r* 
isairea éteient pour la plupart des colons » des marchands 
liéf;riers , des rentiers qui avoient placé leurs capitaux dan^ 
le commerce des esclaves, par conséquent des personnes gui* 
•dées par des vues intéressées. La longue durée même de 
la lutte entre les deux partis indique asses que raholition 
de la traite peut être attribuée à la persévérance des noblei 
mniê de l'humanité, bien plus qu's^ux calctUs d*une poli" 
tique astucieuse. 

Avoir obrenu le bill qui interdisoit la traite à tous les 
sujets britapntques , c'étoit un grand triomphe sans doute, 
mais ce n'étoit pas encore assez» Tan t. que les autres puis* 
sances conûquoient à permettre et même à favoriser ce tra* 
fie, on pouvoit aisément prévoir que If cupidité des né* 
griecs anglais trouveroit moyen d'éluder la loi ; et en effet» 
on sut bientât qu'un grand nombre ^e capitaux anglais 
étoient employés à la traite faite par les sujets des autres 
puissances ; que malgré les dispositions pénales du bill dV 
bolition , des bâtimens négriers avoient été équipés dans 1^ 
ports de Londres et de Liverpool, pour transporter des nègres 
de la c&te d'Afrique dans les établissemens espagnols et 
p<irtti2;ais , et que des cargaisons d'esclaves avoient été îo*' 
troduîtes en contrebande dans les colonies anglaises même. 
Le ministère fut donc vivement sollicité d'entamer des 
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bégôclatrons avec lés autres puissances , pour prendre de 
coDceft des ftiesures capables de faire cesser la trake; mais, 
soir qu'ri ne crût pas le moment favorable , soit :qM*il n*/ 
mit <|u*un médiocre intérèl , aucune transaction n'eut lieu 
à cet égard. Dans le traité d'alliance conclu en 1810 entre 
la Grande-Bretagne et le Prince-Régent de Portugal' résir 
dant alors à Rio-Janeiro , il; fut 'fait mention de la traite; mais 
l'Ângleeerre se contenta d'une simple promesse , de la part 
du Prince- Régent, de s^occuper de'cet objet 1, promesse qui 
o'eot aucune suite. Lors des négociations dû traité de Paris 
eo i8f4 , les deux Chambrea du Parlement représentèrent 
su Prince-Régent d'Angleterre' l'importance d'une mesure 
générale relatiwment à la traite , attendu ^ue la paix don- 
neroit Déce^sdirement une nouvelle activité à ce commerce^ 
si toutes les puissances ne s'accordoient entr'elles pour le 
détruire. Les plénipotentiaires britanniques reçurent en ;con^ 
séquence l'ordre d^appuyer ce projet; maïs, après de longs 
pourparlers, ils ne purent obtenir de la France ,. puissance 
la plus intéressée à cette question, que rengagement d'abolir 
la traite au bout de cinq ans ei de défendre pendant ce 
délai, aux marchands négriers français, d'introduire des es-^ 
dates ailleurs que dans les colonies de leur nation. • Les 
Gouvememens d'Espagne et de Portugal se montrèrent 
^score moins disposés à accéder aux demandes de l'An^ 
gleterre; tout ce que le Roi d'Espagne consentit à faire, 
'ur de défendre à ses sujets de transporter des esclaves dans 
les colonies des atjtres puissances. 

Au congrès devienne en i8i5, lord Castlereagh revînt à la 
^rgei et détermina 'es plénipotentiaires des huit puissances si- 
gnataires du traité de Parîg à se réunir pour délibérer sur Ta- 
lolîiion de la traite. Son projet fut assez bien accueilli par 
la plupart des ambassadeurs , mais l'Espagne et le Portugal 
l'opposèrent opiniâtrement à toute mesure générale , sous 
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prétexte qufrî leurs . colonies n'étoîent pas encore Miffisamment 
pourviiee d'esclaves pour pouvoir se passer de Aou^elles imp- 
taiîons, et qu'il n'appartenoit^u'à leurs Gouvernemensrespettib 
déjuger à quelle époque ils' pourroient , sans incoDvénieDt, 
suivre l'exemple de l'Angleterre. Le seul résultat que l'on 
put obteair fut une déclaration solennelle , datée du { fé- 
vrier i8i5, et signée par les "plénipotentiaires de la Graode- 
Bretagne ^ de la Russie j de la Suède , de la France , de 
ri^spagne , du Portugal 9 de la Prusse et de TAutriche, 
portant en. substance : « Que le commerce connu sons le 
nom de traûe des nègres , étant, considéré par les hoffim^ 
JHBtes et éclairés de tous les ten^ps comme contraire anx 
principes; de Thumanité et de la morale , et son abolitios 
étant demandée par l'opinion publique de tous les paj3 cir 
vilisés, les plénipotentiaires assemblés au congrès de Vienne 
ne pouvoient > mieux ; honorer leur mission et mettre au 
grand jour, les principes qui dirigeoient leurs Souverains 
respectifs » qu'eh. proclamant en leur nom le désir de voir 
cesser bientôt ce Aéau ^ qui pendant si long-temps avoit 
dévasté TAfrique, déshonoeé l'Europe et affligé rhumanité; 
qu'en conséquence ils déclaroîent qu'ils considéroient l'abo- 
lition de la traite comme une mesure conforme à l'esprit 
du siècle et aux principes de lenra i^uverains , qu'ils 7 
eoncourroient de tous leurs moyens , et agiroîent dans ce 
sens avec tout le zèle et toute la persévérance que méritoit 
une si belle cause. » 

La France, ainsi que nous l'avons dit plus haut 9 s'étoit 
engagée à faire cesser la traite au bout de cinq ans ; ^^ 
événement imprévu abrégea ce terme. Napoléon Booaparis 
revenant de l'île d'Elbe , s'empressa d'interdire la trait* ^ 
lous ses sujets. Lorsqu'il eut été forcé de céder une second» 
fois letrdne de France i Louis XVIII, lord Castleresgh , 
dan^ les conférences qui eurent lieu à Paris, fit remettre 
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an Ignace dé Tallejrand une noie f^ar taqpetk il lai repré- 
sentoît c^ue , jpuisqve la traite venoh d'être abolie {^ar nné 
loi 9 il conviendroit de profiter de cette circonstance et de' 
ne pas la rétablir. 'Le Prince de Taileyrand, ^répondit à cette 
note , que tout acte émané de Tunarpateur devoit erre don^ 
sidéré comme nal et non avenu , et Ae pouvoit mettre ihi' 
poids dans la balancé , mais que le roi ^ de son propre* 
mouvement, et convaincu que rabolhîoÉ iihmédiate de la 
traite ne compromettroit nullement la prospérité des coiô* 
nies françaises , avoit déjà ordonné que tout cx)mmerce d*es« 
claves de la part de la France cesseroir dèsnà-^présent tt 
pour toujours. 

Le roi dès Pâys-^Bas avôit publié dès Tannée 1S149 titi 
décret qui défendoit d'équiper des bâtiméns négriers dans 
lés ports de seà états ou de les y admettre , et qui inter- 
disoit à $e$ sujets toute participation à ce trafic ; mais l'Es-^ 
pagne se refusé long-^^temps à to4t engagement de cette na* 
ture. Enfin en 1817, elle cdnsentit, moyennant la somme 
de i]faatre cent mille livres sterling payée par TAngleteri'e 
comme dédommagement pour les bâtiméns négriers pris par ' 
les ^nglais , à renoncer immédiatement à faire là traite au' 
nord de Téquateiir , et à l'interdire dans toiites àés posses- 
sions à dater du 3o mai rSao. Il fut stipulé dé plus, cjfoe les 
deux puissances contractantes s'autorisoient réciproquement à' 
foire visiter par leurs vaisseaux de guerre munis d'instruc- 
tions particulières h det effet, les navires marchatids soup- 
çonnés de faire la traite illégalement , et de les traduire 
devant les tribunaux , s'ils les trouvoient en contravention. 

A la suite de ces traités , plusieurs puissances publiè- 
rent des Vèglemehs qui soumeftoient à des peines sévères 
les contrevenans ; mais , soit tiédeur de la part des autori- 
tés chargées de surveiller leur exécution, soit manqiie de. 
moyens pour le faire d'une manière efficace, ces règlement 



Digitized 



byGoogk 



ftOo U I s T o I A i:. 

ne produisirent que peu d'effeu Le G)mité de la Sodéié 
afrîcaioe à Londres , qui s'œcopoit de cet objet avec beao» 
coup de suite , acquit la certitude que , malgré tODtes les 
promesses et toutes leê tdéfenses des Gouvernemens , b 
traite a^^voi t. repris une nouvelle activité depuis la paix gé^ 
nérale. Elle, se faisoit principalement sous pavillons espagnol 
%t portugiiis ;, beaucoup, de bâtimeos. français jf étoient em- 
ployés aussi) et.au Sénégal elle ayoit lieu si publiquement 
que dans le$ tarifs de marchandises on vojoit figurer les 
prix. des nègres à côté de celui des plumes d'autruches, 
des dents d*élépbaot ^ etc.. Sollicité par la Société africabe^ 
de faire cesser ces désordres , lord Castiereagh propost i 
toutes les , puissances maritimes de s'accorder réciproquentnt 
le droit de f^ire visiter par. leurs vaisseaux de guerre tous 
le^ bât^mens. marchands qu'on rencontreroit sous de cer- 
taines Ijijû^udes , et de . saisir ceux qui auroient des escldvei 
à bord ^ 4C(ul moyen d^ mettre un terme aux infraction» 
continuelles 4e$ règlemens sur la traite. Cette proposition 
n'eut poiipit d^. succès* Les puis$anc6s maritimes , tout en 
offrant, leurs bons offices pour hâter l'abolition réelle et to- 
tale de La ^traife , rejetèrent unanimement l'idée du droit o^ 
visite réciproque comme pouvant entraîner de trop gra^uS' 
încoovéniens pour leur commerce, l/ne seconde tentative de 
même nature, faite au Congrès d'Aix-la-Chapelle, échoua 
pareillement. Le cabinet rt^sse mit en. avant un autre pro* 
jet ps^r lequel il se flattoit d'obtenir le résultat désiré ;^'^' 
toit rétjabUssement d'une colonie sur la côte occidenule 
l'Afrique , à laquelle dévoient concourir toutes les puissan- 
ces chrétiennes. Déclarée neutre à perpétuité, et dégagée oe 
tout intérêt politique, elle devoit avoir pour buf de &»>* 
exécuter les lois établies par toutes les puissances relativement 
à la traite,, Pour cet effet, elle devoit avoir un certaio nom- 
bre de vaisseaux de guerre , une cour de justice chargea 
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ié juger les délits concernant ce trafic, et un conseil su-* 
préme ijtti ferôit exécuter les décisions de là côur de jus- 
tice , et Tendroit compte de son administration à ' un con- 
grès composé des ambassadeurs -de toutes les puissabces eu- 
ro{>éennes. Ce projet parut inexécutable à lord Gastlereagh ; 
aussi on ne lui donna poim de suite, et 11 fallut renoncer 
à toute mesure générale qui eût pu rendre efficaces les me- 
sures partilelles prises par les différentes puissances mari- 
times. 

Si les propositions de lord Castlereagli , relatfvement à cet 
d^et, eurent si peu de succès à Aix-la-Chapelle , il faiiteii 
chercher peut-être la cause dans la méfiance que les puis- 
sances maritimes nourrissoient contre le cabinet britannique. 
Gomme on savoit que c'étoit principalement par le moyen de 
capitaux anglais que se faisoit la traite sous pavillon espa- 
gnol et portugais , beaucoup de personnes étoient disposées 
à croire que le zèle avec lequel le ministère anglais pour- 
suivoit l'abolition totale de latraitef, caehoit des vues inté- 
ressées; que son but. étoit ou de s'approprier exclusivement 
ce commerce , ou bien, en le détruisant tout- à-fait de rui- 
ner les colonies des autres puissances , et qu*il n'insistoit 
sur le droit de visite que pour gêner par ce moyen le com- 
merce des autres peuples et établir de plus en plus sa su- 
prématie mercantile. Quoiqu'il en soit de ces différentes hy- 
pothèses, dont quelques-unes du moins paroissent suffisam- 
ment réfutées par tout ce qui s*est passé en Angleterre re- 
lativement à cette question, toujours est-il probable qu'elles 
ont influé sur la conduite des autres puissances, et^ retardé 
le moment où l'abolition de la traite existera clé fait comme 
elle existe de droit. 

Quatre années se sont écoulées depuis la p\2bircation do 
l'ouvrage dont nous venons de donner l'extrait , et les vœux 
formés par l'auteur n'ont ^is encore été accomplis : des faits 
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malheDreusemenl.trpp bien constatés prouvent quelatrâtt 
est loin d'avoir cessé. On auroit t^rt cependant. de mkt 
que les efforts de Mr. Wiiberforce et de ses amis smem rei^ 
tés sans résultat : réduit à se £»ire 4:landestinemeni,Iecoa* 
merce des esclaves a moins d'extension que lorsque tous ks 
Goaveroemens le protégeoient, et up grand changement Vttt 
opéré dans la manière de J'envisager. L'affranchis^nient di 
l'Amérique méridionale et la reconnoissance de Su Domin* 
gue sont deux évènemens qui ne peuvent manquer d'exer*- 
cer une puissante influence snr cette question , et toQt bit 
concevoir l'espérance que Touvrage commencé ne tardera f» 
à s'accomplir* 



ÉLOQUENCE. 

Eloges FuviBnss bss ATHiNiEifs mohts potm tk pathis; 
par P^icLÂs , Platon et Lysiàs; traduction nouvelle » 
précédée d'un Essai sur le Discours funèbre , par F. BoGETt 
Genèt^â^ chez J. J. Paschoud, Imprimeur-Libraire, ftrtf» 
rue .de Seine , n.^ ^8. i8a5. tn*8.^ de 17S pages. 



Cet opuscule offrira plus d'un genre d'intérêt aox aai« 
des Grecs et de leur littérature. L'auteur a eu rhcurfiU5C 
idée de réunir dans une même publication y les seub ^^ 
numens de l'éloquence funèbre que nous ait légués I^aot'' 
quît^ grecque. Les trois discours qjoi composent ce recueil 
avoient été déjà tradtiîls à plusieurs reprises ; mais» P*''"^ 
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les viersions existantes , ks unes oût le mériieàe Télégaiice 
9dù^ eelui de Te^actitude , les autres scmt fidèles settlémem , 
et d'autres encore n'ont aucune de ces qualités. Mr. Roget 
à 4Dhe^cké à faire mieux que $t$- dievaneiers , et tl nous 
sedilyte <)u*ii a fort bien réussi. Ceux qui ne connoisseni 
pas lés discours originaux pourront en acquérir une juste 
idée par la lecture de cette traduction. Ceux à qui la litié- 
ramre gt^cqiie est fannilîèi^ trouveront encore de l'intérêt 
dans le rapprochement de ces trois compositions dont le 
caractère est si différent ; il leur paroîtra piquant de jpasser 
de réioquerice concise et forte de Périclès, à l'enthousiasme 
élevé de Platon et au style un peu recherché du rhéteur 
Lysias. 

Un essai sur le DiscoUrs funèbre en général sert dTntro- 
duction ) et renferme des idées remarquables sur les causes 
qui font naître et qui développent ce genre d'éloquence. Il 
contient aussi l'histoire comparée des premiers essais de 
l'éloge funèbre chez les peuples les plus divers. 

On voit que ce petit ouvrage a p^r lui-même assez d'in- 
térêt; mais l'intention dans laquelle il a été publié lui en 
donn^ plus encore: il se vend au profit des Grecs. 

« N'inttndez^ vous point les Grecs qui vous appellent î 
s'écrie le Camoens dans le 7.«n« chant de saLusîade. «Cette 
noble invitation d'un gran,d poète». ajoute Mr. Roget, «d'un 
homme qui connut profondément le malheur, semble être 
enfin entendue , après plus de deux siècles; et si des consi- 
dérations puissantes tiennent la force çolitîque encore en- 
chaînée, il n'en est pas de même de la sympathie chrétienne; 
elle n*est point neutre , et ne peut l'être , dans une telle 
querelle. De tous cotés, des marques de l'intérêt le moins 
équivoque viennent soutenir les Grecs dans leur sanglante 
lutte. Je seioîs trop heureux pour ma part, si ce foible es- 
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sai , en rappelant leurs glorieux ancêtres , pOQToIt itmit 
Toccasion de quelques nou? eaux secours donnés k une fi belle 
cause. 9 

Nous pensons que le rmn de rameur sera, rempli » et oeut 
désirons vivement que cette annonce j contribue pour quelque 
chose. Nous allons donner un extrait de i*essai préliminaire; 
nos lecteurs auront à la fois le plaisir et le mérite de <e 
procurer fouvrage même pour juger de la. nouvelle traduc- 
tion. 

a II est peu de choses qui parlent plus au coeur deThonmef 
que les monumens et les souvenirs des morts; depuis le 
tertre de gazon où la Floridienne vient. déposer • Tijffrande de 
ses cheveux , jusqu'aux mausolées où se pressent les osse* 
mens des rois; depuis le cri plaintif qui sort de la. chaumière 
du psiuvre ^ jusqu'aux accens de l'éloquence sublime qui 
déplore la mort des grands hommes ; et la vivacité de ce sen* 
thnent est, sans contredit, un des témoignages les plus hf 
pans de la dignité de notre nature, et de sa supériorité sur 
tout le reste de la création. » 

<c La brute meurt , et incontinent sa trace est efTacée ; ses 
compagnons l'ont vue tomber, et ne le remarquent point» 
Le dominateur de la l^rute meurt aussi ; mais ce n'est qu'à là 
longue que sa trace s'efface, des regards l'accompagnent, 
des regrets le rappellent; des signes, des monumens le. ren- 
dent en quelijue sorte présent, et consacrent sa mémoire. 
Partout l'homme, poussé par un instinct sublime, se débat 
contre la mort : il ne peut consentir à sa victoire , Il lui à\^ 
pute ses victimes; et c'est à cette sorte de protestation , à cefw 
lutte du sentiment de l'existence contre la destruction , que sont 
dues, dans l'origine, la plupart des pratiques et des céré^ 
monies funèbres. » 

« Il seroît intéressant de parcourir dans l'hîsioîre de l'htima- 
nîté tout ce que cet instinct a produit; de le montrer tan^t 

allié 
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nlliéavec les passions les plus violentes, tantôt aveô des su-> 
perstitioQs odieuses ou puériles; ici avec les ar(s et 1p gé-* 
nie y là avec la flatterie et la plus ba^se corruption* Ce seroit 
un tableau infiniment varié : on y retrouveroit tout eptière 
notre changeante nature, tour-a-tour sublime ou abjectet 
Mais nous devons nous borner à une des expressions par 
lesquelles cet instinct se produit au^-dehors , celle qui a ré^ 
suite de son alliance avec la parole ^ sous la forme de chant, 
ou d'éloge funèbre. » 

a Lorsqu'on a voulu peindre les premiers hommes^ eii pré** 
sente de la première mort dont ils étoienl témoins, on les a 
représentés saisis d'abord de stupeur ^ et long-temps éton-^ 
nés avant d'être troublé^; puis, cédant tout-à-côup à une 
sourde épouvante qui s'accroit de momijiit en moment, ils 
fuient loin de cet objet d*horreur. » 

a Ce tableau est dans la nature i c'est bien l'efFet que doi( 
produire tout phénomène destructeitr ^ont on ignore la cause 
et auquel on n'est pas accoutumé, ii 

<f Mais la mort ne tarde pas à prendre rang parttii les pbé-* 
nomènes habituels. Dès-lors rc n'est plus comme un accident 
qu'elle apparoît, cVst comme un ennemi terrible et sans pitié j 
on la hait, on l'abhorre, et c'est bien moins de l'épouvante 
qu'elle inspire , qu'une sorte de rage et de fureur. » 

<c Rien n'est plus violent que le désespoir de Timptiissancft 
dans les âmes fortes et indomptées. On a va des sauvages se 
porter aux derniers excès dans les funérailles dé leurs pro-' 
ches; On diroit qu'ils veulent se venger de la mort^ ils cher-* 
chent contre etle toute sorte de représailles ^ la fiafture n'est 
p)ii» entendue; ils se plaisent à fouiler aux pieds se^ plua 
saintes lois; elle Jeur paroit complice du mal qu'ils souffrent, 
son impassibilité les offense ; ils veulent que la tourmente de 
leur âme s'étende à tout ce qui les environne. Les insulaires 
Ultér. Uou9. série. Vol. 3(jf. N.^ 3. iVip. i8a5. S 
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des iles Mariannes arrrachent les arbres, brùleat leurs mai- 
sons, et mettent kurs canots en pièces (i>. D'autres peuples 
vont encore plus loin ; il leur faut du sang et des victimes. 
Ces excès se conservent long-temps, même après que Tétat 
de moeurs qui les a fait naitre n'existe plus. La superstition 
s'en empare et les perpétue. Il est vrai qu'alors ils n'ont plus 
guère lieu que dans les funérailles des rois et c^s chefs de 
tribus; mais pour être plus rares, il n'en deviennent que 
plus cruels (a). » 

n Tant que dure «ne telle barbarie de moeurs, ii^ ne faut 
pas s'attendre i rien trouver qui ressemble à un éloge funè- 
bre. Des cérémonies superstitieuses et cruelles , des gémisie- 
mens horribles, une multitude qui s'enivre d'émotiona gros- 
stères et sauvages , voilà tout ce qui compose les funérailles 
à ces tristes époques. Cependant, dès que les ;nœurs ont 
re^u quelque adoucissement, on ne ;arde pas à découvrir le 
genre d*une douleur plus calme, qui se soulage par le dis- 
cours et par des récits à la louange de l'objet perdu, j» 

o Homère racontant le désespoir d'Achille aprèa la mort de 
Patrocle , nous a laissé una peinture admirable et fidèle de la 
douleur du barbare dont la société a commencé à amollir le 
cœur et i perfectionner les sentimens. » 

« Le triste récit d'Antiloque est à peine achevé , une douleur 
sombre enveloppe le vaillant fils de Pelée; il se roule daos 
la poussière, il en soutUe son noble front, il y demeure 
étendu morne, et, n'exprimant sa peine que par des convul- 
sions faroHches; on retient ses mains pour l'empêcher de se 
percer le' coeur. II se relève bientôt, maïs c'est pour la ven- 
geance; il ne parle que pour la promettre aux mânes d«t son 

(i) Le père Le Gobi«i. Histoire des iles Manannes. 

(a) Nouvelles annales des voyages, T#me XXIV, p. i36- 
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|Mni i âes pensées funestes s*agitent dan^ soi^ esprit^ Il nreut 
être barbare comme la mort, et le 9ang, ruissellera sur lebû:' 
cher du fils de Menoettus. » 

«Cependant I comme une fièvre ardente , cette douleur a 
bientôt des intervalles; elle se rclâdie de son amère éner^ 
gîe , elle cherche une expression plus douce et appelle It 
isjmpathie d*autrui« Cest alors que It héros se rassasie dd 
gémissemens et de pleurs avec ses fidèles compagnons ^ 
suivant Texpression d'Homère (i). Lorsqu'enfin il va quitter 
-son &mi pour le venger, à ce moment soleni^el où il prend 
«on armure et où tout s*ébranle dans le c^mp pour la ba,-« 
faille , on ne diroit plus du même homme , tant il se^nbljO 
différent. Il persiste toujours à refuser toute nourriture | 
mais dans les refus il est plei|i, de douceur; il ^adresse 
encore à son ami ; mais c'est avec les accens de la plus 
tendre douleur* La perte d*un ami si cher et si dévpué, 
le souvenir du jeune Néoptolème qu'il a laissé à Scyros., 
et aoquel Patrocle devoit servir un jour de protecteur et 
de guide; li^ pensée de son pèxe accabjé d*ans; celle de 
-son propre destin et de sa mort prématurée i toutes ces 
image$ se pressent dans son coeur , et ses larmes coulent 
abondamment. Les principaux chefs de l'armée qui l'en-* 
tourent pleurent aussi, chacun se ressouvenant de ce qu'il 
a laissé dans ces demeures chéries et si éloignées , qu'il ne 
reverra peut-être jamais. » 

oïl y a. là une nouvelle modification du cœur humain qut 

(t) Iliade , itXlII> 10, et passim. Coût Arist Rtetor. lib. I, 

cl II. 

Explctur lacrymit egeritorqne dolor.- 

Orid. Trist. 'îV. 

S a , 
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$e fait jour à travers dei mœurs encore toutes barbares : ce 
sont des bommes qui commencent à sentir le charme di 
la douleur quand elle est partagée. Lorsque ce besoin de 
la sjrmpathte dans l'affliction a été senti , et qu'on en a 
goûté le charme, les funérailles changent de caractère : les 
transports violens , les pratiques cruelles disparoissent ; on 
ne songe plus à se venger de la mort ou k rappai$er;oa 
pleure ensemble , on gémit » on prononce des paroles lugu- 
bres que tous les assistans répètent, d 

i>L'histoire des Hébreux fournit quelques exemples de ces 
obsèques aussi simples que touchantes. Telles sont celles 
de ce prophète qui fut dévoré par un lion sur la route de 
Béthel. « On mit le corps de l'homme de Dieu dans on 
sépulcre , et ils pleurèrent sur lui en disant : Hélas non 
frère {i)\» Une autre trace de cet usage se trouve dans 
la menace que Jérémie adresse à Jehojakim, fils de Josias 
roi de Judà : <i On ne le pleurera pas en disant : Hélas mon 
frère! hélas ma sœur! On ne le pleurera pas en criant: 
Hélas Seigneur ! hélas , où est sa gloire (2) ! d 

«Cette dernière allocution étoit sans doute d'usage quand 
il 6*agissoit d'un prince ou d'un grand ; et l'on n'a pas 
de peine à concevoir que souvent on dut aller plus loin^ 
lorsqu'on pleuroit quelque prince , objet de vifs regrets. 
De là Tusage de plaintes moins bornées. Les gémissemeds 
a'appaisoient pour laisser parler les parens ou les amis du 
mort; et les assistans émus et captivés par ces tristes accens, 
écoutoient en silence , jusqu'au moment où voyant expirer 
la voix dans la bouche de celui qui parloit , ils redoU" 
bloieot leurs lamentations et leurs pleurs. » 

(1) I Reg. XIII , 3o. 
{%) Jerenu 2XU, 18. 
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»Cest le spectacle que présentent les Troyens aux funé* 
railles d'Hector, et quand Homère ne nous fourniroit pas 
d'autres témoignages de leur supériorité sociale sur les Grecs,. 
ce seul récit Tattesteroit suffisamment. Ici , point de sacri* 
fiées sanglans : des gémissemens et des larmes, voilà tout 
le tribut que le héros emporte chez les morts. » 

joPriam est de retour de la tente d'Achille ; il est rentré 
dans son palais , apportant avec lui les restes inanimés de 
son fils , du magnanime Hector. On a placé le cadavre sur 
un lit de parade : aussitôt le deuil commence et des lamen-> 
talions redoublées se font entendre ; elles suivent une sorte 
de mode régulier auquel président les chefs des pleurs. Bien- 
tôt s'avancent Andromaque , Hécubi ^t Hélène, qui chacune 
à leur tour déplorent la mort du héros. Il est à remarquer 
que ce sont des femmes qu'on a chargées de ce devoir , 
et que ni Priam ni aucun de ses fils ne parlent dans cette 
occasion. Sans doute que la voix des hommes, accoutumée 
aux rudes accens de la guerre , paroissoit moins propre à 
remuer les âmes. » 

» Rien de plus touchant et de plus simple que ces trois 
discours ; ils sont si loin de notre faste de paroles , de nos 
figures entassées, qu'il faut un peu de temps et presque de l'effort 
pour retrouver en soi le goût d'une simplicité si peu ornée. 
C'est la nature dans son plus grand charme , dégagée de 
sa grossièreté première , et non encore atteinte de ces raffi- 
nemens malheureux qui l'altèrent , en voulant l'embellir, u 

^Cependant, quelle que soit la perfection de ces âiscourS| 
on ne peut leur appliquer la notion de l'éloge funèbre dans 
toute son étendue; car le desseii^ de louer ne s'y trouve 
pas. La douleur y est tout ; elle seule parle ^ et le peu de 
louange qu'on y aperçoit se confond avec le regret. Si An- 
drooiaque rappelle La valeur de son époux , c'est en repré« 
sentant le déploiablt soct qui l'attend elle et son Astjaaax; 
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ai H^ube rappelle la piété de son fils et là constante bien- 
veillance des Dieux pour lui, c'est que sa tendresse lIiate^ 
lielle se complait dans Tunique consolation qui lui reste,' 
de voir aon fils aia>é des dieux jusques dans le sein dé h 
mort ; si Hélène , à son tour , loue Tinaltéràble bonté da 
frère de Pari» , c'est qu'elle sent qu'elle a perdu en lui le 
plus généreux protecteur, et qu'elle sera désormais i la 
merci d'un ressentiment trop mérité.» 

»Tel est le discours funèbre dans sa forme la plus simple: 
on n'y trouve qu'un seul de ses élémens , la douleur; celui 
de Tadmiration n'y est pas encore. Cette forme ne peut 
. exister que chez un peuple encore peu civilisé et sans liberté; 
l'admiration né peut y être excitée que par les hauts faits: 
mais là où il n'y a aucun esprit de liberté, radmiratioa 
est stérile , et ne lait point naître les arts nécessaires pour 
la peindre.» 

»Tel paroil avoir été l'état du peuple troycn : soumis à 
une sorie de régirhe à la hh patriarchal et despotique, 
J'esprit de tribu TidentiSoit avec aes chefs; leur famille étoil 
la sienne; mais d'un autre côté, ce même peuple étoit trop 
Hssujettî pour que son admiration eût un prix , et on ne 
songeoît pas plus à là demander qu'il n'auroit été en état de 
l'exprimer. On l'admettoit à partager le deuil de la fannlle» 
•t il pleuroit avec elle : c'étoit là tout son office. » 

»Mâîs dans des sociétés plus avancées oà les hommes ont 
pris une existence à part , soit par le fait de la liberté, «oit 
par tout autre , ef où les arts ont pénétré, l'admiration do 
peuple devient nécessaire aux chefs, et leur ambition/ 
attache un grand prix. Dès-lors le discours funèbre n'est 
jplus une chose aussi simple ; comme toutes tes cérémoDiei 
pub!iq«j«'s, il prend un but, une tendance qui est en dehofs 
de soa objft particulier: ce n'est plus seulement l'épanche- 
ment public de la douleur des parens , c'est un discoul^ 
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qui a des coosé^aences , et où viennent $e réfléchir une 
foule de. sentimens distincts de Tâffliction. Dès ce moment 
il entre dans, le domaine de Tart ; le talent n*Y est plus 
indifférent; ce ne sont plus les proches qui en sont char- 
gés y ce isont des poètes , des orateurs.» 

,»Dans celte nouvelle carrièrci le discours funèbre acquiert 
nn haut degré d'intérêt , car il entre dans une liaison étroite 
avec les arts , les mœurs , la religion et les Gouvernemens. 
Il participe à toutes leurs vicissitudes. Tantôt purement poé- 
tique , il n'exprime que des sentimens ; chez d'autres peu- 
ples , c'est une véritable institution politique : ici , il se rend 
Torganê des plus nobles pensées ; là , vendu aux grands et 
à leMr vanité , il supplée au vide des actions par l'étalage 
des titres et par la pompe de paroles sans vérité; ailleurs, 
s'alliant avec de hautes idées morales , il a servi de frein 
aux Rois ; enfin , sous la loi de l'Evangile , on l'a vu , 
éclairant rabscuritè du tombeau, dès lumières d'une religion 
sublime ^ faire entrer l'éternité dans la vie qfuî passé , et , 
dans la destinée d'un seul homme, montrer toi»tes lès des- 
tinées humaines. » 

]>En parcourant ces phases diverses du discours funèbre, 
on peut remarquer que plus sa tendance a été déterminée 
et spéciale , mroins il a eu de caractère et de vraie beauté, 
partageant ainsi le sort de tous les genres de littérature qui 
touchent à une prompte décadence, dèé que c*eit l'esprh 
qui les applique. » ' 

«Ce senBl donc suivre la mârcka ittènte du genre , et en 
laèine temps celle dé la civilisation , que de cowmeacer par 
les époques où le but du discours funèbre a été tout poé^ 
tique , pour passer ensuite à celles oà la politique et TutH 
lité en sont devenues les motifs principaux. » 

dII n'y a que deux manières de gouverner les hommes: 
par des considérations tirées de la raison et de l'utilité , ou 
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en se rendant maîtres de leur imagination et de leurs sen- 
timens. Le premier de ces caractères est celui de nos Gou- 
vernemens modernes ; le second appartient à tous les Gou- 
vernemens qui ont présidé à l'enfance des sociétés , er qui 
l'ont formée. Dans ces Gouvernonens , la terreur, !a tris- 
tesse , la joie , la pitié , l'espérance , l'amour , radmiration 
sont autant de ressorts essentiels par lesquels on ébraoloit 
les âmes , et on y imprimoit les sentimens et les crojances 
^ue réclamoit l'esprit des institutions. » 

pG'est dans ces sortes d'états que la poésie a eu les plus 
hautes destinées ; nulle part elle n'a opéré d'aussi grandes 
choses , et nulle part en même temps elle n'a été plus 
nationalef Cétoit dans des cantiques qu'on déposoit les ioa- 
venirs de l'histoire » qu'on célébroit les dieux et les héroM 

pCé r^Ie de la poésie et sts grands effets ont leur source 
daqs l'esçence même du gouvernement de ces peuples.» 

uCe sont en effet des peuples à tribus où la hiérarchie du 
fM>uvoir existe y sans produire cette sorte de prééminence que 
nous appelons noblesse. Ils ont des chefs , mais tous restent 
égaux sous le rapport de l'origine* Un tel ordre de choses 
ne sauroit subsister sans une circonstance toute particulière : 
il est dû à l'exiMence et à l'intervention continue d'une classe 
distincte qui a le privilège de la science et des arts, et s V^h 
MU même lemps , tout accès au pouvoir est fermé. Maîtresse 
de l'imagination de tous, elle domine les puissans comme les 
loibles^ la multitude et les chefs ; les autres ^classes ne pou* 
vant s'aHribuer celte supériorité morale dont elle seule est aaxH 
-tie, elle garantit par-^là même leur indépendance, qui est son 
premier intérêt, empêchant également la domination ^^^^^* 
sive if s uns et des autres. D'un autre côté, elle ne sauroitf 
à son loar , devenir tyrannique , tout exercice du pouvoir !«» 
étant imerdlt*. 
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^ Tels Furent, par exemple , dans l'origine , les Scaldes et 
les Bardes chez ies narions germaines et celtiques, et, sous 
certains rapports, les prophètes chez les Hébreux. ;» 

« En qualité d*organes habituels et reconnus des sentimens 
de tous, l'oraison funèbre entroit naturellement dans leur do- 
. inaine, ^ntre leurs mains, elle revêtit les caractères généraux 
de leur poésie; elle fut poétique et libre : poétique, c'étoit 
leur langage naturel et nécessaire; libre, leur existence même 
étoit attachée à leur indépendance. » 

o Bossuet a eu peut-être raison d'affirmer que de tous les 
peuples du monde ^ celui où les chants nationaux ont été le 
plus en usage, a été le peuple de Dieu. Moïse en marque un 
grand nombre, qu'il désigne par les premiers vers, parce que 
le peuple savoit le reste; et les Israélites en avoient contracté 
une telle habitude de revêtir leurs sentimens d'une forme 
rhythmique, qu'ils l'emplojoient souvent, hors des fêtes et 
des solennités , et dans des événemens soudains (i). » 

<( Chez tin tel peuple, les sentimens qu'inspke la mort ne 
pouvoient manquer d'interprètes; mais chacun étoit l'organe 
de sa propre douleur , et il ne paroit pas que les prophètes 
aient composé des chants funèbres, même pour les plus 
grands personnages, avant le temps de David. On conçoit fat- 
alement que la mort d'un homme étoit un événement de peu 
d*importancé, à côté de ces grands événemens que la poésie 
hébraïque avoit consacrés : d'ailleurs , dans un pays où tout 
est rapporté à Dieu, les hommes disparoissent; et il est pro- 
bable que ce ne fut que lorsque la poésie eut déjà un peu 
dégénéré de ses hautes fonctions , qu'on l'appliqua à célébrer 
des événemens particuliers. Quoiqu'il eh soit, le premier 
chant funèbre dont la Bible fasse mention , est celui que Da- 

^ ■ ■ " ■ Il I — »i^—^— —————— ——^M—.—— —i—.*^^ 

(i) 1 Sam. X^IU. 
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vid composa sur la mort de Saiil et de. Jonathas (i)» Jérémie 
avoit fait des lameatations fuoébres sur la mort du roi Jo^ias, 
qui eurent la plus grande célébrité. « Tous les chanteur^ ^ 
toutes les chanteuses, dit Tauteur du livre des Chroixiques, 
chantent encore ces complaintes sur la mort de Josiàs , et eja 
ont établi Tusage dans le pays dlsraël (a). » Dans ce temps, 
il falloit que la notion du chant funèbre (ut devenue bien fa- 
milière, puisque les prophètes, et en particulier Jérénaie et 
Ezéchiel, revêtent souvent de cette forme leurs prédictions 
et leurs menaces. Déplorant par avance les événemens que 
recèle encore Tavenir, on diroit qu^ls assistent aux funérail- 
les des villes dont ils annoncent la ruine. Ils appellent 1» 
pleureuses, ils poussent avec elles des cris lamentables, ils 
redisent les prospérités et les grandeurs, puis la colère de 
Dieu et se$ suites fatales (3). » 

<tLe livre qui renfermoit le chant funèbre du roi Josias a été 
perdu, ensorte que le cantique de David sur Saûl et Jonathas 
est le seul monument de ce genre qui soit parvenu jusqo'i 
nous. C*est sn admirable obeM*aeuvre. D*a«tre« en ont déve- 
loppé les beautés (4) ; fe me oontenterai de le^ transcrire^ en 
faisant remarqoev que ce qui fait le charme de ce movceau , c*eM 
l'heureux mélange des deux élémens que nous avons renar^ 
qués, la douleur et l'admiraiion , qui a'y trouvent également 
répandues* L'admifation, sans la douleur, est trop voisine 
du froid et d« tendu^ eUe ne touche point : k douhsor sépa- 
rée de l'admiration oppresse, elle n'élève poinr; on sent le 
besoin de s'y soustraire. /^ 

(i) 2 Sam. I, 17, 
(a) Liv. U, du XiXV , ^5. 
(3) Jerem. IX, 17. Ezech. XXVII. 
; (4) Voy LoT^th, De poësi sacra Htbrœorumj»^ - 
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«r L*é1ife de tes guerriers a donc péri sur tes collines ^ ô 
« Israël ! comraetit son^ils tombés les hommes vailians ? 

a Ne l'allez pas dire dans Oath , oe le publiez pas dans 
« les places d'Ascalon. Les filles du Philistin s*en réjouiroient ^ 
(des illes de rincirconcis en tresiailleroient de joie. 

cr Montagnes deGuilboah, que ni la rosée ni^la pluie ne 
« tombent plue sur vous , que la moisson ne couvre plus vos co- 
ft teaux. • 

<c Là , on a fout^ aux pieds le bouclier des hommes 
R vaillans,méme le bouclier de Saû^, et Thuile sacrée ne l'a pas 
a garanti. 

V La mort attacholt ses ailes à la flèche de Jonathas (i), 
« et l'épée de Saûl ne revint jamais sans victoire. 

ce Couple illustre, un même amour et une mème|gloire 
ir vous unissoient dans là vie; vous n'avez point été séparés dans 
« la mort. 

ce Les aigles éloient inôiAs rapides et les lions moins vail-^ 
« lans. 

<c Filles d'Israël , pleurez sur Saûl ; il vous rapportoit dé 
«r riches dépouilles; la pourpre et l'or éclatoient dans nos fêtes, 
et sur vos vêiemens. 

ce Comment sodt^^îts tombés dans la bataille , les hommes 
ccvaiHans? Gomment Jonathas a-t-il été percé sur les col- 
ic lines ? 

c( Jonathas, 6 mon frère! je suis dans l'amertume pOûr 
«l'anâour dé toi; toù affection £ai^oit ma gloire, elle fàisoit 
«ma joie; je t'aimois plus qu'on n'aime la femme la plus 
ce chérie. 

« Comment sont-ils tombés les hommes vaillans ? Comment 
«s'est-elle évanouie la force des armes? 



(i) Lefranc de Pompîgnan. 
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<i Si j'a! réuni dans un même article les prophètes Hébreux 
et les Bardes , ce n*est pas qu'il ne soit t«ut-a-fait loin de ma 
pensée de les mettre sur le même rang. La seigle circonstance 
d'avoir une loi immuable, accessible à tous, connue de touS| 
établit une différence essentielle entre le gouvernement des 
Hébreux et tous ceux qui semblent avoir avec lui quelque 
rapport. Aussi, les prophètes n*ont jamais fait caste; ils ot 
formoient point une classe dans Télat : bornés à une iniluençe 
individuelle, sans existence continue, ils paroissent et dis- 
paroissent , suivant la volonté du Dieu dont ils sont les ins- 
trumens. Les Bardes, au contraire, formoient on corps qui 
se recrutoit toujours; on suit leur histoire depuis ses commeo- 
cemens jusqu'à sa fin. Sortis du tronc sacerdotal des Druides, 
on les voit devenir les organes de l'enthousiasme religieux et 
guerrier de leur nation , puis dégénérer , perdre enfin leur in- 
dépendance, et tomber dans le mépris. Les deux peuples ne 
se ressemblent pas davantage. L'un est en possession du plas 
riche trésor d'idées morales et politiques ; il forme une natioQ 
nombreuse et unie : l'autre est partagé en mille tribus qui 
se haïssent et se combattent, borné dans ses idées, farouche 
dans sa valeur , qui est presque sa seule vertu , et ne possédant 
d'autre religion que l'apothéose des braves, n 

m Parmi ces peuplades qui ont existé en si grand nombre dam 
tous les pays , et qui avoient une sorte de gouvernement tbéor 
cratique, les peuplades cebiques et Scandinaves sont les plus 
connues, surtout sous le rapport de leur poésie, dont j^lu^ 
sieurs monumens ont été conservés* » 

«Thomas a fort bien caractérisé leurs chants funèbres, a Le$ 
Bardes, dit->il, étoient les chantres et les panégyristes des hé- 
ros. On les plaçoit au centre des armées : Viens nous voir 
combattre et mourir, et tu nous chanteras; et le guerrier qui 
temboit percé de coups, tournolt ses regards mourans vers te 
poète qui étoit chargé de TimmortaUser.... Ces chants se con- 
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servoîent par la mémoire, et passoient â*âge en âge; on les 
répéloit dans les familles, on les chantoit dans les fétes; la 
veille des batailles, ils servoient de prélude aux combats « 
ils animoient le guerrier et servoient de consolation aux vieil- 
lards (i). » * 

ce De tels chants, ainsi appris et conservés, ne pouvoient 
être que Texpression de sentimens vrais et partagés par toute 
la tribu. Les peuples simples et incultes ne goûtent qi|e la 
poésie de Tenthousiasme , et il n*y en a point sans vérité. 
L'histoire est d'accord avec ces inductions. Jamais les Bar- 
des , dans le temps de leur gloire , n'encoururent le reproche 
d'adulation; ils ne louoient que sur des exploits bien recon- 
nus. D'ailleurs, l'héroïsme de ces temps ne se seroit point ac-* 
commode de louanges suspectes; et les guerriers, loin d'al^ 
1er au-devant de la flatterie, prenoient des précautions contre 
les exagérations de la renommée. L'histoire parle d'un roi de 
Nurvrège qui , dans un jour de bataille , disoit aux Bardes 
qui Tentouroient : Vous ne raconterez point ce qu'on vous 
aura raconté , mais ce que vous aurez vu (a). » 

cr On sait que nul peuple n*a porté aussi loin que les na- 
tions dont nous parlons, l'enthousiasme guerrier et le mépris^ 
de la mort. On connoit leur mythologie , et en particulier , hi 
manière dont ils concevoient le bonheur d'une autre- vie. Les 
mêmes motifs qui faisolent briller de joie le front du guerrier 
frappé du coup mortel , empèchoient qu'on songeât à déplo- 
rer son sort ; oh l'envioit bien plutôt , on le suivoit par la 
pensée dans le palais d'Odin; on mettoit sa gloire à le re- 
joindre un jour pour être assis à ses côtés dans le banquet des 



(i) Essai sur les éloges. 

(i) MaUeti Introduction à l'histoire de Danemarck^ ch. XIII. 
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héros (i). On comprend de là que le principal caractère dç 
leurs chants funèbres a dû être Tadmiration et le sublime. Ce 
sublime est rude et sauvage dans les chants des Scaadinates; 
il est tempéré de sentimens plus doux dans les chants celti- 
ques ou gaéliques; on y reconnoit un peuple plus cultivé, et 
dont le charme de la poésie , et un climat mélancolique ont 
amolli l'humeur farouche et guerrière. Les poésies gaéliques 
sont fprt connues. On peut se faire une idée des chants h- 
nèbres des Scandinaves, d'après lé chant du roi Régner Lod- 
brog (2) dont Thomas a cité un fragment , et par Téloge de 
Haquin ^ prince de Norwège. Je rapporterai ce dernier mor- 
ceau, où règne une forme dramatique pleine d'originalité et 
de mouvement (3). » ' 

« Les déesses de la bataille sont parties; Odin les envoie: •• 
ce elles vont choisir parmi les princes de l'illustre famille d*Ya* 
c( gue , celui qui doit périr et aller habiter la demenre dei '^ 
<c Dieux. D ^ 

a Gondula , Tune d'elles , appuyée sur sa lance, psrle ainsi i 
et à ses compagnes : L'assemblée des Dieux va s'accroître; Ha- ^ 
c( quin vient de recevoir un appel de ses ennemis ; ils l'io- ^ 



(t) Certè populi quos despkit Arctos ^1 

Feiices errore sao • quos ille tîaiorum 
Maidmus haud urgetleâii me tus; indè ruendi 
la ferrum mens prona virls , animaeque capaces 
Mortis ; et ignaysm est reditor» parcere vit». ^ 

Lucan. Ltb. L I" 
{%) Blair en a donné la traduction latine, d'OIaus VormitiSf ' 
accompagnée d*une imiutien , dans sa dissertation sur les poè- ^rj 
mes d'Ossian. ^ii 

(3) Mallet, Tome II, page 3o5. Catleau Callevillc, Histoire de 1 1| 
. Norvège , Tome I , page 117. Ce chaut fut compose par le scaldctjjj 
Eyvind, qui avoit assisté au combat. ■ '^ 
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«Tiièiit avec $a nombreuse armée à faire son entrée dans le pa- 
* lais d'Odin, }f 

o Ainâi parloient ensemble ces belles fées; elles etoient à 
« ctieval , couvertes de leurs casques et de leurs boucliers ; une 
«grande pensée sembloit lés occuper. » 

(c Hat|uin entendît leur discours. Pourquoi , dit-il à Fune 
«d'elles, pourquoi as- tu ainsi réglé le sort du combat? N'é- 
«ttons-nous pas dignes d'obtenir des Dieux la victoire? — 
ft Nous te l'avons donnée , c'est nous qui avons fait fuir tes en- 
« Demis. » 

« Allons, poursuivit-elle, poussons nos chevaux au tra* 
« vers de ces mondes verdoyans qui sont la demeure des Dieux. 
« Allons annonfcer à Odin qu'uji roi va venir le visiter dans son 
«palais.» 

« Odin apprend cette nouvelle et dit : Hermode et Brage , 
«allez au-devant du roi.* Un prince estimé le plus vaillant de 
« tous les hommes arrive aujourd'hui dans ce palais, v 

« Enfin le roi s'approche , encore tout dégouttant de sang, 
« ao sortir du combat , et apercevant Odin : Ah ! s'écrie-t-il , 
« que ce Dieu me paroit sévère et terrible !» 

^he Dieu Brage lui répond : Venez, vous qui fûtes l'eiFroî 
«des plus illustres guerriers, venez vous réunir à vos huit frères; 
«les héros qui demeurent ici vivront en paix avec vous; venez 
«boire de la bière dans la compagnie ips Dieux. » 
I « Mais ce brave roi s'écria : Je veux garder mon armure ; un 
I «héros ne doit jamais poser la cuirasse ni le casque , et il seroit 
^ imprudent d'abandonner un instant sa lance. » 

« Alors , on connut combien ce roi avoit religieusement 
«sacrifié aux Dieux, car l'assemblée divine, et jusqu'aux 
<^ moindres d'entre les Dieux, le reçurent en le gluant. » 

« Il est né sous d'heureux auspices , le roi qui sait ainsi 
<^ mériter la faveur des Dieux ! L'âge où il a vécu reste à jamais 
^ dans le bon souvenir des hommes. » 
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<c Le loup Fenric (i) brisera ses liens poar répandre le ta* 
ff vage, avant qu'un aussi bon roi reparaisse sur la terre » fédaite 
« maintenant à un triste venvage. n 

ce Les troupeaux expirent, les enfs^ns sont orphelins^ les pa- 
« rens meurent , beaucoup d'hommes sont réduits à l'esclavage , 
a les peuples gémissent, depuis qoe le roi B[aquin .est, allé de^ 
<c meurer avec les Dieux. i> 

ce II seroit facile de grossir la liste des nations chez qui it 
tels éloges ont été en tisage. Tous les peuples ont eu une en-* 
fance à-Ia-fois religieuse et guerrière ; tous ont célébré la 
valeur, tous ont eu leurs prêtres et leurs bardesr Le nouveaa 
monde en fournit la preuve aussi bien que l'ancien^ On a 
trouvé chez les plus sauvages insulaires , des chants en 
l'honneur de la mort des braves, comme on en trouvoit cbes 
les premiers Romains, d'après le témoignage de Caton (a). » 

a Cest peut-être sous cettç forme poétique et libre, que le 
discours, funèbre présente le plus d'intérêt. Il représente un 
état de .société dont les. sentimens communs sont tout le lien, 
et où ils ^e. produisent avec une pleine franchise, sans artifice 
et sans calcul. Dans un état pins avancé i les sentimens com- 
muns n'ont plus la même importance ; ils ne sont plus l'unique 

■ - 1 I II _i I, 'i I I I I _ j _i m • - • ' ~^ 

(i) Le génie du mal qui devoit amener la fin du monde. 

(a) Cicero^ De Clar. Orat. 78. Tuscul. Quaest. lîb. IV. Les na- 
tions germaines étoient fort riches en poèmes de ce genre ; ils n'é- 
toient pas encore oubliés au huitième siècle , puîsqu'au rapport d'Ë- 
ginhart y Charlemagne fit mettre par écrit , et «apprit même, dit 
cet historien , les cantiques barbares et très anciens où l'on célébroiC 
les actions et les guerres des anciens rois. » Mallet , Histoire du Dane" 
marck^ Tome I. Ce recueil s'est perdu, et il n'est pas étonnant ^ 
comme Tobserve Wieland , que les conquêtes de Charlemagne aicut 
fait oublier les exploits de ces anciens guerriers. Les moines, d'ail- 
leurs, y employèrent tous leurs efforts. 

pivot 
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pivot de la société; on n'a plus la même sévérité sur leur ex- 
pe BMOB ^ ■et*"4W^:peirt'' jua c i kl duuleiir T t t'aduriid ai D n^ ssirs 
crainte d*ètre honnis et démasqués. » 

a II semble que ce'ne-sdi^ ^e êÀtii le commencement des 
sociétés que la parole soit libre et pure. Le pouvoir qui s*é- 
lêye,4 la suite dès W?iùs ou 'des Arài^iiétêtf^, rie tarde "^ pas à la 
4»nim^e;riieo«iplref<d qvel uttkT'aiDciHèil'e^^tPoWvéraen elle; 
il sç^ l*^tla,çhe^j Ifjissernç/Cdst.gfi gitti,4tob* «beaj le/i fixions 
çeltiaues. Ces Bardes si fiej'||,^fi^^jpst(Çj5^^ n'ont^f?93;çlu|ôjtypyd^ 
leur indépendance, par l'élévation de ^hefs puissans, qju'^n les 
voit flatteurs, prodiguant et les éloges et là satire , sans égard 
à la justice, et dans Tunique but de olairje et d'être récom-' 
penses (i). » '^ ' * 

« Dès-lors, c'en. est bknl^tiaÎL^ la^pûésie ; elle perd touttt 
autorité, et ses organes ne sont plus regardés que comme des 
hommes à fictions. L'histoire de l'éloquence est absolumesot la 
«Éïènfé^.'^'Lèé'orateÙlri^telèvWrle W^ ^è ïé màm (Ses 

pâefes'iet rièf ia^ékl pâfi'à'i^eh ihbntfei*'^gileméât'peu dfgrlei» 
.à^-^necotirtè ép^^è^dfe' courage ^â^ffe gloVel *'^ '^ ' ' 

^(0 P^loutie^,^,^^sl}^if^,<îes^Ç^^^ 11,,^. ^lo.^.,.^; , ^ 

f .ne 'îf. v ni ob îx^ &' *-j' ^ ■ ' '"v- .-i i/j'/. 

.mif-^b •!'*'• '' l'> , t'-' ', . ii-^/n; n^A fr^ ù(^'» '•■»»!<? rta* 
V nifî :.iti'»i f» •:'! .1 -.1 • ' ' j - iqo eoniia ^au --t?-?»! m r>. i, 
^i u ,■!-*:(*: r-ï L no! , •';!) ■ -a qoii ù&ï ".Ir .>': ? '-^ ^ 

..Vi if», . ; :; fil» ijj". r,' '».; '• ^?.i;iO--A:! >' , '- ,î>!'..- • 

' Uttér. Noé^^'^ri^^ioi. 3'o. N.<î il^ftoi i8îà5. ' T "" 
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Taavbls m xm TnuNrajE^ ^ etc« Voyage dans r^fnqQC 
tNxiâentalt t 4li traVèfii.dcj^ piiy» de TioMBin^ de ftim^ 
tfcuko lel d« SbttltnM i' par fe Méjdlr ^lieiàndre Goâdok 
îiiérô. ïJûlnàrVf\ chcï' lofcii Murriy ' , XlBepiarfe - Sireci. 

, i8a5. I. val. ïo-8' ». r 

{^Troisième et dermer extrait y 

^( Il ou^ aroDs laissé notrçVo;ja^Çji^r da^s Ja./i'jf de KaBWlat 
sur la froinière do pays *de9 i^Iima^, ti^j,^. { j^R 9 > *' 9^ 
cet endroit, !lM''f^^i^?^^^ ?!'?l?9^^5i^ïffP*??'f»J^* ^î^li^de.ïLpiçia;! 
de Semba et de Konkodoagore , il approche enfin de Falabai 
capitale do royaume. Un des fils do roî vient à sa rencontre jQs- 
qn'à Konkdïlbtitbrë; tV\\é fôWefalfafl^fi'^Uftli''^ë^^'Htâba. 
Mous reprendrons ici le fil de la narration. ) 

J'envoyai le bagage en avant sous la conduite de deos 
de mes gens ; et je distribuai aux autres de la poudre pour 
saluer le roi militairement t]uand nofis arriverions en sa pré- 
sence. Je tenois d'autant plus à lui rendre cet honneur que 
mon costume étoit en fort mauvais état , et pouvoit donner 
à sa majesté une mince opinion de moi. En quittant Sierra 
Leone y j'avois fait trop peu d'attention à cet article , et je 
me frouTois maintenant avec une veste et des pantalons de 
camelot , déjà très-usés , et un chapeau fde paille. Si Toa 
•joute à cela ma longue bacbe, que j*avois laissé croître de- 
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puis mon dépatty oi» ^^urra se figurer iqué /Sion ieistèrmur 
n*étoît pas attrajant* Musah ^ luinmèfl^e , .ùxet aa AiiM)«e ima?^ 
bométaoe, et ses ptstélttaibîeo :arrangés i(lai»''itét> c^inlure 
decoir.'cotoré î étoit presque, hnnteus. d^avflîrna imallffe raiistS 
mal ails. 14/&*appreeha; de 'moi ipoar tme d^fiianjkr iâ«t pdi^iiet 
une bêlie épééidoait jQfvèiftkw Jnveii^âéAp ^uu^k^^ f^^^ 
fit emendce.iiu/îLévpittà.moAiMrvio^; uncirolsé cbiounitdiagiie 
fonte neu^.' Iti£a>trè6reba(^a.kn»q<i'fI>Wi i]iije je tÉ&àaoh 
aàa'iûffirei...^ j > - .'.■ i ' . -.r ■' ' , ■-.;•'/.■ 

Vers les dtx' heures îdti ifrràtia nou^ tirHvMMs en ^\Pbièê 
Falaba ^ qui ërbi( le prtàcif^l %ut dé «tyetre vOT^gé^ €l?M(l 
ville ocetipe' vn espace cebéidé^ble dfttis^ië ioiAà d!\iMhA\t 
Vallée. Nbùs^y eAtrâmes par lapÔWè ^y «efâ, et ^ 'après ikvôir 
traversé utae rtte'd'âfn dethi^f^lê- de Idn^dèul*^ A^^ *iibué 
trouvâmes daMs 'une place spàéieà^e, '^cupée^èli pdriif» pif 
plus de detkxmilte hommes armée dé'kfttlc^w^qiMtii, ^ai^ ctr 
de lances. A notre arrivée ^noU% fûllivè M|ués |Mir>^tiiieidé^ 
diarge k régufîère d'armes à feu ^ rà laquelle ^nt^^ns^ràfén* 
dirent par ^icois . salves générales. «Ay«nt «msuiie imiâiipiied ïà 
tèirre, fe-ita'liv^ffçai vers }e t(A ^ tti*dffnt deux «nneadx 
d'or Tttà%At et tne fit ^igiie de m^seoir ^ coiè ide Ui; (Ge^t 
tin homme dVnviron séîxénte ans ^ dSiiyè phyeioMitiie douce 
et agréable; it est pltts grand que k plupart des Sousous.^ 
OEir sa taille tst de cinq pied» onjie -ponces (:angiaiS')'.iSofi 
vêtement d'étéffè noire du psrjrs, 'bi atlbit ^r^s-^nir dâétois 
à peiné Qsrir't}iie je vis patH^ttoiiM'âtteîtft laniriYirradiv 
*itis*sdhrplti^*bel éqmpcmèrtt,' « wot»té sur u» fcWvahfoal 
gu^n*. 'Il ^rrattefsé la pl*eé augfelop, jwîtt di^ If enfle i«a«Iiws 
et de deux mille fantassins, qui couroient çà et ià'mtisfain 
des donps 'dé fà^l. A\ï bo^t'^Se iq«ié)que« kntai^s lés «aira* 
liérs retinrent ef exécetèreiit <fJver*eis<év^utîeii6 tfuî^wwarfrenk 
et surprirent 'beaucotip 'leè-^ens l^e nja^uife. îpfeisituw db 
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cts clérniers «voient été à Bondou avec le aia{<»^ Gtèj^ H 
âéciarèfeiit'!c}4i'îl n'avoîeiit rien vu d*âusfci* remarquable. 
* Après cibYarradi desoendir d« cheral ; è^ saitissant aoii ait, 
il le tendit de tome sa forcd «l fit semblant de dédoober «ne 
flèche SOT oÀ objet lointMm li parut auUre dee y^ux h Ma 
laifcé, jusqu'à œ qo^il eût atteint le but^ altors» il «auta de joie, 
et' un sourire' de satisfaction aniaM ^a pbjrsionoroie. Frappant 
ensuite sa poitrine' de Ja main -droite , et dioonâint.'à ses irafift, 
naturellement laids, une expression hideuse et féroîcê, ilfit 
signe à Aes gu^erriers de le siHvre* Ceu^çi; s>Yancèreat en 
poussant 4es^ grands cris^ rf|t,t\aa^^i^aL dq:)ei)r.chef , iisfi- 
rent aussi seipblant ^e tirei; leqrs Aècbes sur^J^nperpi^cide 
les suivra ;des y.etux , chacqu 1 4c|nft90t .df s ; m^çquei, de ^aiils- 
faction o« de méconteotei^ffi^i^lon 4}u'il..siipppspif j^noU 
atteint ou manqué son but.,:Qn>fit, en5uitje.4in^,décbi^ge gé^^ 
nérale de mouaqu^ierie ( pui&Jea lances et les coutelas fu- 
rent .mis > en ^réquisition pour i^cljever Isi défaite; de rennemi* 

Pendanl\ces évolutions guerrière^,, une. çç^liaine- de musi- 
ciens armiée de tambours, de flûtes, de l^^arp^s, deballafous, 
et d'une £oule d'autre^ ioâtrumens, faisoieot.un yacarnietsl 
que je fus obligé de me mW^^ du coton <4iin^, 1^^. oreiller* 
Deux timbaliers entr'autres :|raf:poient 4^ tpulçs, leurs forces, 
avec des bâtons recourbés^ s^r .d'énormes tambours, et n^ 
paroissèient avoir en vue que de, faire ^u bruit , caf plus, ils se 
démenoieot; plus ils étoient applaudis, UokjiW^^y^f^^^^ ^^ 
tète du roi fit cesser enfin qet eS'royable tin^afpsUrç., etjçme 
fiattoiade l'espoir de pouvoir um^ retirer daps ie-log^ment qui 
me seroit assigné , lorsque le roiim'anaonç^ un npuveau diver* 
tissementi ' 

Vm JD/eilé ou ménestrel ,j revét^ du, costumer mandingue, 
la ceiniuTéet les br^s ornés i,$ çIophettes\,,&*a^^nça un bdl- 
lafoa à la tnain. Il jouoit de cet instrument! avec beaucoup 
d'art et même de goût. Après une sorte de prélude, il corn- 
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mença. un 4iA)og^e ohani^. auquel âe$ femmes fépoadoient 
çn cbœur , d^ U paoiçre suivante. ; ... 

' Le DJéllé^4(VcÀci uti hdmiad Mane qoi est veûu de loin; 
a il ctet venu dt l'ieau salée que jamais aucun Soulima n'a Tue. 
Cl Recevons-le avec honneurs c4r il vient pour secouer la main 
« du grénd Assana Yira, le puissant à la gueiire. Rendons 
et honneur ^usst à Assanà Yira , pour montrer à l'homme blano 
a qu'il a un gcaod pou voir, ^et que .son peuple Tàime parce 
« qu'il est bon. Où sontmea fenunea? qu'-elles viennent joindre 
(c leurs voix, à la mienne ! i» ; . ^ 

Chœur des femmes {qui ne semonirtrU point encore^. — • 
a Nous voici , mais nous : craignons la couleur de l'homme 
a blanc; nous craignons que'se^ grig"^ n® nous fassent mou- 
« rir si nous Ijevpns les jeu^ sur lui* Les hommes seuls peu- 
a vent le regarder; les femqiea tremblent en sa présence. »^ 

Le Djellé. — « Venez , mes femmes , venez voir l'homme 
a blanc , venez et rendez-lui honneur. Ses grîsgris sont puis- 
(c sans, il est vrai, mais lui est bon; il est venu dans ce pays 
(( pour nous faire du bien. » 

Chçeur des, femmes se montrant. i-r" ^^ous nous approchona 
tx donc, mais, en ^, fermant tes yeux, car jamais nous n'avons 
« vu un. bf^fpe lavec upe peau .blanche. Nous venons lui 
a rendre honneur, et lui chanter les louanges du granci 
(c Assana Yira , puissant à la guerse, et de son vaillant frère 
« Yarradi. » 

Les femmes vinrent alors se joindre ^\x Djellé. Leur cos- 
tume étoit brillant et fantastique; des bracelets de diverses, 
couleurs entouroient leurs bras, et leurs cheveux étoient or-- 
nés de c oqu illa ges Le Djellé entonna un chant de louanges 
en l'honneur de, Yarradi, et toutes les femmes l'accompagnè- 
rent en chœur; mais elles crioient tellement que fèprouvois- 
du mal-aise à les voir et à les entendre. Jamais fe n'auroFs 
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ttù qu^ itÈ V6\tie feimné» pusseAt prod^tre tin pareil effeu 
Lorsque les notes étoient prolongées , ei que leê clMMiteosès 
»>ffbrç6ieol de soulenif les sdM a«e« U m^ine inttuiWé uns 
rétif ef leur sotiffle, les veines de leur con enAnseiit lefte^ 
nçnt que je «l'attend^U à €haq«t mstant i k f oplUM de 
qotlqiiie vameatt« Voici las paroles de ce chani <Ib louange^ 
que Tott M*appr»t avoir été composé 4 rocciaion d'une victoire 
de Yarradi sue les Foulahsy lorsque eenxt-cî^ au nombied» 
loooo^ étoieM venutf a^ieger Falaba. 

« Sors de ton apathie, brave Yarradi (O9 li^ de guerre; 
a ceina ton ëpée et tots. m&n Uii^niéilie ! » 

(f Ne veis-fo patf Farinée deé Fbulàhs? Regarde ces in« 
4t nonibraMès' tarchisquefè, et ces lances qui brillent aux feux 
<c du soleil Ctfdehant ! Ils sont forts et puissans , ris sont des 
(c hommes ) é! ils ont }aré ixït TAIcoran de détruire la cspi'^ 
« taie des. Soulima. a 

<i Soi*s de ton apaihie , etc. it 

cr Le vaillant Tahabâïre, ton père^.avoit les l^oulahs en 
ce mépris ; la crainte étoit étrangère à son cœnr.< Il porta 
cr le feti dans Timbo , ce nid dlslamites» et bien que vaincu 
(c àHerico, il dédaigna la Aiiie et tomba, comme nn héros, 
ce eiiv chérissant ses guerriers. Si donc tu es digne d'être le 
« fiUTâhabaïre,» 

c( Sors de ion apathie , etc. )i 

« Le ^rave Yarradi se leva; il secoua ses armes, comine 
4( I*aigle Secoue ses plumés pour prendre son essor. Dix fois 
fc it invoqua ses grigris , et kur jufa de revenir au son du tant- 



(i) Yarradi se fait remarquer par une grande insonciaoce et 
beaucoup de paresse naturelle. 
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(( bour de gaerxe (i) ou du c^ant de mort des l)Ulli (a). 
a Et ses guierner^ poussèrent des cris de joie| ! p 

a son ép^, il fijt effj^ lui-m^mf | j^ 

« Suûrezrinoi au èombat^ s*^€rif l'héroïque ¥arradi ;> 
« n'ayez aucune crainte» Que toi fecâ soient irahchans, que 
t vos balles soient rapides^ I Ayez confiance en vps f[rigns^ 
it ib TOUS préserveront du péril i Suivez^mot au cOmt^at^ 
« car je tué suis levé I » * 

» Je SUIS sorti de mon apathie. Je suis le brave Yarradi , 
« le lion de guerre ; j*at ceint mon épée , et je sui$ enfin 
« moi-mèm^.» ^ 

« Le tambour ^ guer/e rete^^tit; les so;is du balla exci- 
« tent les guerriers aiix expîoî^. Le vaillant Yarradi monte 
« à cheval, suivi des chefsi Les portes de Falaba s'ouvrent. 
^ et les héros s'élancent au dehors avec la rapidité du léopard. 
« Yarra^i est ai lui se^ul une armée, ^oyez comme |1 balance 
e «on glsirve. Les ennemis chancellent, ils tombent devant 
« lui OU fuyent. Foulahs ! vous vous souviendrez long-tempf 
« de ce jour ; car » . 

« Yarradi ^ft ^orti de soQ epfthie ^ Ipjl le lion ^e.ff^wef 
« il a ceîiit ^on épéç, il.e^t «pfiîfl ^iroi^pX?)*? . - 
Pendant que le D/flif^ et se^ ^mmj^ c;^i»l9ifint ^in^t (# 



(i) Ccst-^à-dire , en triomphé. 
(2) Les Djelté chantent tonjoars la mort des chef^: 
()) Nos lecteurs seront saiis doute «nrpris, sinsi ^ue nous Y^- 
vous été, de trouver autant de . poésie dans cette .baHade guerrière 
^ I^if du |$QiMimi^« Nojtre ;Troyage»r ne fl*a't-il pmnt jc»?- 
Wlîc en ,1^ pa^apVaf«pi?T-PlWs ^u^j^^ «^s^Jjl f^st;* regretter 
qu'il ne nous ait pas foit .çoç^no^ AV^gii^ ^^^ ^ larme naî- 
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gloire de Yarradi» c^luî-ci exécuta une aorte de pantomune 
qui figuroit les divers incidens racontés dans la ballade ; quand 
le cHant eut ces^é , il p6\is8a un grand cri , et se précipitant en 
avant suivi de tous sa guerriers , il dtrnnâ une représentatioii 
de la bataille qu'il avôit gagnée sur les Foolahs. Après cda , il 
8*avâoça seul i^èpée â la mainr, contre àoune hommes arméi 
de fusils qui essayèrent eo vain de tirer $vrr lui ; les catTp» 
De partoient point, quoh]ue la poudre 8*enflammât tort bien 
dans le bassinet. Pendant ce temps-là Yarradt rioit -d^ua alf 
de conff ntçment^ et seçouoît ses, grigris comme pour défier 
ses adversaires. Enfin , s*élançant sur eux , il les eoniraigpit 
tous à s'agenouiller devant lui ; il leur ordonna alors de tirer 
leurs fusils en l'air, et, à. ma grande surprise,, pas ui^ seul 
coup ne manqua. Je compris 1)ien qu'ils avoieot quelque moyen 
de boucher et'de déboucher la )umière de leur arme; mais, 
quoique ce tour de fprce fdt répété plusieurs fois en m^ pré- 
sence, J^. ne pus jamais, découvrir comment. ils s'j prenoient. 

Cette dernière scène termina les divertissenjens ^e la ma- 
tinée ^ et les chefs qui accompagnoieot. Yarradi , vinrent sa- 
luer le roi; ce qu*ils firent en sMnclinant' en avant, et en 
touchant la terre successivement avec les deux extrémités de 
l'arme ^qîl'lls portofcni à la main. Yarradi se présenta le der- 
nier devient sèn royal frère ; maïs' auparavant il étoît ventî à 
inoî ct'm'âvôit secoiiéTa'ràaî^n avec une cordialité que mon éiat 
de foiblesse me fit trouver trop fortement exprimée. S'adres- 
sant ensuite à l'assemblée, il dit qu'il é|oit fier d'avoir clé 
cause de larV^nue du ^pre!mif,r homme blanc dans le pays 
4p. SQt^ima, :ei que le roi, Ainsi que toute la nation lui dé- 
voient, beaucoup de reconhèts^ance» Les chefs vinrent tear- 
à*»four m^ j^éséntev leurs compKmens, tiprès quoi je demaa-. 
ddi ao/tôi la perrtiisitiôn de me^etir^r, parce que féprouvoiâ 
les ^vtnptôrtres, ôvtfnt-cburéWrs d'une attaque de fièvre. 

Pour arriver jusqu'au logement qui m'éloit assigné J*je fos 
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obligé âe me taire jour au travers de la fouréde fémmes'ei d'en- 
fans qui se pressoient sur mes pas , iavéc tous lès signes dé l*étoii- 
nement et de la curiosité. De touies parts on m'adressoit le sâtut 
usîfcé de: Kondja mamma ! et lorsque je répondoîs d'après la 
même f6rmule,-df//fl^jrûW, Wuss'ecrîoîent avec Taccènt dé la^ 
surprise: «Ilparlefiliomisie blanc parlé !;i^ XfCumuTô^ f*ourôtd' 
Kumulo Y) 'toyïi cela rfiè fatigua tellement qu'en arrivant dans 
mon fôgement , Je me jetai tout épuisé sur une natte, èl au 
même instant je fus îsaisî paî le frisson dé l'a 'fièvre...!^ 

Vers lé soî^ j^ me trouvai assez bien 'remîs pour aller 
m'asseoir éous line sorte de liaiigà'rd pladé d^evânt Won ha-* 
biiatîon. 'Presque àfussîtôt je ïus Vntdiiré (funé fôuIe de cliari-' 
teurs , de danseurs et de musiciens, et, à'rtion' grantf déplaîsîr,^ 
je vis repafoître le chœur des femmes dont les voîx de slen- 
W m^âvoieht causé une sensation si désagréable. Je fus 
obligé*^ non-seulehiént de me résîgilér à entendre de nou- 
veau le chant de iTarràdi , ' mais encore à payer les chan7 
lèuses pour leur peÎYie, Après cela elles entonnèrent plusieurs 
bartaBes sùir lés guerres dés Sdûlimas bôntres le^ Foulahs. 
En vôicî uiï fragment qui mè'Tùt 'traduit par mon interprète. 

«Les hommes' du peuple foulàh sont braves. Nul autre 
«qu'un Foulah né sauroir tenir ^contre tin Soulima. tes 
» Poulahs vi'nrerit à Fàlaba avec trente mille' guerriers; 
» ils deécéiidifent» des collîrieè/ comtrie les flpiè d'uh grah^ 
«flétiVé; lis dirent :« Hothtties de Falàba^ payé/- un tribut; 
» ou nous brûlei-ons votre ville. » te vaillant iTiaVradî déco- 
ucha une flèche rapide ^contre les Foulahs et s*écrta:«Voui. 
» me tuerez plutôt.» — ^^La hataille commença; le soleil cacha 
» sa face )poùt ne |pâs' voirie noinbre d^s'morts. tés nuà- 
» ges qui vôîloieht'le cîel étoient sombres comme les sour- 

» cils' froncés cfu Kelle Mâns'a (i). Le^ Fôuïahs éôrribatrireni 

1 ^ ''^l ' i ; . ' . ' " ^ ' - , ' :_ 

(ï)' Kelle 'Matisà ést/'le »ltre du général en chef i et sij 
maître de la guerre • 
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» ea hommes,, et le fossé de Fâflabâ (ut comblé it levrs 
» çadavffs.— Que ppiiyoienMla contre le lion $o,tiiiipa?— 
2> Ils s'enfuirent , pour ne reyenir jamais , et Falal^a est ea 
a> repoa» >» 

Dès que ces amazones çurf ni cessé leurs chai^ ts , on 
homme d*une figure grptesque cpmmença un air, len s*ac-* 
compagjnant d'une espèce dç gu^tarrç » faite avec une cale* 
basses II se.vap|oit de pq^voir guérir les maladies 9. appri- 
voiser les bétes /éroceji et f^ht^ danser les serpens ^ par le 
sieul charme de s^ mfisi<{ue, ajoutant que ai Thomme blanc 
ne vouloit 'j>as le çroir^î , il alloit lui donner un échaptilloo 
de son art« Il joua alors up air plu| animé 9 et aussitôt je 
vis un gfand ^rpent sortir ^e dessops une des poutres du 
hangard çf ^'avancer rapidement vers le jongleur. CeluiVçi 
ralentii le i^puyement de sa m^usique, et dit en chantant: 
« Serpent ; arrêt,e-toi ; ju vas uop vite; arrête 9 Je %% Yotr 
y> donne ; r^nds gommage à l'homme blanc» p lie serp|K9t 
olj^it , et I^ iong||e!||r cqniipua k chanter : ce Serpent i il faut 
» danser mai^tenpn; | ç^r up bop^i^e blanc est venu à Fa- 
» laba ; ^nse^ sçrpei^jt 5 c^r jjçcji fsjt un heureux jour.» ^ 
serpçnt ,€jom^en(|S| ^ se plior c^ ^tj^ps sens 9 à éleirer ^ jtèfBf 
à s^ rpuler en an,i^e^p;ç9 h fifiUltiç et Caire de$ tours de forer 
dont je n'aproi^ p^. ,çni ^^'^n ^ef tîle ,fût capable* A Iff 
fin le içngj[et]|r ^*élp'^i?^9 9 jiujvi de Si^n serpent, ei laissa les 
S|)ect9tev^s <^€^ant[éf& fl^'t^t,? %QJ^^ «oir % jpfirjrenu à ex- 
€it0r la surprime fnp ^o;pme ,b(ani^ • • • ^ • • • ^ 

Le .14 ju^n 9 le ^Is du it^^j yjnt m'aipn^ncer de boi^nfi 
heure que ç'i|oii Jour ^e fétç ^ FfaUj^a. Lef ^h^bît3as de 
cctfie yiHe çaçt ,t€çni^s ^ ,d*ajprès |1^ J^nç^eps jus^jjes ^u pays, 

dç.4opR^r f^^ J^ MW J^Hf^W' !^.?.*^?^^!' J^^^"™?:?^; -^ 
^Q\ff ^t^fjC ,s^0 p^f vnç ^|.Mi;ç:pc^jir If ,^?r(:(er^ pt t}»^ 
troisième Jfour en Jaîrç la iécohe. En ce jour, les terre* 
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cttteoâQU, dap$ différens quartiers de la ville, les tan^bours 
des^hj^fs, qui appelc^ieuf leurs subqrdt^niéa a^ travail Cuçie^^ 
d'assisiec à c^tte çét^opie, Jj^^vis.le: ^incp SpuIimaA?4i 
^ la demeure du Roi, o^ j^e tfpqva^ les chefs assembléfl^ 
fQut me recevoir. Le ftoi, é^koit baillé trç^r^f iafiilemei^ , et 
tenoif à la m2M(i up arq et .d?ux 0ècbe$. empoisonnées., 
Xieniiq^'Â) m'aperçtit il mrit sa ifia^a s^r sa tbiçi^be (g|QstQ 
qui iqitil^ la s4Ar|^i;isei cb(iz ks^ ^n^in^ufs^)» W^ il se 
mit à rire de toi^t spii d^u^:, e^ 9^ fé|jcita ^e m^ guérV 
lOD. Il ajouta qne si je voulpis cpi^setyer s^s bpaaes grâces, 
il ne (alloit plus ^re malade. E^6u, m?i niovitraut fn cheval 
fort biei^^^ipc à h n^ore^qiii^ , il pril }fis chf ff à téwoîtt 
qu'il m'en faisoit cadeau. Aussitôt les Djellé «*éçrièfe^t : 
«^«J5tf, ir#^4f// <;'es| yr^ ! c'est vw!)> et eulîpnrïèrent un 
chant ppui i çélfJ^fï jn Ubiér^liMi 4p Ho!- H^ le vantèrent 
Qomn^^ leplMs pui^sinM motiarqm» ^« mon^^ i^ Ve^^c^ption 
da Boî 4as h^winifs blfiiof , ^uî , disQi^nt-41s , ajvpit plus 
d'argent, mais pa« {luiaÉt de chevaux, ni «t whI beau 
pajrs* Le Roi ne a*«rrèia point àéoouteroe», h^yteoges «W-^ 
gérées , et ap«èa m'avoir engagé m pontej} le j cheval qn*il 
veeott de medenraer, il sortît' de là eoursuivir de. tou$ Ifâ 
ditCs. Le c€MPiège , après aveir tratersé la nlie , s'amHai 
daiM «ne grande plalimi ao^ pied d'Orne fnmtiagpf , k en^ron 
un mille cle Fa^be, Les b^waons et lea herbes iqili s'y 
tnmw>ieni avoient été beûlés , eft ^Siéendres:«n éioient fé^ 
pi^dues ça et là sue tout l'espace de tervam à enatmi^pQer» 
Plusieurs troupes detraiiiaiHeûrs', au: nombte d'eovvpftn 3ooo, 
é^enr rangée» en parade. Les so^s ceafoe <lee' tambours,' 
des ballas, des Aàtesy dee gwtafvee, ti des tors faits avec 
les défenses de Tétéphant , réteiitif soient 4atts toute la p^ine, 
pcndaat que destroupet de vdanseurs, allant ^ime' musique 
i Tautre seUnk b capvrce êà moment, offroienri IVavl'mie 
de ces scènes de confusion et ^d'extravagance qui fioift les 
délices des Africains. 
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L'arrivée du RoF fut aniioncée par àës décharges èe 
Aôasquerèrie ,' des crrs' de foie ei le routeméot des tan^ 
biyàrs. Des troopés de «âhraliers se mirent à galoper ta 
tout sens', en faîsanir deé' fours de force très-surprenans; 
A on signât donné par le Roi i V^fàte et Ye silence se 
rétablirent. Alors le fims ou orateur de la^ cour, s'avança 
et harangua lon^ement la multitude. Il exhorta tout le monde 
à bien travailler pour un aussi bon Rèr,^ après avoir rap* 
pelé 9e$ mérites, il termfna son discours en montrant plu- 
sieurs bœu^ gras attâcihés k du cotonnier , et en disant : aVoili" 
yi lé régaf que h R6i destine* à son peopïe ; que tons ceux 
» donc qui veulent mabger du bceuf se mettent à Touvrage 
» avec zèle. » - ■ ' 

A la fin de cettte hiarangue', tovs les travailleurs se ran-* 
gèrent a^ec beaucoup dVdre «Uf deux ligtie^ La premièrei' 
composée ^'erwiron cinq Oêilt» homme», dcvoH répandre la' 
graine) la seconde, qui comprenoitplus de deux mille bom- 
mes; devait i^^ntewrer avec la bèèbe. De cette manière, le 
tratatl a^fWtfça^ av^c ^tine merVeill^ose ' rapidhé , au son dt 
la' musique^dei Djellé'^ 4|ui est l'accompagnement nécessaire 
de touat las» travaux , de même i<fue dea comhats et des U\9$é 
Pendant et ttmps h* Roi, assis sous» un arbre et enloufi 
de' ses' chefs ^vojrohaweb àiiisfaotion Timérètque fe pie- 
nots À ve ^peetaclé. De» lemfs à iutre ses co«irtisans la 
compUmenioîeBt sur b ^atidçuic ^ son nom , qui avoiv 
engagé «tt'honww'blaric ià ^renîr du^i bord de la mer pour 
le Toir. Alors le Roi' souriolt d'un air de cootentemenl. Un 
DieUév^<»bservant Ja^ dispositiûà du . Roi ^^ ' eom^mença ua> 
chafit '|M>«r' célébrer la .ptMsaance^ da< peuplé^ Souliraa , et àt 
^ont^rfii^ ehef AssflDaYira^cc A3i)ourd*hui,a'dir^il,cc les Soa-, 
»'iiina8ft travaillent: pour ieuc prince , mais ils a^ercneni 
»)t4»ièMX[ aombattrè pour .luia Baurquoi né les mènn«4-?il 
?> •t)2|li':ê la;iguecre? lia soÉt lèesr hommes ootnme. leum an^ 
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» Cf tH?s*^^^ W Roi pumt M méconnût > dd ces^în^sm^atiopa ^ 
et'dir^ èfi'IroBçaBt le aomci}:!»^Ati^.i Mo! ifimd^e^y fjmi^^l 
« Vouis Y6iile« thêrendre auèii.iUtbuleDtiqW: ï^r^it Youji 
î»^ui' snrez tourné Ift tête àwee^ vo^f e mii^iqMfyilstfVDu^iluj 
A'faiteé £airéide$ f<^îei.» Lft /DjeHé) vojranl qOft 46 Q^t^oil 
«&' eoière^. è^èàqtliva auftsitôr^ i j T i • o ;•; /'/li^ 

. (Mr.LaÎQg^ après i^Toir rei^fi^sp jBi3»ioii«a«pfès^)duJ^oi| 
avec tout k.siicçès désirable );tambe«d«ngftreufie)$ei)^^imaM4t 
ttpatM 4roU. joÉrs.dans W déUfe.^ Il ;«M; gMtéfi, par U9 
tains d'uti fiédecia du psqrscr) cpilt^ui : ap^)iM|9#K dfA y«|ir 
touses fort à propos. Lei3t;|i«Uét, sb tentam bien Databli» 
illrfi le projet; dé j^vM^^ :^m ayaajt i« JilMdp^r visiter 
4«8 sabfcçs 4it. Niger t>niâîflj le Rai a*j pppj^s^z^P^ ,^iyer# 
prétiexies. fiaelra4rer6aét:lorK#unifJba:» Mniliair^ si^i^r,ap^i« 
^edriuc) BétufeU :de ^Saa^ra.i qiie>^ uianb à»^'Jiii,es,n*é^ 
toit qu'àfttrols paiites:îaliKiiétfi dfi;J?a]a]»a^i à Stio^Dn I4Î 
avoii dit sbc rjoiitoéea^ et r^AainifiiiaDt od Iia»iumtfrji Fialaliil, 
^*pn 00 potfvoii y artïv^K ff^'pmlâMt^ ^oufa 4e«{P2M'fihey 
^f par une: ro^te très^di:6ùîilt»:lNpice ,\oy^nt •^sif^\\ viver 
ineAt pau<voir pastir tciut de/^ii^ia.,) deOF9k<tea^l)ju^^la:.p^ 
tendue dfela««fe fïtallât taîBj(>ws iWiAttgm^fitaçfiii^,?^ 
^, aae^urami lar.hauftjnr de J^if^^c^fliA: jSrigeir ,5(«rd«wW 
du niveau de la mer, parvenir à Jel^P q¥eiq^/9f:$ou^,$}ljr 
te wura éfiîgwatbïtle. de.^cçl^ijéil^'iifl^va;. iO^ij: ^ Hjob- 
tieUt lia pefmj^sim îdeirijCf.iaaHr^^^ji^n routftjr^i^fe 4^W^î^' *^ 
î3e voit ratent p^r. rdta ,.diptMlift%^3WScî|ée,s A^^mP^^^r 4u 
dépaal* Ënfio ahtji^ :dfe Jreftwcef» ^:ç(? prpjM y^lljy^^Y}^\im 
4a source; deilaiRokelIfe^.ftù s^ gMÎd^ lui ii»ftpif«»4M.haW 
4*iune QoIlNae ^ dans île loiiiitaki 5 Telodiç^ irà cQOinptep^e 
4e ^oUrs du. Niger* Par un calcul appnoockia.aiifv »! iCo^jW- 
rlitre- que^la aoupoe de ee fleuy^.#ait elevépdiç lôop^pîeds 
-au-dessus^ de rAtlantiqué. . JU* Nigar .coule d*4>or4 ^a^a la 
direction du. jiflsd*| en çuivJinraae' cb?i¥i?] âerCpl)ln$§;flH^ 
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coupe it iBgle droit celle qui $t prolonge k l'est ^e Siensh 

Leone ) et jusqu'à Kang^kangy U cx)iHerve eene direction 

ftttosi que Je ^otti de TemNê. Ce mot signifie nu en laogot 

kisst. 'Le "fleuve et dirige' ensuite plue à l'eet , et preni 

le nem' ik Ba Boy ei de D/oUàa^ (grande rhrîère) qu'il 

garde jusqu'à Timbouctou. Pioé loki îl est désigné parmi 

fbule de dénrMrinattons <« dleut la plupart ne scmt que cûq- 

feeitfr«l€%i Mbus ne auWront pas 'Mr. Latng dans teite ex* 

^ursioUy'HM plus que dans son retour à 8ierni<i>Iieone;tt 

QOtt^ eoitsa^t^rôns le reste de cet ektrait à ipielques dé* 

tâils sur tes Moiurtf des Soulanas). ^ 

' 'Leè SoUliMias àont oatureHeiftem belliqueux , «t'ehdvlrdt 

aux farigiies. Leur lailte tnojenneesl 4e cittq pieds sepï 

fiouces, et ils sont fortement constitués. Dam^ Us t^ôoi&ati, 

ils se servent de la lanoe^ du mousquet /de la tnnàe H 

ûé t'aie; 4U sonit sur^tout tfès-«adrôits dans'le ihamement 

^e eéé idi^x dernièires urmes* Ifa n'ont aucun sysféme tè^ 

^i» ^de iadlque teilitèire^ ^ ris font plus de cas du am- 

n^ dW chef que de sdnr^ habileté. Lorkqu'fis ne sont pfts 

ishti^rnés'pâr IWdeur du fHkge ^ leur eaïQCtère est dont 

et 'incffensif;: Ils '^x^etceât Véligielisenient ies devoirs de 

44M!^italité Mvers tes >éu^gtt^s '^qui vièwiènt Aiire le con- 

"^tië Rèt %^tftt#!boe ietebfle]8>Ii^^jrélu»}r;dë iw^ (fc 

'^o^a^etté^;^ àtaïkk éthUAgè M"fte^feit «saAfts^ SU f»ftî«V^tioa« 
(Lbs tnsfchurtds 'qui >flf¥(véÀt-M$^ôsei«t >toUl> ce i qu^ils ont à 
^^ndte» dahs le ttiègB^îrt- dU rèîPCduî-cl fait unnônoér p«- 
*fKquè«leftt qu^llèfs' s^t ks^WàrChandti^é^^pRisées ;'^tes ache^ 
'tettrs feot Ie«r%âi^hé avéfc lés^veWdewi*^ et* sôntfespo^ssh- 
'&les'du paiement envers te>!R^i. Lorsqu'^in maiieliatid étraiv- 
gerveut rëpanir^ te RoA lui fait son compte etletpaiîe.^ apA 
rtvoîr priélevé la ta^te'aeeôutum^.Le&'SoûKnias foitt le eom- 
^mèree, d'uto'c^té avec lesMàudinguce, et^d^i'amre 4ivec les 
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Skiigatâs. ' îîèi' premiers apportent du drap^ ae la poudre , 
des pierres à!^ù,"Jés grains 3é yérre, etci, qu'ils échangeiit 
IftlAci^èlkiièM ébàtré àkH éiéitès^'piis k la ^tiè^é: Uiie jiar- 
1^ de 'cèè ibjéts passe chez^iëif 'Saturas j^lin SoiMiiMx eh 
retour des chfetiùktt de i'dr; ' ^' ' .,., u mj 

llj si de».:«oalagie8 coiârasea Botae d^riains usigett^des 
SouHmas et les coutumes deft..iutôîenq fiomahntôVojcii qual^ 
ques exçfnpje8,,de ccUfi i;çwe9i|^s|pçc^ ,^HS 4«utft^jHirie|ient 
accidentelle...,/.^.: ^,^ v> ,'-\jr V. . ,.•...;-; •-■:. n» •'■ 

Les vieillards sont toujours consultés par le Roi da,«s 1^ 
affaires importantes, et auand il leur parlée ^U^les appelle 
pères impaires).' 

Ui m\}M\\mH^'pmi/ri', ^é itkA'^nf'^h-^pTeîn 
comme les assemblées du Forum, et chacun a le droit (}*j 

la guerre) revient d'une expédition à la tête de l%hSifée,'il ije 
j)«iit p9j» ^^r{t^yJi^nf ;U ^Wftt *Y|i«i. d*«ni«rtrtf ideihanflé et 
obteny.la permission. D^^ l'ip$tPPt .qu'U.a idépasséi ]e& portes, 
,n\ç<vf le; tîtijç^ de i?^/^;^iiitfç^a^^ei feprçq4,50|^,çfliift. açoou- 

a P*^r; HÇ^'f?.rf.^?i> 3'»l0|ftte^^,,^puli|na^^;iç,^flît,.^^^^ 

|uer rasiembléç depu^Je l^vef, ||ii ,?plçi^ JH*4fl*<t fi^"^ ^"" 

f?['î^l;y.9fte^^ ,le fait 

ordînairraf nt^ ayep, auj^ 1R^ <;îl '?^OÎl jxn& des 

.^ (^ci|l. vr^i ! bien ! il ^i.l|la ^yj^fîte! ?? ) qm> a f^ lifane l vfi 
mensonge ! un mensonge l d , SI Torpeur Si^l , 4^s, digrçf sipns 
M»uii1es, ou sortjje la. qu^sf'^on^,^jj]Rpj Jçterpqse son ^utofilé 
^,n lui criant: a atiol atiol finissez ! finissez ! )> 
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Les orateurs Souiimas ont^ des formules 4'jÇfOrdes et de 
perofai&ons .dont lis se servent haoituellemént. 

Ch^z lei^ il''pula|b^ i U ^^t • 4fm^ VO procf^-irert^: de cha- 
ç]ué .pal^y^r ^ clie;^^ 1^ SouUiqaq, les D|eli»s.4«|ejijiepi le^. p^ 
lavers en chansons, et les confient jàfeiiripéipfHi'^t; : 

lies:,Sourunaft premusnt êpmfwai ûwpmùam&yk l'oecaf^on 
dequelquifévéhemeiii papih»(ier»f> « > ^jt i :.^ 

' Un hbiÉtte peut^'^tre esc!àv%^paf liaîssanceiVû le devenir 
par droit de guerre, par vente, ou par formé' de' châti- 
•ttîeft*. •> ^ '^ '' '-'i '-'"' "•^•"^^ ^ -' ■ ' ' '' " ' '^•''- '• ' ^ 

Les hls doivent Toùmir a rentretieti de leurs p^res. 

Un Soulima ne peut épouser une esclave sans le .caosm- 
,tri{^l^^^q;iWv:i3Hl);l>b(tfAti;4'^av»aat Uki iàfà^:^ti» 
son;inariag<^;, h .* h k T^iijl ,qx'ï ^nu l^ uio:^ri{^^ 

'. ^ L'endrdtt cièwt enierfé^ifÉ tà^tï itviéH\'^f^f«h éttCfë.T.. 

,i'.t. ii ^A '^i^.'Cx e.ï.v.;a«ii|fi!.l i-V}.\^?i '/htv/i /i.w^-.. 

•Le meWtii^ésf lé lielil ctrirt^'^ui^^^ô^t ^uiîT^^e^^rl. À« 
les Souiimas. Leur manière de conduire une procédure cri- 
imnelléke:'fii^VU§^Kêaa§où'i)''Wl^nstîtyt1^'âuTur^^ 
««taibn iiiëtik ^Tjè'è*bèdk (fïï'rt' htee '^cus-é'-aivo^^ nie sa 

■rent ivei' l^l^iK^fel-aïi^'yblrf,'*! 'iiive'i'ôœplllé^'îl{jJiHw%^^ 

tîgatioà • par 'iaqtfè»ei^rdPp8;k^''qtii'^ié''iEeyV?rTSV%t été 
commis, quoique sans 4ni^lio1i'^<^s'ilW^f 'le'/'^tes fe'fè- 
élarèrtstat <Jôtjpab!é, etTè R« mx^im'k li'MWûnglé »'^e 
"Une coide'A'ittc:: Le lèndèmaih , leV^u'geS Te reh'fifrent^aoprès 
tfo' ■ Roî ;• 'ef lé" ptiètent àf ge'ndtjx" ^e ¥àir(^'']^f^cé' ali'^èoupblé , 
va' les "itlircohslanièéè îhtènîrahteà nijé* i(in''cas"'pr'es^ritoli. t* 



.•C3;..''.ii "•-• '.r''^n •- :;:::.:i' jqi 
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Roi se montra d'abord inexorable, mais il finit par accor- 
der la grâce du criminéL • . . * • . • . • 

Je m^efforçois soîfvent, dans mes conversations avec le 
Boi, de lui faire comprendre qu'il seroir de son intéiêt de 
renoncer à U guerre contre les peuples voisins pourétablir 
avec eux des relations de commerce. Quelquefois mes ar- 
gumens paroissoient le convaincre , mais le souvenir de ses 
ancêtres et son attachement aux anciennes coutumes ve-^ 
noient bientôt effacer cette impression. .Cependant un jotrr^ 
comme j'entrois dans la cour des palavers , il m*apostropha 
devant rassemblée des anciens et du peuple , en s'écrlant: 
ttAhl homme blanc ! j'ai pensé à vous toute la nuit. Vous 
» avez -parfaitement raison; quand je fais la guerre, je 
» dépense de la poudre et des hommes , 'et cela souvent 
» pour rien ; si j'en retire quelque avantage , c'est en fai-** 
n, sant du mal aux- autres, ce qui n'est pas bien.' Si je fais 
» le commerce , au contraire , je travaille pour mon pro« 
» fit comme - pour celui des autres , et il n'en résulte de 
» mal pour personne. J'essayerai de suivre vos conseils ^pen- 
» dant une année , et si cela me rapporte de l'argent , je 
» ne ferai plus la guerre pour avoir des esclaves.» 

Ayant appris un jour que le Roi avoit le projet d'aller attaquer 
le pays de Limba, je lui fis des représentations à ce sujet , et je 
lui demandai en quoi les habitans de Limbà avoient mérité qu'il 
ravageât leur pays. Assana garda le silence pendant quelques 
momens; puis il répondit d'un air embarrassé '.«Ils ne m'ont 
«fait aucun mal , cela est vrai, et je n'ai point lé droit 
» de les attaquer; mais des raisons importantes me pous- 
» sent à la guerre. Voilà un grand nombre de mes sujets 
» qui n'ont tiea à faire, et si je ne leur trouve pas qilel- 
» que occupation avant le temps de la récolte , ils s'en 
» iront, ou bien ils me tourmenteront avec leurs palavers.A 
Je lui indiquai divers moyens d'occuper utilement ses Kttjeti| 
LiUér. Nouv. série. Vol. 3o. N.'' 3. Nov. iSaS. . Y 
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UïM il tnlBierrompit en disant :« D'ailleurs , il y a m des 
» hommes de Tpuest , qui. m'ont apporté de l'argent peur 
» avoir des esclaves 4 je ne puis poiat leur en donner à 
» moins de faire la guerre au pays de Limba. Qaand une 
» (o\9 y^ me serai débarrassé de ces hommes , je chercherai 
% quelque autre travail pour mes sujets. » 

Dans une autre occasion , je lui fis une description dé' 
taillée des horreurs de la traite, et du sort affreux réservé 
^ux infortunés que lui et d'autres chefs africains vendoient 
aux Européens ; il en fut tellement touché que~4es larmes 
kii vinrent at|x yeux et qu'il promit de ne plus faire la 
guerre pour se procurer des esclaves. J!^Âh!i>s'éçria*t'il,ff vous 
3» aptres Anglais yous êtes tin bon peuple , voWoe voolei 
» pas que lesi hommes noirs souffrent , vous faites de longs 
» voyage» pour venir . à leur secours. Vous avez dés. tais- 
» seaux pour enlever les esclaves aux méchans hommes 
» blancs , et au lieu de les revendve y vous* les établissez 
» à Sîerra^Leone , en leur donnant bien à manger, bien 
D à boire, et du drap pour se vêtin Outre cela votisl^Q^ 
» apprenez à connoitre Dieu. Le gouA^erneur M'Cartby doit 
» être un excelleni homme ; il £aut que nous soyons 
n amis.» Cependant il observoit fréquemment, que tant qu'il 
ae trouveroil des hontmes blancs pour acheter les esclave?) 
lia teatattOB seroit trop forte , parce que c'éloit là le moyen 
le plus facile et le plus expéditif pour se procnrer de 
Ifargent* 

Le bon sens et les excellentes qualités d'Assana peuvtnt faire 
coacevoic les plus belles espérances pour l'avancement de tac^' 
vilîsation dans le pays desSoulimas, ainsi que pour l'établisse" 
ment de relations commerciales perifianentes avec lïi cobnie^^ 
Sierra-Leone : avee du zèle et de la prudence, on*pouiTO"^ 
obtenir en peu de temps de bien beaux résultats pour la 
prospérité de celte partie de l'Afrique* Cest surtout sou» 
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ce rappoft qu'on doit déplorer la ^erie de Str Charles 
M'Cartfcy , qui , par sa réputation personnelle de Bonté et 
de sagesse chez les nègres de T Afrique occidentale , étoî^ 
mieux placé que personne pour accomplir cette grande et 
difficile tâche. 



Tbavbis, etc. Voyages sans l'A^hi^iiique du Sud , pendant 
les années 1819 , ao et 21 , contenant une expositîoil' 
de l'état actuel du Brésil, de Buenos-Ayres et dii Chili, 
par Alexandre Caldcleugh. a vol. in - 8,®. Londres , 
chez John Murray , Albemarle Street. iB^aS. 

( Premier extrait. ) 



JUS, vaste drame dont TAmérlque vient de nous offrir le 
spectacle , semble toucher à son dénouement. La formation * 
simultanée de sept grands états indépendans qui compren- . 
nent dans leur étendue presque toute* une partie du monde , 
le champ* immense ouvert t6ut<-à-cotrp aux spéculations du 
commerce , aux recherches des savan« ^ aox ihéditations d^es 
hoBunes d*état et des historiens, Ta ma^se dlntérèfs de tout 
genre qui ont été mis en mouvement par cette grande^ ré- 
volution , tout a contribué à rendre l'Europe ^\ét de ren-» 
seîgnemens siir ces pays el ces peupteis^ Vencore si peu 
coanuB. Les' publtcatione de voyages- en Asnérique se suc-* 
cèdent saQs interruption , et cependant la ourîosilé puMique 
est loin d'étve satisfattew Nous a^ons^ cherché , dan« les ex-^ 
traits tirés de quttques^uttt de ce» voyages | k faire pajrcou-f 

V a 
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rir i nos lecteurs les éKverses contrées qui ont été le théâtre 
de ces évènemens. Scbmidtmeyer' pour le Chili , MoUien 
pour ia Colombie , Builock pour le Mexique , Hall pour 
tous ces différens pajs et le Pérou, nous ont fourni de 
précieux documens; mais aucun de ces voyageurs n*avoit 
parlé de Tétat de Buenos-Ayres. Mr. Caldcleugh vient de 
remplir cette lacune , et nous nous empressons d'extraire de 
son ouvrage ce qui a rapport à cette république. Les diffé- 
rends qui viennent de s'élever entre Buenos-Ayres et le Bré* 
sil , et qui menacent déjà de troubler la paix du Nouveau- 
Monde j donneront encore plus d'intérêt aux renseignemeai 
de notre voyageur. 

Le premier volume commence par une description du 
Brésil qui ne renferme rien de bien nouveau. Comme nous 
nous proposons de rendre bientôt un compte détaillé du ma- 
gnifique ouvrage de MM. Martius et Spix sur ce pays re- 
marquable y nous passerons sous silence les quatre premiers 
chapitres de notre auteur. 

Mr. Caldcleugh s'embarque à Rio Janeiro pour Buenos- 
Ayres le i8 janvier 1821 , et le premier février, il arrive à 
* Monte- Video , dont il fait Ja description. 

i> La ville est assez mal bâtie et située sur un terrain en 
pente du côté de la rivière ( le Rio de la Plata ). Les mai^. 
sons sont construites en pierres et en briques ; les toits sont 
plats^et toutes, les fenêtres qui donnent sur la, rue sont 
garnies de forts barreaux. .Les rues venoient d'être pa- 
vées , ^ux frais des habitans , par -les troupes portugaises, 
qui occupoient la ville. Le peu d'activité qu'on y remarquoit 
ne s'accordoit - gpèfes avec la réputation de prospérité de 
Monte- Video. La' cathédrale n'a rien d'imposant, mais elle 
est bien bâtie, lorsque j'y entrai,, je la trouvai pleine de 
dames habillées en noir , qui faisoient leurs exercices de 
dévotion. Je fus extrêmement frappé de leur mise élégante 
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et de la beauté de leurs traits. Elles se mettent à genoux 
sur des tapis , qu'elles font apporter par leurs suivantes. 
. J'allai le soir au théâtre , ou je fus présenté aux princi*" 
pales élégantes de la ville ; elles me reçurent très-poliment 
et m'offrirent une profusion de sucreries de toute espèce. 
La salle de spectacle est petite et mal décorée. Une des piè« 
ces que l'on jouoit , El Inglez con splin donna aux Dames 
l'occasion d'exercer leur esprit aux dépens de notre carac* 
tère national. 

Le. climat de Monte-Video est froid pendant les mcHs d'hi-* 
ver de juin, juillet et août. Le pays environnant est fertile; 
il produit surtout du très*beau froment , et cpielqties-uns des 
fruits de l'Europe. Lts vastes plaines de pâturage sont cou- 
vertes de bétail et nourrissent un grand nombre de chevaux. 

Les principaux objets d'exportation sont les suifs et les 
cuirs pour l'Angleterre , et le bœuf salé pour le Brésil. Les 
articles d'importation consistent en marehanfdises anglaises, 
en café, en sucre et en autres productions des contrées plus 
chaudes. L'aspect du pays diffère entièrement de celui 
qu'offre la nature des tropiques, et les botanistes retrouvent 
ici la végétation européenne» 

. La population de Monte*- Video a été estimée à r5 ooo ames^ 
mais depuis quelques années elle a diminué à • cause des 
troubles qui ont agité le pays. On n'y. com.pte guères main- 
tenant que 10 ooo habitans, parmi lesquels il n'y a^ qu'uiv 
petit nombre ^e noîrs. 

Il est étonnant que les Espagnols aient soàgé si tard à 
prendre possession de l'endroit qu'occupe Ta vîtie^ et à le 
fortifier; car c'est là que se prouve le seul port sur et un peu^ 
spacieux dans le golfe fprmé par le Rio de la. Plata. Ce 
ne fut que cinquante ans après que les Porti^aîs eurent oc*^ 
cupé Colonia, que San Félippe de Monte-Video fut bâti eè, 
fortifié. 
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Les seules mines qui se trouvent dans le voisinage sodt 
des mines de plomb, situées à quinze milles de distance, 
et qui paroissent n'avoir jamais été bien riches : elles ne sont 
point exploitées depuis quelque temps. 

L'immense rivière dç la Plaia, formée de la réunbn des fleu- 
ves du Paraoa, de TUruguay^ du Pilcomajo et du Paraguay , 
lippor^e à la mer toutes les eaux du bassin central de cette 
partie, de TAmérique méridionale. Les versans de la pente 
orientale des Andes, ceux des montagnes à l'ouest du Brésil > 
et des chaînes intermédiaires de Cordoba et de Tucuman , 
n'ont d'autre écoulement que le Rio de la Plata. Ces divers 
fleuves sont peu rapides à cause de la longueur de leurs 
cours. Ils offrent de grandes facilités pour le commerce, et 
au moyen de quelques canaux , ils pourroient servir au trans- 
port des marchandises et des produits dé tous les pays à Vest 
des Andes. 

De tout temps les Portugais a/volent convoité la posseissioA 
de la rive droite du Rio de la Phta; les guerres, les traitais , les 
échanges qui Fureot lasuite de l'occupation de Colonla de) Sa- 
cramento, vis*à*vis de Buénos-^Ayres , le démontrent suffisam- 
ment. Lorsque les provinces espagnoles se révoltèrent, la Cour 
^e Rto-Joneiro prétexta leis déprédations d'Artigas et de quel- 
ques autres cheEs, ainsi que leurs incursions dans la province de 
Rid-Grande, pour envoyer des troupes à 'Monte- Video, s'em- 
parer de la forteresse, et locculpertouie la rive droite du Rio 
de la Plaia, et h[Banda Orienta f ^ ou rive droite de l'Uru- 
guay. 

Cette- ooéupation étoit sous tous les rapports de ta plus 
hati^e imiportance pour le Brésil , qui obtenoit ainsi une ex- 
callenie fi'ontiére , un terroir fertile ^ et la clef de tout le cours 
du Rio de' la Plala; aussi les états républicains, et en par- 
ticulier Bâenois-Âyres , firent-ils d'énergiques protestarîous . 
contre cet acte d'hostilité. Ce dernier état surtout ne pouvoit 
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pas voir tranquillement un voisin puissant s'emparer de Tem- 
boucbure de la rivière et en même temps de la navigàlion de 
tous lès fleuves du bassin. 

s. 

En juillet 1821, lorsque le calme fut rétabli dans les pro- 
vinces de la Plata , les Portugais craignant quelque tentative des 
états républicains pour reprendre Rfonte-Video , chercbèrent i 
s'assurer la possession définitive de cette forteresse. Il fut donc 
résolu , pour faire cesser les plaintes de Buenos-Ayres , de re- 
connoître l'indépendance de cet éiat, et en tnême temps de 
faire voter les habitans de Monte-Video pour savoir s'ils 
vouloient appartenir au Brésil ou former une république sé- 
parée. Si l'on considère les moyens que Ton avoit d'influen- 
cer les votes , et les avantages réels que Monte-Video avoit 
obtenus par le fait même de l'occupation , on ne s'étonnera 
pas que les habitans aient exprimé le désir de rester unis au 
Brésil, et la province Cisplatiffe fu^considérée dès-lors comme 
liée^ fédératîvement à Tempîre. 

Tpute celte affaire ne fit qu'augmenter le mécontentement 
de Buenos- Ayres, qui ne considéra la reconnoissance de son 
indépendance de la part du Brésil que comme une ruse poli- 
tique ppur retenir la Banda Oriental. Il est très-probable que 
dè$ qi^e les ^provinces de la Plata auront acquis quelque 
consistance :^ elles se réuniront pour chasser les Brésiliens de 
Monte- Video , mais comme elles n'ont point de marine « il e$.l 
douteux que cette entreprise réussisse (i) 

La province an Paraguay qjui fournît à loQte^ime partie 
de l'Amérique du jsud cette espèce. de tbé, appelée Yerha^ 
est actueètement très^^euccxnnue, à cause des entraves mises 
aux commumcations de tom genre ijvvee ce pvys. Séparé de* 

(i) L'événement a justifié la prédiction de Mir. Caïdclengh ^ et 
la guerre vient d'éclater entre les états rivaux. (R) 
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puis assez long-temps de rEspagne, il fut régi d*aWd par 
Velasco, Taocien gouverneur royal ,_ conjointement avec ie 
chef révolutionnaire Francia , natif du Paraguay; et qui, 
ayant pris ses degrés à l'université de Cordova , étoit connu 
50US le titre de Docteur Francia. Cet état de choses ne dura 
pas long-terops; Francia parvint à se débarrasser de son col- 
lègue, et se fit proclamer dictateur du Paraguay. 

En 1810, une expédition commandée par Belgranfo, qujtfa 
Bueços-Ayres pour aller attaquer Francia. Ayant marché pen- 
dant plusieurs jours au travers des forêts épaisses du Paraguay 
sans rencontrer d'obstacles, Belgrano se flattoit déjà d'arriver 
ainsi jusqu'à l'Assomption et de s'en emparer. Mais une des 
nuits suivantes, au moment où sa troupe venoit de camper, 
il vit subitement briller autour de lui une multitude de feux. 
Bientôt arriva un message de la part de Francia, par lequel 
celui-ci annonçoit qu'il «'^voit^ucun désir de verser du sang 
inutilement, et. qu'il laissefcit les Espagnols opérer tranquiN 
lement leur retraite; mais que s'ils s'obstinoient à avancer, 
ils seroienl bientôt punis de leur témérité. Belgrano, après 
quelques înstans d'hésitation , se voyant coupé de ses com- 
munications , et cerné de toutes parts par un ennemi dont 
îl ne connoissoît point la force , prit le parti de la retraite. 
Tant qu'il fut sur le territoire de Francia, il se vit chaque 
nuit entouré de feux et, pour ainsi dire, gardé à vue de la 
tnême manière. 

Depuis 1810', époque où Valesco fut déposé , jusqu'en i8i6» 
1 «xportaiion du thé yerba , continua à être très-considéraWc. 
En 18 14) il en arriva à Buenos- Ayres jusqu^à vingt mtHe 
balles; mais depuis i8i6, le dictateur Francia en a prohibé 
la sortie. Dans deux ou . trois occasions seulement il ^^ ^ 
échangé contre de la poudre, des armes à feu et des ins- 
trumens de physique. Suivant Mr. Bonpiand ce thé provient 
d'une nouvelle espèce d'îlex. La supériorité de la yerba du 
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Paraguay sur celle qu'on exporte du Brésil, tient saot douie.au 
mode de préparation y car cette espèce d*ilex , qui ne vient que 
dans les climats chauds, doit réussir mieux au Brésil qu'au Pa- 
raguay. Depuis la prohibition du docteur Francia, le com- 
.inerce du thé est devenu une source considérable de revenu 
pour les Brésiliens; ils en fournissent aux provinces de Buenps* 
Ajres et au Chili , et n*en consomment eux-mêmes que très- 
peu. Le prix en est fort élevé , t:ar il coûte maintenant douze 
réaux , ou six schellings et demi la livre ; mais il est st recher- 
ché qu'on s'en procure à tout prix. 

Il est bien difficile de découvrir quelles sont en tout ceci 
les vues politiques du dictateur. II met le plus grand soin 
à ne point se mélèr des affaires des pajs voisins , et observe 
strictement une neutralité armée. Le gouverneur de Q)rdova 
me disoit en parlant de lui: a Ce Francia , dont nous ne 
cr savons rien.....* » Quelques-uns soutiennent que c'est un 
ancien jésuite ^ d*autres qu'il garde le Paraguay pour le ren-* 
dre à la courone d'Espagne; mais tous disent du*mal de lui 
parce qu'il empêche l'exportation de la yerba. Veut-il pré- 
venir pour quelques-uns de ses sujets , les maladies auxquelles 
ils s'exposeroient en faisant la récolte du thé dans les marais 7 
craint-il que le commerce n'introduise dans le pays des étran- 
gers et des idées nouvelles? c'est ce qu'on ne sauroitdire, mais 
il semble vouloir persister dans le même plan. 

On prétend que les habitans du Paraguay se trouvent fort 
bien de cet ordre de choses, et que. la population s'accroît 
rapidement. Oii y compte environ aoo ooo blancs , et le nom- 
bre des Indiens' n'est pas connu d'une manière exacte. Le 
dictateur jouit d'un pouvoir illimité ; il a aboli la peine de 
mort ; le plus grand châtiment au Paraguay est la prison per- 
pétuelle. 

Il y a quelques années que le dictateur se servit d'un sin- 
gulier moyen pour étouffer les germes d'indépendance qui se 
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développoient dans le pays. Il annonça qu*il allott donner h 
constitution la plus populaire^ et convoquer sur-Ie-cham^ 
mille députés, élus par toutes les classes de la nation, pont 
délibérer sur la nouvelle forme de Gouvernement à adopter. 
En conséquence, les députés furent nommes, ^ se léont- 
rent en congrès général à l'Assomption , pour commencer leur 
travail législatif. Au bout de trois jours, ne voyant arriver 
Aucune espèce d'émolnmens , ris réfléchirent que leur absence 
prolongée feroit le plus grand tort à la culture de leurs terres, 
et causeroit la ruine de leurs familles; si bien que, se ren* 
dant en corps auprès du dictateur, ils remirent le pouvoir 
absolu entre ses mains^ déclarèrent qti*ils étoient très-con- 
tens de son administration , et demandèrent à s*en retourner 
chez eux. Francia, dissimulant le plaisir que lui causûît celte 
résolution, répondit aux députées , qu'il se réserveroit le dtoh 
de tes convoquer de nouveau, et que sll entehdoit encore 
des plaintes ou des murmures , il useroit de son pouvoit peut 
les appeler k une session qui dureroit au moins six mois. 

Au moyen de sts instrumens de physique , le Dr. Fran*- 
cia a su prendre beaucoup d'ascendant sur le peuple. Tous 
les soirs il sort die son palais , accompagné d^une foule nom- 
breuse, pour aller faire des observations astronomiques; puis, 
îl se relire, au milieu des in arques d*aâiniration et d'étoanc- 
ment de la multitude. ' 

Mr. Bonpland, le compagnon de voyage «le IWr. dfe Hom- 
boldt, et célèbre comme botaniste, é'é^oit établi a Buenos- 
Ayres. En rSao, il reçm dfe la part de Prancîa, finvîtation 
de faire des recherches botaniques dans le Paraguay. Séduit 
par une offre qui lui donnoit l'occasion d'expîlorer un pays 
si imparfaitement connu $om ce rapport, Mri Bonpiahd se 
décida a l'accepter, malgré l'avis contraire de ses rfmis. Oh 
lui représenta en vain que plusietjfs Européens, éhtr'autres 
deux Anglais, le Dr» Pôwlet, et un marin n>aitre charpen- 
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lier, S'étdlent rendus à TAssomption , et qu'on ne leur avolc 
jamais permis de revenir. 

Alalgré ces antécédens de mauvatis augure, Bonpland 'cpiltta 
Buenos- Ayres , et se rendit â*aboi4 dans la province d'En* 
tre-Rîos, entre le Parana et l'Uruguay. On dît que là H re- 
çut du dictateur Tordre de rebrousser chemin, sous prétexté 
qu'il s'étoît màlé des affaires politiques de Buenos^'Ayres. 
Il se dirigea alors vers le pays des Missions , à Pouest dé 
Ckirrientes, où il fit de grandes collections pour rouies les 
branches de Tbistotre naturelle. Il revint ensuite. à Ëntre-^ 
Rîos, et ayant trouvé dans cette province 4*arbre à thé, il 
s'associa avec un Ecossais pour établir une manufacture dé 
cet article de commerce, et entra ainsi en concurrence a'vec 
Francia. Celui-ci envoya bîentôt une troupe pour détruire 
rétablissement iiaissatit , et 'en saisir les propriétaires. L'E- 
eossars eut le bonIieu'r^^échia{>pelr, mars k malheureux Bon-^ 
pland fut pris et emmetlé dans 'le Paraguay. On isait mainte- 
nant quUI y e^t toujours prisonnier, mais qu'il a la liberté 
de parcourir le pitys et de faire des recherches d'hisioire na- 
turelle. Il est peu probable qu'ilparvienbe jamais à en sortir. • • . • 

De Monte-Vidéo, on se rend ordinairement par mer à Bue* 
B0s*Ayres. La route de terre est longue et difficile, à cause 
des nombreus.es rivières qui se jettent dans le Rio-de-la-Plata , 
et qu*il faut iraverse^r. On est d'ailleurs toittjouts oMigé de 
passée ôe demiec fleUvèdans un chétif bateau, et à Un en- 
droit où sa largeur est de vingt mîUes. 

Le 8 février , je quittai Monte-Vidéo , et le jour suivant , 
notre bâtiment jeta l'ancre en vue de Buenos- Ayres. Leè 
vaisseaux ne peuvent point s'approcher du rivage , ^ cause 
du peu de profondeur de la rivière; ils déchargent leurs car- 
gaisons au moyen de bateaux plats. De petits chars attelé^ 
â*un seul cheval, vont et viennent constamment le long de 
la baie , pour transporter les passagers au travers de la 
▼ase. 
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L'aspect de Buenos- Ajres , du côté du fleuve, ne répond 
point à l'idée que Ton pourroit s'ep faire d'après la posi- 
tion de cette ville*. Elle «st bâtie sur un baqc assez élevé 
au-dessus du niveau de la rivière, et occupe, un grand es- 
pace de terrain. Comme toutes les villes. espagnoles, elle est 
construite d'après un plan très -régulier, et les nombreux 
clochers de ses églises et de ses couvens , en rendent le 
coup-d'œil pittoresque. Le fort commande d'un côté le lieu 
de débarquement, et de l'auure la grande place; il n'a que 
•peu d'importance , et il est. mal défendu par des bouches 
i feu de tout calibre. Les autres édifices publics sont en 
petit nombre ^t méritent à peine d'être mentionnés. 

Les maisons sont presque toutes couvertes d'un toit. plat, 
qui porte le nom à^azotea^ et n'ont qu'un seul étage; elles 
sont construites en briques. Au centre de chaque maison 
se trouve ordinairement une cour avec ua grand réservoir 
d'eau,, dont la ville est d'ailleurs mal pourvue. L'eau de la 
rivière est regardée comme insalubre, et l'épaisseur de la 
couche d'argile sur, laquelle repose Buenos- Ayres , a em- 
pêché d'y creuser des puits en , nombre suffisant. Les rues 
sont larges , assez propres , et pourvues de trottoirs pavés. 

La. province de Buenos-Ajres est bornée à l'e^t par la 
Rio de la Plata , au midi et à l'ouest par le 3alado , qui 
se jette daçs la baie de Sombprombon ; la pf tite jrivière 
Arroyo de. en Medio, la sépare, au nor.d , de la province 
de Santa-Fé. Son territoire, dans ses limites actuelles cqbi- 
prend environ. i5oo lieues carrées d'un pays de plaines 
riche en exceilens pâturages. Cette contrée jouit d*un beau 
climat; la.hautçur moyenne du, thermomètre, pendant l'été, 
.est de jS** à 84^F., et pendant Thiver, de 55^ à 60^. La 
température y est cependant sujette^^ de brusqi^e^ change- 
mens , causés par les yen ts qui viennent des. Cordillères. 
On y volt rarement de la neige , et toujours en petite ' 
quantité. 
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. Les grandes pluies tombent dans les mois d*hiver, de 
juillet y août et septembre, mais il est rare qu'elles durent 
plus de vingt-quatre heures de suite. Les Espagnols ont^ 
de tout temps, considéré ce pays comme extrêmement sa- 
hibre , et les exemples de longévité remarquable y sont 
firéquens. Le nombre des maladies y est très-^restreint, sur- 
tout chez les GûuchoSj qui habitent les plaines. Les ra-' 
tages- causés autrefois par la petite-vérole, ont été presque' 
entièfement arrêtés* par la vaccine , ^ dont on doit Tintro"^ 
duction au Dr. Segurola. D. Bernadtno. Rivadavia , actuelle- 
ment secrétaire- d*Etat , a fondé depuis peu un établisse-^ 
ment public de vaccine. 

La couche supérieure du sol des environs de Buenos-Ayres, 
consiste en une terre légère , qui a de Taiialogie avec le 
marne; elle repose sur un lit â*une argile compacte appe- 
lée iosca par les habitans du pays. ' 

Le vaste golfe du Rio de la Plata, et le cours du Parana, 
offrent au commerce de grands avantages; cependant les 
gros navires ne peuvent pas remonter le fleuve * au - delà 
de Bueoos-Ayres , à cause des bas-fonds qui Tobstruent. 
Les petits* bâtinîens peuvent aller en quinze jours juiqu*à 
l^Assomption , où la rivière a encore un mille et demi de 
large; ils mettent presque le même temps à redescendre, à 
caase du j^eu de pente de la rivière , et de la lenteur de 
son cours. Les nombreuses cataractes d'Uruguay en rendent 
la navigation difficile et dangereuse, mais on peut remonter 
le RioNegro, un de «es embranchemens , jusqu'à quarante 
milles du lieu de sa jonction. 

Le Rio Tercero , qui se jette dans le Parana sous le 
90m de Carcaranal , pourroit être rendu navigable à peu 
de frais. Il pi-cnd sa source dans les montagnes à l'ouest 
de Cordova , et se dirige ensuite vers Test. Il . fourniroit 



Digitized 



byGoogk 



3lO VOTAQBS. 

uni ezcelleot débouché pour les ' productions de Cordova, 
de St Jago ^ ainsi que des proTÎnces de Mendou et de 
San JuwEk. 

Les grandes plaines au sud de Buenos-^Ajxes , connues 
sous le nom de pampas ^ sont couvertes, en, beaucoup d'eil* 
âroils.9 de sel en efflorescence , qui , purifié , pourroit de* 
venir une source considérable de revenus 9 soit comme a^ 
ticle de consommation pour le bétail ^'soit à cause de 
Timmense quantité de viandes salées qui s'exportent au 
Brésil» Les Indiens font un petit commerce de sel , mais 
oemme celui qu'ils vendent est cristallisé en cubes réguKeri^ 
on peut conjecturer qu'ils le recueillent dans des lacs saiéi 
connus aux Européens. 

Le principal désavantage de cette province est le naoçue 
presque complet de bois, qu'il faut attribuer à la, violence 
des vents. La végétation indigène ne se compose que d'un 
petit nombre d'arbres , de plusieurs espèces de cactus , de 
chardons à fleurs bleues , et de quelques autres plantes. De 
tous les arbres introduits par les Espagnols , le pécher et 
l'olivier seuls ont bien réussi. Le derisier est assez com- 
mun , mais il ne porte jamais de fruits , parce que les 
vents le dépouillent toujours de toutes ses fleurs. Depuis 
quelque temps l'attention du Gouvernement s'est dirigée 
vers. cette branche importante d'agriculture; plusieurs pépi- 
nières considérables ont été établies, pour fournir, à un 
prix modéré, de jeunes plants aux cultivateurs. 

Le pays est plus riche en oiseaux qu'en quadrupèdes. 
Le cygne du Rio de la Plata se distingue par. l'élégance 
de ses formes. La itête, et une partie du cou de cet oiseau 
sont noirs , et le reste de son plumage est parfaitement 
blanc. Sa peau et son duvet forment une petite branche 
de commerce. On prend cet oiseau au moyen d'un fazo^ 
muni de trois boules de bois , que le chasseur lance avec 
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beaiïcoup â*adresse , de manière à envelopper le eou du 
cygne. L«s boujes qui surnagent , rempècheol die s'éohapr 
per en plongeant. 

~ L*auirMche de TAmérique du sud, est très -^«ommune 
4.ans les pampas.* Elle est beaucoup plus petite que Ves" 
pèce . d'Afrique , et ses pluiâes ne sont presque â*ancim 
u&age. On* prétend que plusieurs femelles pondent leurs oeufs 
dans un même nid^ et que. c'est le mâle qtil les cotnre. Leur 
qourse est extrêmement rapide ; les Gauchos les prenoi^t 
avec le iazo^ de la même manière que les cygnes. 

On a découvert à plusieurs reprises , dans le voisinage 
de Buenos- Ajres ^ des ossemens de megaiherium. En 1789, 
le marquis de Loretto ^ alors Vice-^roi ^ envoya en Espagne 
le premier, et peut-être le plus bel échantillon de cet ani- 
mal gigantesque ; il se voit maintenant dans le Musée de 
Madrid^ . On le découvrit en faisant quelques excavations 
aa bord de la rivière Luzan , à quinze lieues de Bu^nos- 
Ayres. U y a petr-d^années » qu'un soldai trouva une dent 
de megalheriuro, près à^^reco, à seize lieues dans la même 
4irectloiiw D'après ce qu'on peut conjecturer des habitudes 
de cet animal , il semble qu*il a dû habiter les pampas de 
ftèfép^nce à tout autt« lieUé 

. Le nombre de' bêtes à cornes que Vow élève dans la 
piJK^ince de Buenos -Ayres fait l'étonnement de tous les 
étrangers ; aussi la viande est-elle à un si bas prix , qu'il 
seroit difficile de dire ce qu'en vaut ht livre. Un boeuf tout 
entier ne coûte que cinq ou six dollars; dans ce prix, la 
ptau seule entre déjà poup trois dollars et demi , le suif et 
les cornes comprennent à-peu-près le rc^tew Cependant la 
quantité de bétail a beaucoup diminué depuis le commen- 
cement de la révolution. 

Le commerce de Buenos-Ayres avec l'Angleterre prend 
chaque jour plus d*extensioo* En 1S17 9 ^^^ importations 
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anglaiies semdhtoieot à la somme de 388 48? lit. st, tandis 
qu'en i8a3 elles furent évaluées i 1 164 ji^ liv. st. En 18329 
cent soixante-sept vaisseaux anglais firent voile de différens 
ports pour Buenos-Ajres , avec toutes sortes de marchan- 
dises. Les principales exportations de la province sont les 
cuirs , les suifs , les laines , les cornes , le bœuf salé, etc 
£n iSaa» il fut expédié pour TAngleterre seulement , 966 600 
peaux de bœu£i et de chevaux; si Ton ajoute à cela toutei 
celles qui ont été exportées à Anvers , et dans d*aotrei 
ports du continent européen , on pourra se faire uoe idée 
de Pimmense quantité de cuirs fournie par cette portion 
de l'Amérique. Le commerce des autres nations avec 
Buenos -Ajres, est peu de chose comparativement à celui 
de TAngleterre. 

Les diverses provinces du Rio de la Plata offrent une 
ai grande variété de climats et de productions , que le 
trafic intérieur aura toujours nécessairement beaucoup d'ac- 
tivité. Les Etats du nord produisent dit tabac et du coton, 
articles qui sont fort en demande à Buenos-Ayres. Si la 
paix se rétablit , les provinces supérieures du Pérou, ainsi 
que celle de Tucuman , y enverront leurs métaux précieux. 
Les contrées qui avoisinent les Andes sont singulièrement 
favorables à la culture de la vigne, et, déjà maintenant, 
douze mille barils de vins et d'eaux-^e^vie de Mendoza 
et de San Juan , descendent le Rio de la Plata. pour être 
échangés contre les marchandises anglaises. Tout fait donc 
espérer que le commerce prendra , dans ces beaux pays, 
des développemens rapides et auxquels il aeroit bien diffi* 
elle d'assigner des bornes. 

{La suite au prochain Cahier.) 
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The Fôhesters , e fc. Histoire de la famille Forestsr , 
par l'auteur de Ugths and shadom of scottish life ^ the 
trials of Margaret lÀndsay^ etc. ;.BIackMrood ♦ Edimbourg 
T. Cadell, Stfand, London 1825. i vol. m-8^ 

( Premier extrait. ) 



Parmi les nombreuses^ chaumières dispersées enfre Rosslin 
et Lasâwade,il n*eii est aucune qui présente un aspect plus 
romantique que celle^de Dovenest, bâtie sur une petite éfni-< 
nenc^, entourée de la plus belle verdure ^ et ombragée d*ârbre9 
antiques. Â peu d^e distance, et à travers la foréf, s*élève^ 
comme une ruine des anciens temps , un rocher sauvage ^ 
dont Taridité contraste avec les champs bien cultivés et led 
jolies habitations qui embellissent la vallée. Plus loin, on dé-* 
eouvre les vieilles tourelles du château de Rosslin^ et, dansi 
les {ours de fête , on entend la f^toche du village qui appelle 
les firlèles à la prière^ 

Le petit domaine de Dovenest , habité par un jardinier 
nommé Adam Forestcr, était admirablement situé pour pro- 
duire en tous temps deç fleurs et des Fruits en abondance. Un 
cotea» couronné de bois, le préservoît des vents du nord, et 
l'ordre , le goût, la régularité qui y régnoieni, le faisoient dis- 
tinguer d'une* manière avantageuse, de tous les jardins envi- 
Tonnîjns. 

lÀttér. Noup. série. Vol. 3o* N.^ 3. Noe. iSaJL X 
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Dans 'cetasilfi de la paix et de rinnocence, Adam n*avoit^ 
pas échappé au malheur; il avoit perdu cinq enfans et une 
femme adorée. Chaque jour il demandoit au Ciei de le réu- 
nir i ces êtres chéris, dont le souvenir lui éloit toujours pré- 
sent. Deux fils lui restoient. L'ainé, nommé Michel, de dix^ 
ans plus âgé que son frère, avoit été élevé pour être ministre 
du St-Evangile; mais k la mort de sa mère, il avoit renoncé 
à cette carrière honorable , pour se consacrer i son vieux père , 
et partager ses travaux* Michel posiédoit une âme grande 
et forte, une piété éclairée, et un caractère excellent; aussi 
étoit-il considéré et respecté ptr ses voisins, à l'égal du pas- 
teur de la paroisse. Adam éloit orgueilleux d'un tel fils; 
mais ce sentiment avoit fortifié dans son cœur celui de la 
piété et de la reconnoissance envers l'Auteur de tous biens. 

Quoique le cadet de se$ fils fût inférieur à Michel , il n*en 
ctoit pas moins aimé par son père. L'affection paternelle m 
se mesure point au degré de mérite , et l'on voit souvent les 
fautes des enfans rebelles, loin de l'affbiblir, l'augmenter 
encore. D'ailleurs , Abel éloit l'image vivante de sa mère; il 
avoit les mêmes traits , le même regard , le même son de voix : 
comment Adam auroil-il pu y rester insensible 7 II y avoif 
aussi quelque chose d'aimable , de touchant , dans la maniera 
dont Abel reconnoissoit ses torts; et, lorsqu'il venoitse pré- 
senter avec sa physionomie douce et gracieuse , son père lui 
avoit déjà pardonné avant qu'il se fôt avoué coupable. Néan-- 
moins, c'étoit ,en vain qu'Adam fermoit les yeux pour ne 
pas voir ce qui l'auroit affligé; il en savoit assez pour con-* 
' cevoir de vives inquiétudes sur la destinée de ce fils adoré. 
Chaque jour , sur le tombeau de son épouse , il alloit implo^ 
rer la grâce divine pour changer le cœur d'Abel , elf pour le 
ramener' à des peinsées pins sérieuses. Cependant^ Abel se 
montroit touché,* et promettoit une réforme; mais, semblable 
à l'enfant Ug/st^ ctont les impressions s'effacent à mesure 
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qu^elIes nsiissent, il essujoit bientôt ses larmes, et la gaîté 
venoit dé nouveau chasser les nuages répandus momentané- 
ment sur sa physionomie. 

Adam , assis un jour devant la chaumière de Dovenest ^ 
près de son fils aine, lui parlqit d*Abel avec une tendre sol- 
licitude. c( Mon enfant, » lui.disoil-il, ce lorsque je ne suerai 
plus, promets-moi que tu afi'rns soin de ton pauvre frère, et 
que tu feras tes efforts pour le guider dans la bonne route. • . 9. 

Michel, viveihent ému, et pèi>étré de respect pour levœu 
de son père, se jeta à genou^, et jara solennellement de ne 
jamais abandonner son frère. Au mèm^ instant, un léger 
bruit se fit entendre dans le bosquet, et Abel parut à peu de 
distance. Il 7 avoit dans son regard quelque chose d*inquiet 
et d'égaré; ses joues étoient enflammées, et sa démarcha 
chancelante. Lorsqu'il fut près de son père, il baissa la tête 
et versa des larmes en abondance. Il dit enfin, d*one voix 
akërée : ce Mon père, je vais quitter Dovenest peut-être pour 
long-temps; demain je pars pour l'Angleterre avec William 
MattseI....«Ne me faites pas de question, je ne pourrois y 
répondre; mais je n'ai ;pu m'éioigner de vous^ans avoir ob^ 
tenu votre pardon et votre bénédiction » 

ic Mon pauvre enfant, » dit le vieillard en le pressant dans 
ses bras, ^ je t'accorde Ihin et J'autre. « ... . • Que le Ciel veille 
sur toî !....» -- . 

Pendant ce temps-là, Michel s'étoit éloigné; lorsqu'il re- 
vint, Abel avoit disparu, ce O mon cher fils! » lui dit Adam, 
« sônvi^ns-toi de tes promesses; aie pitié de cet infortuné, 
le l'abandonne jamais. • ...» 

ce Jamais ! » répéta Michel. « Tant que ce bras poiwrrâ^ 
fimrmr à notre subsistance , Abel ne manquera de rien. » 

Dans le nombre des amis qu*Adam Forester avoit perdus^ 
se irouvoit un marchand dont U demeujre étoit voisine de Do- 
venest. Il avok, en mourait, laisfé une iemma et un enfant 

X a 

Digitized by LjOOQIC 



3l6 R Ô M A M s. 

de sept ans. Son épouse ne lui survécut que de peu de mois , 
et sa fille , confiée aux soins d*une tante , éioit élevée par 
elle avec une tendresse toute maternelle. Agnès Hay entroit 
alors dans sa seizième année. Les chagrins qu'elle avoit 
éprouvés pendant son enfance , avoient donné à son caractère 
une tournure sérieuse et réfléchie. On remarquoit dans son 
r^ard quelque chose de pensif, et sa physionomie exprimoit 
une sensibilité touchante. 

Michel aimoit Agnès sans s'en douter; jamais- il n'avoît 
raisonné la nature du sentiment qui Tattachoit à elle. De son 
côté, Agnès entendoit sans cesse faire Téloge de Michel, et 
sa tante Isabelle répétoit souvent que la femme qui l'épouseroît 
seroit bien heureuse. Agnès auroit voulu être S9 parente, sa 
sœur; néanmoins, son cœur étoit tranquille; elle Ae formoit 
aucun projet pour Tavenir , mai^ elle pensoit souvent à lui. 

Un dimanche soir , Michel rencontrar Agnès sur le ^.chemin 
qui conduisoit à Rosslin'. Ils parurent tous deux bien aises 
de se voir. Agnès prit le bras de Michel, et se mit à faire là 
conversation avec une parfaite liberté d'esprit» C'étoit aa 
commencement du printemps; le 'rossignol chantoit douce- 
ment dans les bosquets qn*il^ parcouroient , et tout ce. qui 
les environnoit étoit d*accord avec leurs sentimens*^ Jamais 
Agnès n*avoit paru si' heureuse et si belle. Ils arrivèrent sur 
le sommet d'une colline élevée, et Dovenest, avec sa belle 
verdure et ses jardins embaumés , se déploya à leurs regards 
dans toute sa fraîcheur. 

ce Voulez-vous venir voir mon jardin, ma chère Agnès? » 
lui dit Michel; « il y a bientôt un mois que vous n'êtes venue 
à Dovenestl i!f ' 

Agnès consentît à le suivre , et Michel en la conduisant 
à la demeure de son père, éprouvoitun sentiment de bonheur 
dont il n'avoit jamais fouiyiu même degré. Il ne prononçoit 
que peu de mots , mais ses regards parloient pour lui. Il lui 
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dît enfin, d'une voix qu*il s*effbrço!t en vain de raffermir : 
(t Agnès , vous souvenez-vous du temps où vojus veniez cha- 
que jour à Do venest ?..• ••Maintenant vous laissez écoulée 
les mois sans y songer; et bientôt, peut-être, les années 
passeront sans que rien le rappelle à votre souvenir. . . . .Après 
tout, c*est peut-être un bonheur pour moi, car je dois me 
préparer à ce que vous deveniez bientôt la femme d*un au- 
tre Je serai alors bien malheureux; mais cela ne m'em- 
pêchera pas de prier Dieu chaque jour de vous bénir II 

faut que vous le sachiez , Agnès , je vous aime ; mais je sais 
bien que vous ne pouvez pas m'aîmer; c'est impossible!. . .» 

L*émotion lui coupa la parole. Agnès éioit tremblante; elle 
hésitoit à répondre; les derniers mots de Michel résonnoient 
encore dans son cœur. Elle lui dit enfin, d'une voix altérée : 

« Vous croyez, Michel, qu'il est impossible de vous ai- 
mer? Ah! ne le pensez pas!.. ..Je vous ai toujours aimé 
depuis mon enfance , et je sens que cette affection durera au- 
tant que ma vie. ...» 

Ce peu de mot, et l'expression qui les accompagnoît i 
suffirent à Michel ; ils s'éfoient compris mutuetléihfent , et 
ce fut avec des larmes de joie qu'il la pressa contre son cœur. 
Ils entrèrent dans 1a màisôii. La Bible de la famille étoit 
ouverte sur la table dû salon. Michel posant sa main sur te 
livre sacré, jura qu'il seroît fidèle jusqu'à la mort. Agnès 
fit k même serment en versant quelques larmes que Michel 
essuya par un baiser. Bientôt ils entendirent des voix; c'é-^ 
toîent celles de la tante Isabelle et d'Adam Forester. Le eœup 
d'Agnès battît violemment, et elle ne piît s'empêcher de 
rougir. Cependant quelques mots de Michel suffirent poui 
expliquer l'embarras d'Agnès, ainsi que la tface.de ces lar- 
mes; et Isabelle, en pressant sa nièce dans ses bras, adressa 
au ciel une fervente prière. Que d^ joie n'éprou^voit-elle pas. 
à ridée qu'en mourant, elle laisseroit à Agnès un protecteurj 
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Adam aussi étoît bienhefureux, car depuis long-temps Ude- 

siroit en secret que son fils s'attachât à Agnès. 

Le jour qui unit les amans fut iin jour de fête pour les 
habîians de Lasswade et de ses environs ; tous s'inséressoient 
vivement à leur bonheur. Les époux s'établirent à Dovenest 
avec leur bon père et Isabelle la mère adoptive d'Agnès.. . .« 

Les fêtes de Noël venoîent de finir , lorsqu'un étranger d*une 
figure respectable se présenta à Dovenest* Il eut avec Michel 
une longue conférence ;et lorsque celui-ci accompagna l'é- 
tranger , Agnès remarqua sur la physionomie de son époux , 
l'impression d'un chagrin profond. Elle pensa à Abel, et 
suivit Michel dans sa chambre. Elle n'osoit le questionner, 
mais elle atiendoit avec anxiété les premières paroles qui sor- 
tiroient de sa bouche. Son mari la considérant avec des ]feux 
remplis de larmes , la serra dans ses bras en disant d'une 
voix entrecoupée ; « Abel a commis un crime , il s'est rendu 
coupable de vol,.... il sera condamné à subir la peine de 
mort;. . . . j» puis il ajouta avec effort ; ce et il fera descendre 

dans la tombe notre malheureux père. . . • 

Lui qui l'aimoit si tendrement!. . . . Pauvre Abel ! Puisses-tu 

échapper à la rigueur des lois !....... Et nous , Agnès , 

nous sommes réduits à la mendicité. i> 

àO Michel » répondit Agnès en jetant ses bras autour de 

son cou ; « qu'est-ce que nous fait la pauvreté? Ne som^ 

mes-^oàs pas riches de nôtre affection mutuelle? Ah, si nous 
pouvioiis sauver Abel, que nous manqueroit-il encore?..*. 
Prends courage, mon ami ; Dieu aura pitié de nous , de notre 
pauvre frère ; nous retrouverons le bonheur. 

Michel en considérant la belle figure d'Agnès , et son re- 
gard serein que l'aspect de la pauvreté ne pouvoît obscurcir, 
sf sentit soulagé. Il entrevit un avenir moins sombre*. Isabelle 
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GOQrat à là porte , dt resta immobile en voyant IV chagrin 
des deux époux. Michel lui fit alors ^ en peu de mots, This- 
loire du msjheureufc Abel en ajoutant qu'il avoit pris la fuite* 
Isabelle soupira profondément 9 et leva les yeux au ciel. 

fc Que ferons-nous ? » dit Michel ; a il ne faut pas que 
notre pauvre père sache la vérité, il ne faut pas qu'il soit 

instruit du crime d'Abel «Je le connois , il en mourroit* 

J'ai dit k, Maxwel que je me chargeois de payer réguliè- 
rement les intérêts de la somme due par AbeK Tant qut 
mon père vivra, nous continuerons à habiter Dovenest, et 
si le ciel nous enlève cet excellent père, nous vendrons 
Dovenest pour payer le capital. » 

La voix d'Adam se fit alors entendre , et le sourire vint 
remplacer sur toutes les physionomies l'expression de la 
douleur ; ... « ^^ .... « 

On étoit au milieu de janvier^ la neige encombroit les 
chemins. La famille Forester étoit assise auprès du feu.' Adam 
parloit de son fils Abel , dont il se ptaignoit de n^avoir au- 
cune nouvelle. 

V ce Le pauvre enfant, où est- il dans cet instant?» di- 
soit-il. «Peut-être souffre-t-il' du froid et,- de la' faim! Ah? 
pourquoi a-t-îl quitté la maison paternelle ?» 

Quelques momens après , le vieux ifdam s*endormît dans 
son fauteuil; Michel prit un livre; Agnès continua son ou- 
vrage sans mot dire, et la lante Isabelle se mit à faire sans 
bruit , les apprêts du souper. 

On frappa violemment à la porte, et un homme en habit 
rouge, avec une physionomie dure, se présenta. Il jeta dans^ 
l'appartement des regards empressés, et dit avec un sourire 
diabolique: 

cf Mr. Abel est sans doute ici quoique je ne le voye pas ; 
tuais une fois que l'oiseau sera déniché , nous né le laisse- 
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rons pas échapper, il faudra bien qu*il nous suive, fe dots 
faire' mon devoir, vous sentez bien ! » 

Adam réveillé en sursaut regardoît fixement Tétranger 
sans bien comprendre le sens de ses paroles. Celuî-c! ajoutai 
» Bonhomme , vous savez sans doute que Mansel a commis 
un crime, et que votre fils Abel est impliqué dans cette 
sfiaire. Nous avons acquis des preuves irrécusables, et lès 
coupables seront pendus , rien moins que ceUé i> 

Le pauvre Adam n'en entendit pas davantage , il tomba 
sans çonnoissance , et tandis qu* Agnès et Isabelle lui prodi- 
guoient leurs soins, Michel , faisoit à Tofficier de nouvelles 
questions sur. le crime dont on accusoit son malheureux 
frère. 

Au bout d*un moment, Adam ouvrit les jeux, et dit d'une 
Toix foible : « Abel a commis bien des fautes , mais il n*est 
pas coupable d'un crime si honteux n Puis il re- 
tomba dans son évanouissement. Michel le prit dans ses 
bras, ^e^ le porta sur son; Ut, tandis que Tofficier faisoit 
des recherches exactes dans toute la maison. Cependant, 
c'étbit en vain que l'on prodjguoit à Adam les secours et 
les consolati^ons^ il restoit insensible, et paroissoit ne rien 
entendre. Au bout de quelques heures, il fut en état d'é- 
coutef* un rchapitre de la Bible qu'Agnès lut à haute voix 
à la famille rassemblée. 

Au milieu de cette s^iinte lecture, >on entendît un léger 
bruit à la fenêtre, et Ton distingua là voix d'Abel quipro- 
nopçoit le nom de son frère. Adam iressaillit et se leva vi- 
yement. II ouvrit la porte à son malheureux fils. «Elmbrasse- 
moi , mon pauvre enfant , » lui dit-il; « car je sens que je 
n*ai pas long-temps à vivre. « Abel se jetu à genoux avec 
un profond sentiment de remords: épuisé par ses émotions, 
il tomba saos çonnoissance auk pieds d-Adam qui; retrouva 
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des forces pour b soigner. Il s'assit ai côté de son lit, dé- 
termidé à le veiller le reste de b nuit.. • 



• ( Adam meurt ; Âbel prend la fuite ; Agnès met 

au monde une fille qui reçoit le nom de Lucy, et Dovenest 
est mis en vente. Les époux* vont se fi^er dans une ferme 
à quelques milles de leur ancienne habitation. Six années 
s'écoutent; Bracken-Braes qui étoit en ruine à leur arrivée, 
grâces à leurs soins, prend un air dq prospérité et d'abon- 
dance remarquable.) •.••*..'•... »n. ..v\, 4.. • *•'•• 

La petite Lucy , élevée sous les yeux -^ de sa mère', de- 
vint une charmante enfant* Ses parens n'auroient pu lui dé- 
sirer un caractère plus aimable^ plus degeîté , et une dispo- 
sition plus" heureuse» Elle croissoit en grâee ei en beauté; 
un seul .'de ses sourires safiboit pour faire naître la joie et 
l'espérance dans le cœur de ses parens. On J'envoyoit sou^ 
vent seule faire des messages dans les environs de Bracken- 
Braes; elle* s'en dcquittoit bien, et jamais sa mère n'avoit 
éprouvé un sentiment de crainte à son occasion lors mèmt 
que son absence duroit plusteqr» heures. 

Lucy fut lin jour • invitée par une de ses petites amies à 
passer la journée chez-ellcy ji' 'deux milles de Braken Braesv 
Elle fit gaiment «es préparatifs , mit ses habits de fête , 
et s'envebppant dansson plaida elle dit adieu à ses parens 
qui la suivirent des yeux jusqu'à ce que les sinuosités de la 
colline la dérobassent à leurs regards. Agnès trouva la -jour- 
née longue sans sa petite; Lucy ; cependant la nuit s'appro^ 
choit, Tenfant n'étoit pas de retour, et sa -mère commença 
à s'étonner de ne pas la. voir revenir. Elle proposa à son 
•mari et à Isabelle d^aller chercher Lucy à Ladyside; mais 
quelle fut leur consternation , lorsqu'ils apprirent que Tenfant 
n'âvoit point parachez la famille Mayne! 
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'•^ Agaès.«e aeiitlt défaillir, et a'aish avec un violent batte- 
ment de coeDr* Michel, la somtint dans «e» bras et dit à Ja- 
cob Majne; .c(jiucy a. quitté la maison à six heures du ma- 
lin pour venir ici.» 

n Dieu est bon! »^ s'écria Jacob: «espérons qu'il vons 
•ura consent votre enCsnt*.*.* Mais il n\j a pas de tempi 
i perdre, il faut le cbercben4^ 

, Michel n'avoil point de voix pour lui répondre , il trem- 
bloif de la lêle aux pieds ^ il étoit pâle, et levoit les jew 
au ciel cooune. pour y. chercher un secours contre le dé- 
sespoir 

« Isaac! mon fils ! » s*écrb Jaeob : ce Gourez à Baeshaw, 
racontes partout ce qui est arrive , qu*oo fasse des perqui- 
sitions exactes* Vous verrez Mr. Forester, que nous 

TetrottverMS voire chère Lucy ^ » 

« Courage , mon fils ! »• dît Isabelle, d'une voix qu'on en- 
lendoit à peine ; «Dieu aura veiUé sur les jours de cette in- 
nocente créature ; ne nèus laissons pas abattre. » 

Pendant toute. la < nbit, un grand nombre de personnes 
parcoururent la montagne en tous sens. On visita chaque ro- 
cher, chaque bosquet, chaque xrevasse, chaque buisson, 
mais ce fut en vain, on ne découvrit pas la moindre trace 
de ren£int. Agnès, iqui semUoii avoir acquis des (brcei 
surnaturelles a.voit vouhi .se. joindre à la iroupe. Au point 
du jour, elle se sentit défaillir, et se laissant tomber sur 
le gazon , elle dit d'une voix {éteinte: «Je le sens, » ma pau^ 
vre liucy n'existe plus. » . : . 

Au même instant elle vit un jeune homme qui revenoit 
précipitamment U portoit dans' ses niains le chapeau et le 
plaid de la petite liucjr* 

« Elle a été assassinée ; )> s'écria -t- on de toutes parts» 
Agnès ne les entendit pas, elle avoit succombé à la vio- 
lence de ses émotions , elle étoit évanouiCé 
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Isabelle prit en tremblant les babils de la petite fille , et 
aprèa les avoir soigneusement examinés , elle déclara qu'elle 
n'y ypyoit aucune marque de violence. « Y auroit-il sur la 
terre une âme assez noire pour commettre un tel crime;») 
a*écria-t-elle. «Non, c*est impoesîbte!. •••••• Avant que le 

soleil se couche , nous la retrouverons ; quelque chose me le 
dît. » 

Agnès ouvrit les yeuX) et en voyant auprès d*eUe le cha- 
peau et le plaid de son en&nt ^ elle se leva précipitamment » 

et dît : a Où est^elle ?. Qu'en avez-^vous fait ?•*••• • 

Me sera-t-ei le rendue ?••»«• Ah! j'ai cru la voir pendant 
mon .sommeil ; la Providence m'avoît conservé mon «nfanl 
chéri Sst-ce donc un rêve ?• •.•••••.••••...» • 

Au bout d'un cqoment» la foule silencieuse se disperse pour 
recommencer ses recherches , et Michel rahiène sa femme à 
la n^aîsoo. * Elle s'assit à, côté du petit lit de Lucy.^ et fixa 
ses regards sur une. fiible. reliée .en maroquin .touge, dans 
laquelle TenEint lisoit chaque malin quelques lignes.; 

^ Q mon ami;)» «'écriaH-elle : «je. te remercie de êe que 
lu ne m'as pas quittée un seul instant depuis hier....^ Si tu 
t'étois éloigné, je sens que jen'aurois pu supporter la vie..%.» 
et cependant je suis résignée à la^ volonté du Seigneur. )> 
Michel posa sa main sur le cœur d'Agnès; il bàttoit avec 
une force effra^yante et ses larmes couloient en. abondance. > 

Les heures se passèrent ainsi dans une attente doulouT 
reuse. Agnès plongée dan$ une sorte de stupeur , ne détour- 
noît pas ses regards dii lit de sa fillé. Tout-à-coup des pas se 
firent entendre au dehors j et Jacob Mayne ouvrit ta porte. 
Sa physionomie sérieuse sembloit loin d'apporter la consola- 
tion et l'espérance. 

Cl O parlez! parlez, je vous en conjure I» s'é* 

cria Agnès en joignant les mains; a ma Lucy est-elle déjà 
dans le ciel ? » 
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. a Une ferfii^e portant dans ses bras une petite fille qui 
ressembloit à la vôtre a été vue hier au soir à nuit tom- 
bante , près de Clavenford ; « répondit Jacob , avec beau- 
coup de saritg«froid. 

cr L*entend«-tu , ma bien aimée?» s*écria Isabelle , crton 
enfant est retrouvé,; . . v . . . . Ah ! Mr. Majne , » ajouta-t- 
elle, ir auriez-vous quelque chose déplus à nous dire?... 
Je crois voir sur .votre physionohiie'un rayon de joie.i^ 

ccEh bien ,» répondit Jacob en souriant; a fe ne doute 
pas que oçue enfant ne soit la- vôtre f elle a été recotinue 
de tous ceux qui l'ont rencontrée. Notre voisin Watty Oliva 
Ta vue , et' pire que c'est Lucy Forester. .... Maiiiteminf,* 
ajouta-t*il en. s*asseyant- auprès de la tremblante Agnès, 
•c dois^fe vous dire la vérité ? pourrez-vous supporter l'ex- 
cès de ^otre bonheur ?. Votre enfant est là tout 

près d'ici. Cest moi qui l'ai retrouvée , et c'est moi qui ai 
voulu voua la rendre. ...»...•• .» 

Agnèa qui' s'étoit levée au moment où Jacob étoit entré, 
ae laissa retomber sans mouvement. Michel pâle et trem* 
blant s'appuyoit coptre la muraille pour se soutenir, et Jaf» 
cob pleuroit sc|ns pouvoir- s'en empêcher. 

Plusieurs voix se firent entendre ; tous les yeux se fixè- 
rent sur lai porte qui s'ouvrit 'brusquement , et Lucy se pré- 
cipita dans ' les bras de' ses parens avec des larmes et des 
cris de joie. 

(La suite à un prochain Cahier.') 
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ANNONCE. 



Phécis de GioGBAFHiB MODBRI7E, adopté par r Académie de 
Genève pour Tusage du Collège de cette VîIIe , par J. 
M. WiLLEMiN , Régent de la troisième Classe. Genève , 
chez l'auteur , rue Verdaîne n.^ aSS , et chez les prin- 
cipaux Libraires. 1825. i vol. în-8.^ 282 pages. 



M>ao4 



L«ET ouvrage spécialement destiné à l'enseignement élément 
taire de la géographie dans le collège de Genève , se re- 
commande par sa clarté , sa simplicité et son exactitude. 
L'auteur a su se mettre partout à la portée de ses jeunes 
lecteurs; il a tenu un juste milieu entre une concision trop 
sèche et une abondance de détails qui auroit inutilement 
surchargé la mémoire des élèves. Un chapitre unique, soua 
forme d'introduction , renferme le très-petit nombre de no- 
tions astronomiques qui ont paru indispensables pour l'intel- 
ligence des cartes et des globes. Quant à l'histoire, l'au- 
teur s'est borné à retracer en peu de mots les évènemen$ 
dont le souvenir est , pour ainsi dire , inhérent aux lieux 
qu'il nomme. Il a cru devoir également rappeler , à l'occa- 
sion des divisions géographiques les plus récentes , celles 
qui les on1 immédiatement précédées. C'est ainsi qu'il indi- 
que la division de la France en provinces , celle de la Suisse 
en i3 Cantons, etc., etc. La politique a été sévèrement 
exclue de cet ouvrage ; l'auteur ne s'est permis qu'une ex- 
ception à cet égard pour la Suisse ^ dont il fait connoitie 
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en pea de lignes la constitatlon fédérale. Les principaiu: 
dételoppemens auxquels il s*est livré , sont empruntés prin- 
cipalement i la géographie physique , à ia statistique , à Thls- 
toire naturelle t mais toujours dans des limites proportion- 
nées à la capacité des élèves. La forme par demandes et 
par réponses a été adoptée comme plus favorable à la mé- 
thode d'enseignement mutuel suivie dans quelques classes 
du collège. 

Mr. Willemin en publiant ce précis , a comblé une la- 
cune importante , et nous ne doutons pas que son ouvrage 
ne soit recherché par les instituteurs et adopté dans plus 
d'une école. 
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MYTHOLOGIE. 

ftsLtGiDits DE l'antiquité^ ccmsidéfées. priocipàleolent dans 
ieufs ibrnîes syikiboliques et ftijtbologiqtieè ; ouvrage trâ« 
âuix de l^àllemaùd du Dr. Ptéâ. Cbeùzbâ , refondu eh 
partie , complété et développé par J. D. GuiomAUt* 
Tomel/»', éû deux parties, avec un tecùeil de planches^ 
I*arîë ^ chçi IrïuttéV e1 WUtiz^ rue de Bourbon Nr^ï^* 

(Seéond tttrait)i • 

' ' ■ " 't ^ • ',.'.. 

-L^Aivs noire premier extratt nous avons rendu compte tvé(} 
t{ueique détail dé rinirodiiction de cet ouvrage reinafquà<^ 
ble , parce c|û*elle rehferirie les idées principales t|ut biit 
servi, de tase à l'ensemble des recherches dé CretizeK I^oUs 
passoiis maintenatit' à l'ouvrage même, dont l'ordonnance 
générale a subi quelques modifications dans le trâVi(il de 
Mr. (juigniaut. tlrêuzer àvoit placé en tété là. religioÀ de 
TEgypte ^ et l'avoit fait suivre ^ar ceÙés de llrid^ et de 
la Perse ; sdh savant interprète à crû devoir lâeitre àrf pfe<^ 
tnier rang la religion de l'Inde, et ce c&angémeht nous 
paroit fort heureux. I^otre opinion n'est point, cet)èndant, 
que l'on puisse considérer auihùnë de ces religidns cëiiinî^ 
érant là sourde de toutes les autres. Oh estàusài (>eu fondai 
ce nous semble, )k chefrcher dans l'ïnde ^origine de la re- 
ligion des Ëgyptiêns , c}ii'à faire dériver lé cophte dû Sans- 
crit. Nous pensons , en général y que daiis cette grande • 
question de la généalogie' des croyances i'éligieùsés , On n'a 
point eu assez égard à là parente 'dès rades et dès idiô- 

Utiér. Noup. sérié. VoL 3o. N.^ 4. Dec. léai). % 
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mes, seul. critère qui puisse nous servir de guide au mi- 
lieu -des ténèbres des temps anti-hisioriques. Cest ainsi que 
les analogies observées cotre les religions do Tlnde , de la 
Perse, de la Grèce, et des peuples du nord de l'Europe , 
«ont appujéea sur la base aolide d'une connexion évidente 
des langues de ces diverses contrées, tandis qu'il faudroit 
des preuves directes, et tirées de l'histoire . pour donner le 
même degré de certitude à des rapprochemens entre les 
religions de ces mêmes peuples et ' celles des nations de 
rare sémitique. 

Le véritable avantage que nous trouvons à l'ordre adopté 
par Mr. Guigniaut , c'est que les documens que nous pos- 
sédons déjà sur la religion de Tlnde , documens dont le 
nombre s'accroît chaque jour , nous permettent de Tétu- 
dier à-la-fois dans son ensemble et dans ses moindres dé- 
tails. Cette religion est encore là accompagnée de ses in- 
nombrables monumens, ainsi que d'une littérature immen- 
sément riche et qui remonte jusqu'aux temps les plus an- 
ciens; tandis que la religion de l'Egypte, éteinte depuis 
des siècles , ne nous est xu)nnuè que par les notions, sou- 
vent erronées, quç nous ont transmises les auteurs grecs et 
romains , ainsi que par des monumens dont la signification 
est encore enveloppée de vague et d'obscurité. On conçoit 
aisément que l'étude approfondie d'une religion primitive, 
dont on peut suivre tous les développemens , doit jeter beau- 
coup de jour sur les doctrinçs mythologiques dont nous ne 
possédons que des (ragmens , lors même qu'il n^y. auro^ 
point communauté d'origine* C'est pour cela que la religion 
de l'Inde nous semble éminemment propre à servir de base 
À l'histoire des mjthologies anciennes. 

Cette partie de l'ouvrage est celle qui a le plus gagné 
par les soins de Mr. Guigniaut. II a su mettre à contn- 
bulion tous les documens nouveaux que le zèle des oricn- 
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tatistes nous a fourois , depuis quelques aiinées i sur YlnAè 
ancienne , et il a subsfitué ainsi à l'esquisse incomplète dé 
Creuzer un travail trè« - développé sur la religion des Hin- 
dous* Nous commencerons l'extrait de cette partie par la 
brillante description de la natui'e dans l'Inde ^ et le coup- 
d^oiîil rapide jeté sur {^histoire des doctrines religieuses de 
te pays remarquable. 

«S'il est une contrée sur là terte qut puisse téclailier & 
fuste titre l'honneur d'avoir été le berceau de l'espèce hii'^ 
tnaine, ou au moins le théâtre d'nne civilisation primitive^ 
dont les développemens siuccessifs auroient porté dans fout 
Pancîeti mon^e,'et peut-être au-delà i lé bienfait ctes lalntè-^ 
tes , cette seconde vie de l'hutnanité ; s*il est une teKglott 
qii! s'explique coitime d'elle-înême par les imptessioii!^ pui^«^ 
èântés (de la nature et par les libres inspiralSùns de l'esprit ^ 
et dont les formés tiaïves et sublimes , le's cortceptions sîm«* 
p\ës et profondes eii mèiiie tetnps , le systên^ taste ft 
hérdi , expliquent à leur tour aVec quelque sucëès'^ lés dog- 
fties et lés sjrihboles religieux dé ta plupart dés autres peu^ 
pies : éetfe contjrée'assurérbeiit, cVst linde; dette teHgiiôfl ^ 
relie qui nous apt)àtoit ttvante encore siit les boràs du- 
Gange i âvéè ses^rèti^s, ses temples, ses diitets , ses li- 
vres sacrés et ses poésies, ses pratiques et^kes dècttînes. 
Toufours ancielhite et toujours nouvetle, l'Inde est débbut 
sur ses propres rtiines , comme un fiojer' éternetieln^tit h* 
ininétix, où viennent se côncehtter les i^àjo^s ép&k qui 
ont long-tèftips éclairé Où fësciné le inôïide (t) j^»* ' * 

I ■ • . • * — ' , - - - ■ - -'-'"'. I ' '•■ '' 

(i) Mr. Gnignîabt otiserve ici j dans mie noté , qn^t ne di»nne 
cette hypotlîèse que pour ce qu'elle est , et qu'on tnmtet^ daÉi 
son dncotirs prélkninaire , ' qui n'a pàs' encore ^àni , ' les^ lûtf 
principaux sur lesquels elle s« fondé. (E) '' 

Va 
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»La religion des Hindous , âutaut et peut-être plus qti*au« 
eune autre, porte Tempreinte du sol qui l'a vue naitre et se 
développer: il e^ dont: nécessaire de jeter â*abord un coup- 
d*œil SUT ce merveilleux pays , pour j reconnoître les élé- 
fliens de rette grande création. Prise dans toute son éten^ 
due, rinde, à -elle seule, est plus vaste que notre Europe, 
depuis ses limites septentrionales aux confins de la Bucharie 
actuelle > )usqa*ati promontoire qui la termine vers le sud, 
•t i.i-ile de Ceylên. Une ceinture de monts, peut-être les 
plus «levés de la terre ^ et couronnés de forêts magnifiques, 
au-dessous des collines et des vallons fleurît où les doux 
zépbjcs 9 eâ se jeuaat ^harmonieusement, dans les bo- 
cages, semblent ^ par les suaves odeurs dont ils flattent 
las seù$j non moins que par les concerts, magiques dont 
9$ abusent rittagination ^ éteiller Tbomme à la poésie , et 
prâuder k ses accens ; plus bas , des plaines immenses 
9M'un soleil ardent brûlerait de ses Ceux, si ks eaux qui 
descendent abondamment des montagnes ne le forçoîent , 
an quelque; sorte I, à enfanter des miracles da^is le déploie- 
IDent de la plus magnifique végétation : leU sont les traits 
généraux qui distinguent U partit supérieMre dti pajs , 
proprement appelée )*Hfndoiistan. Mai? .<>st surtout la ré- 
gion du «ord-^ouest qui doit fixer notre attention: là se 
trouve, oette. déKcijeuse vallée de Kachemire', la TbessâKe 
cle l'Inde , formée par la chaîne de THimâlaya , qui, pàr« 
taal 4ê ce point pocir ^'ét^adre ,à Test et à l'ouest , reçut 
des anciens les noms de Paropatnisus et à*Imaiis. Cest U, 
c'est à l'origine même de cette chaîne, c*est'aux lieux où 
^mmencent i courir ses deux branches , quil faut cher* 
cher 1^ bevce^u des peap Ie5( ;de l'Iode : c'est ^e là que 
état ;\eatts et les dieux et les génies et les hommes^ et 
tome- la mythologie primitive. De ce point partent aussi 
quatre grands fleuves qai vont au loin répandre sur leurs 
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rives , dan$ les directions les plus opposées , la fraîcheur 
^t la vie. Là s'élève encore la fameuse montagne appelée 
Merou , où git la puissance cachée â*un Dieu , où ce Dieu 
lui-même est enseveli. Sur cette montagne habitent quatre 
forts animaux, comme les quatre grands fleuves : c'est en- 
fin dans ces lieux que des savans modernes ont voulu re- 
trouver lè paradis terrestre. » 

» Llndus ou Sind , descendant des monts de Kachemire 
à travers le Pendjab, seule partie de l'Inde que connurent 
passablement les Grecs , forme à son embouchure vers le 
stid une espèce de Delta. Sans lui , toute la contrée , em- 
brasée par les ardeurs du soleil , ne [seroit qu'un désert ; 
mais ses ihondations bienfaisantes la transforment en un 
jardin délicieux , dont l'incroyable fertilité frappa d'admira* 
lion les Grecs, lorsque, pour la première fois, ils eh furent 
témoins. Les productions du sol sont aussi diverses que 
muhipliées. On y trouve des plantes déifiées de bonne 
heure, le lotus révéré, emblème du monde, le sacré pipala. 
€'est la terre des palmiers chéris de Bràhma : ici le nard 
distille cette huile précieuse qui calme la douleur; ici croit 
l'arbre merveilleux de sandal. Le règne animal n'y est pas 
moins digne de remarque ; laissons parler un ancien :cc S'il 
est vrai que le soleil, en réchauffant la terre encore coure 
pénétrée de l'humidité primitive , ait prodoif les premiers 
fiommes , quelle contrée a dû les voir naitre plus tôt ou. 
les porter plus 'grands que Tlnde , qui , de tios jours en- 
core, nMtrit des animaux d'un aspect si extraordinaire et 
d'une si nonstruèuse grandeur (i). » - 

» Depuis les temps les plus reculés , ilndè est habitée 
par un peuple qui diffère de tous les autres , soit par la 

(i) Pai|ian« TIII , Arcad. 29^ 
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figure , soit par les moeurs et le caractère. En âéph de 
toutes les révolutions, ce peuple s*e^t maintenu dans le pays^ 
sans rien perdre de son originalité 9 et les Hindous sont 
encore aujourd'hui , à bien des égards ,. ce qu*Us étoient il 
Y a vingt 5iècles« Lfeur teint est plus ou moins foncé, leurs 
cheveux luisans ressemblent à la couleur, du sombre hja- 
cinthe (i) ; ils oqt le regard mal assuré, l'air timide , la 
contenance presque féminine. De longs vétemens de lin les 
couvrent do la tète aux pieds ; aussi Tart de tisser esi-îl 
leur principale industrie , et , dès les premiers temps , les 
toiles , les tapis , les tissus de toute espèce furent apport 
tés de rinde à Babjlone et dans les autres conirées de 
l'Asie {i). » 

» L'Inde est de plus extrêmement richç en minéraux. 
IVon-seulement les montagnes , mais le sable des déserts , 
y donnent l'or avec profusion. Les pierres précieuses de 
toutes sorte n'y sont pas en moindre abondance. C'est > à 
n'en pas douter , la terre d'Ophir , oi!| les Phéniciens , les 
Qébreux , les Egyptiens alloient chercher ces tréaors par le 
golfe Arabique et la mer Erythrée. » 

»Avec une nature aussi belle et aussi magnifique dans 
fous les règnes, on conçoit que la mythologie des Hindous 
9Ît dû prendre de bonne heure une étendue et un éclat 
tels, qu'on ne les retrouve au même degré dans aucune 
«utrer Aussi la grandeur , la vivacité , la richesse , par foil 
^e gigantesque , Iç bizarre , et l'exagéré , sont-ils les vrais 
caractères de cette mythologie, qui semble réuniri^n soi les 
types divers de toutes les autres ^ comme la terre: elle-même 
dan) elle est û\\t , rassemble dans son fécond et vaste sein 



(1) Bionys. perîegcl. 1107. sqq. Conf, Enstath. p, a83 sq^ 
(%) Voy. Heeren. liken , etc. VoJ. i , pu 369. 
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les germes des productions les plus variées de tous les cli- 
mats. », 

i>La re^'gion de l'Inde se perd dans la nuit de Tantiquité,. 
et c'est ei\ vain qu'aujourd'hui J'on voudroit, autrement que 
par des conjectures , en recheccher l'origine et les premiers 
dév^loppemens. Nous n^avons plus son histoire : les livres 
nombreux où set traditions furent déposées à diverses épo- 
que^^ nous la présentent comme un grand système , par- 
faitement coordonné dans toutes, ses parties , où la sublime 
pureté des doctrines , la profondeur des idées , la majesté 
de la morale se- retrouvent^ dans une vaste unité , sous la 
variété inépuisable desi formes et des expressions. Toutefois 
ces traditions elles-mêmes semblent avoir gardé le souvenir 
de trois époques ou périodes distinctes , marquées par des 
changemens importans dans la religion et dont nous allons 
reproduire les traits principaux , en leur conservant' avec 
soin la couleur mythique qui Jes caractérise. » 

» La plus ancienne religion , qui se confond avec l'ori- 
gine même des choses , est celle qui fut révélée par Brahmâ, 
le créateur du monde , et de lui elle se nomme brahmaïsme^ 
Bi^hmâ est la première personne de la Trinité hindoue , 
Dieu le père , qui s'incarna le premier pour venir annon- 
cer sa doctrine, il y a bien des siècles. Les hommes alors, 
revêtus d'innocence et de piété , lui offroient des sacrifices 
aussi purs que leurs cœurs : c'étoient les prémices des fruits, 
le lait de leurs troupeaux , jamais des victimes sanglantes^ 
Mais ce culte si simple et si touchant ne pouvoit durer 
sur la terre. Les hommes devenus méchans en efiacèrent 
jusqu'à la dernière trace ; et voila pourquoi on ne retrouve 
aujourd'hui aucun vestige des temples de Brahmâ. Ce aleu 
fait chair, véritable verbe incarné, communiqua aux homnies 
la loi suprême que l'Eternel lui a voit révélée , il y a préi^ 
de sept mille ans^ dans la langue divine, et qu'il traduisit 
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CQ sanscrit) oa langue épurée. Les quatre livres de la lei 
divine f appelés Vedas , répondent aux quatre castes dans 
lesquelles est divisée la cation des Hindous : celle des 
Brahmanes ou prêtres , qui est la première et la plus 
révérée ; celle des guerriers et des chefs , qui vient ensuite; 
celle des cultivateurs et des marchands, qui est la troi- 
sième; enfin la quatrième, qui se compose des artisaos et 
des manosuvres. Ces castes , coînme on sait , sont profond 
Cément séparées entr*elles , et il n*est permis à pi>rsonne de 
passer de Tune dans Tautre* Ainsi l'a voulu Brahmâ, le pre-: 
mier auteur de cette constitution, promulguée par Menou son 
fils, et qui s^est maintenue invariablement jusqu^à nos jours; 
Brahmâ, le père de tous les hon^mes, mais non pas à titre 
égal : les Brahmanes sortirent de sa tète , les guerriers de 
ses bras , les laboureurs et les marchands , de son ventre, 
les artisans de ses pieds ; et ainsi fuf à jamais fixé , par 
leur origipe m^me , le d'QH de leurs respectives destin 
Héest A 

«Cette première doctrine avoit subsisté mille ans environ, 
quand coqimencèrent les guerres religieuses. Alors parut Siva, 
la seconde incarnation , apportant le lingam , image de la vlç 
et de la mort. Les fêtes simples et pures de Tantique brahf 
inaïsme font place au sauvage délire des orgies, et de s^nn 
glans sacrifices soMillçqt les autels de TalFreuse Cali. Les 
traces même du culte de Brabmâ sont effacées ; l'amour 
^e la vie, la colère et la mort, voilà les élémens dont se 
cçtopose le nouves^u dieu , aussi hieh que spn culte. » 

«Vii^t ensuite Vichnou ,, la troisième incarnation , qui 
ampjrtit le fei4 dévoirant du sivaïsme , modifia et adoucit 
le cui.'e du lingam , le purifia en le spiritualisant. La ren 
ligion ^embIe remonter vers S2^ source première, et TanticjUi^ 
doictriae çeparo^t. » 
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ce Mais )a secte de Vichnou ne put réussir à extirper celle 
de Sî\a : Crichna fit de vains efforts pour bannir le culte du 
liDgam; il fallut se contenter d'une réforme. Bouddha Ta pour- 
suivit, trente-six ans après la mort d« Crichna. La doctrine 
de ce réformateur nouveau , d*aécord , en général, avec le 
système primitif, j dérogea cependant en un point essentiel. 
Tandis que le brahmaisme concentroit exclusivement dans une 
caste les fonctions et les droits du sacerdoce, le bouddhaïsme, au 
contraire , appela toutes les castes indistinctement à cette haute 
mission; et quiconque se sentit animé de Tinspirâlion divine i 
put désormais , quelle que fût sa naissance , prétendre au ca- 
ractère sacré du prêtre et publier la parole de Dieu. » 

«Voilà donc un grand schisme*qul éclate dans la religion 
de rinde. Faut-il s'étonner si les jugemens lés plus divers 
et les plus contradictoires sur le fondateur du nouveau sys- 
tème, ont trouvé place dans les traditions de ce pays? On. 
sait que les Bouddhistes forment à Geylan l'église dominante : 
Bouddha y porte le nom de Gautamà , comme à Siam celui 
de Sommenokodom. Il est le saint , le sage par excellence , 
Tinventeur des sciences les plus sublimes, et vingt peuples 
de l'Orient le révèrent sous différentes dénominations , comme 
un prophète sacré. Du reste, on compte plusieurs Bouddhas, 
comme plusieurs Hermès; et dans la diversité des opinions qui 
régnent sur ce sujet, on a été jusqu'à faire du bouddhaïsme 
la plus ancienne religion de l'Inde. Nous y reviendrons. » 

c(Il est difficile de déterminer aujourd'hui , surtout dans l'eta; 
de nos connoissances, jusqu'à quel point ces incarnationst 
successives peuvent être regardées comme des époques réelles ^ 
représentant les phases diverses, les révolutions, en un tno( 
le développement historique de la religion des Hindous. Sont^ 
ce des systèmes originairement différens , des doctrines , àe& 
sectes, opposées ou distinctes?. Sont-ce les parties intégrantes 
^^un vaste et unique système, ouvrage du temps et du génie^ 
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sorte de catholicisme antique et primitif, où les élémcns les 
plus divers étoient venus se fondre en s*épurant , et que des 
schismes, des réformes, des scissions de tout genre aurotent, 
par la suite des temps, dissotis et déchiré? Voilà deux hy- 
pothèses contraires , qui se concilient plus ou moins l'une et 
Tâiitre avec les traditions nationales , mais dont la seconde 
nous paroit de beaucoi^p la plus vraisemblable. Une ex- 
position claire , impartiale et aussi complète que nous le 
permettra notre plan , des croyances et des fables religieuses 
qui se groupent autour des grands symboles de Siva, de 
Vichoou, de Brahmâ et de Bouddha, apportera peut-être 
dans la question quelques précieuses lumières. « 

<c Quoiqu'il en soit , l'Inde nous offre , dans sa riche et 
féconde nature, une source inépuisable de formes variées à 
Tinfini, pour l'imagination religieuse et poétique des peu- 
ples; dans ces peuples ^ux-mêmes une race d'hommes choisie, 
dont l'heureuse organisation , parfaitement en harmonie avec 
cette belle nature , s^t en saisir de bonne heure les sublimés 
inspirations^ C'est également sous ces inspirations que se 
forma d'elle-même , en quelque sorte , cette constitution pri-- 
inltive des castes , singulier mélange de civilisation et de bar* 
bafîe, de lumières et d'ignorance, de force et de folblesse, 
qui perpétue l'enfance des nations, mais qui, consacrant Tem* 
pire de l'esprit sur la matière, des puissances morales sur les 
puissances physiques , prépare en silence les germes des ins* 
tituiions et des doctrines dont s'enorgueillira leur maturité. 
Nulle part ce système politique , s'il faut l'appeler de ce nom , 
ne se présente aussi pur, aussi complet, aussi original , dans 
toute Tantlqulté ; nulle part aussi le système religieux, unique 
dans son principe et dans son esprit, n'appaîroit plus clairement 
divisé, par sa forme, en deux doctrines eu croyances distinctes: 
celle des Brahmanes , prêtres et savans , représentans de la Di* 
vinité sur la terre , créateurs et conservateurs de la société, au-* 
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teurs de, tout système et de toute doçtçîne ; et celle da peuple 
dont ils sont les instituteurs nés et. qui reçoit d'eux, selon la 
mesure de ses mérites ou de s^ fqrces., ce pain de vie qui nour- 
rit l'âme et anime 1^ culte extérieur. Mais l'une et l'autre de ces 
crpyances ont cela de commun, qu'elles reposent sur la na- 
ture comme sur leur base, et sont toutes deux, au moins 
dans leurs élémens primitifs , éminemment spontanées ; seu- 
lement l'une se tient aux formes, et, se répandant en mythes 
et en fables sans, nombre, demeure une religion populaire; 
tandis que l'autre avec un noble essor, s'élève jusqu'à l'abs- 
traite pureté des principes et devient une philosophie , mais 
une philosophie religieuse, mystique , où les plus hautes vérités 
n'apparoissent jamais qu'à travers les voiles du symbole. » 

Après ces considérations générales , Mr. Guigniaut en vient 
*à l'exposition même de la religion et de la mythologie des 
Hindous. Les bornes qui nous sont prescrites par la nature 
du sujet, nous, empêchent d'entrer dans les détails de cette 
exposition. Il faut suivre dans l'ouvrage même le dévelop- 
pement de^ cette mythologie par fois bizarre, mais toujours > 
profonde et poétique. On la verra , simple et naïve dans son 
origine, s'élever peu à peu , s'étendre en se revêtant de formes 
variées , puis enfin , déployer toutes ses richesses dans ^a 
succession de ses phases comme sivaïsme, vichnouïsme et 
brahmaïsme , suivant la prépondérance de l'un des trois grands 
dieux de la trînité indoue, Siva, Vichnou et Brahmâ. Oq 
lira aussi avec beaucoup d'intérêt , la disertation sur le célè- 
bre réformateur et prophète Bouddha, donjt l'influence s'est 
étendue sur une si grande portion de l'Asie. Ce travail, qui 
termine le premier livre, est en^tièreraent dû à Mr. Guigniaut 
et Creuzer lui a donné un beau témoignage de son appro- 
bation, en adoptant pour son cours à rUnîver$ité d'Heidelberig, 
tout cet article, qui manquoit dans l'original allemand. , 

En laissant de cqtè la partie ipythologlque, proprement dité.^ 
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nous ne pouvons nous empêcher de citer encore le moreeaa 
Remarquable qui traite des doctrines philosophiques des 
Brahmanes* Ces doctrines qui se lient de tous points à ta 
mythologie , dont elles sont lexpKcation rationnelle , renfer- 
ment, sous une apparence un peu mystique, les plus hautes 
et les plus belles vérités. Nous y retrouvons l'unité de Dieu, 
la spiritualité et Timmortalité de Tâme , les antiques doctrines 
de la chute de Thomme et de son retour à Dieu par la pu- 
rification. Tous ces dogmes se lient au système enseigné 
dans les Védas, ou livres sacrés des Indous*. 

c( Les Védas, «dit Mr. Guigniaut , » font loi pour toutes les 
sectes ; toutes les écoles viennent y chercher i la fois leurs 
principes et leurs argumens , et les croyances fondamentales 
dans lesquelles toutes se réunissent, n*ont pas d'autorité plus 
imposante et plus sacrée que ces livres révélés parBrahmâ, 
au nom de TElternel. d 

La doctrine contenue dans les Védas est celle de l'unité 
absolue et du panthéisme, et la religion populaire elle-même 
exprimoit cette doctrine par ses syniboles. Mais ce système 
ne pouvait suffire à l'esprit humain; car l'unité absolue n'tX"» 
pliquoit point la diversité des êtres , et cette opposition qui 
éclate partout dans la nature entre des principes contraires. 
11 falloit pour résoudre ce grand problème, rendre raison 
de l'existence du monde physique et en dégager le monde 
moral ; il falloit expliquer le triple rapport de Dieu, du monde 
et de l'homme. 

« C'est ce qu'entreprit, » continue Mr. Guigniaiit , « la doc- 
trine de rémanation dans le cours ^de son perfectionnement: 
elle votilut combler t'abîme qui sépare la pure intelligence 
de la matière impure et grossière, et prenant Thomme comme 
intermédiaire entre Dieu et le monde, elle les coinpara tou« 
trois : après de longues hésitations et maint retout au pan- 
théisme des premiers temps, découvrant sans-cesse un mèm^ 
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principe totis dés ioi^és diverses , [elle constata ridentité de 
la substance dans la variabilité des phénomènes , proclama 
>ipie le monde et l'homme , formés l'un de l'autre , ne sont 
^ue deux figures de Dieu, et à la fin brisa la forme pour 
atteindre à l'être , anéantit le phénomène devant la substançct^ 
et déclara non-seulement que tout est par Dieu, que Dieu 
est dans tout, mais encore que tout, est en Dietx, que Dieu 
seul existe, que celui qui con(iprend. Dieu est Dieu, et que 
hors Dieu , il n'y a qu'illusion. Voilà comment le panthéisme 
réel et physique conduisit à l'idéalisme, qui n'est lui-même 
qu'une autre sorte de panthéisme, mais élaboré et purement 
rationnel* » 

<( Selon cette doctrine , dév^oppiée âans le systéiçe de phi- 
losophie appelé Mtmansa^ dont l'auteur fut,- dit-on^ Dwi-^ 
payana- Vyasa , l'Etre des êtres, Brahm repose éternelle- 
teent en lui-même j incorruptible, inaltérable, élevé auTdessus 
de toute idée. Mais de tout temps habitoit avec lui Mayq , 
issue de son énergie ou de sa faculté créatrice. Ms^ya est 
la mère de l'amour , elle est te créneler principe de toute âlFec- 
tion , de toute création, de toute matière;. elle est la ma- 
tière même, mais la matière primitive, subtile ,' co'-existant 

avec Dieu de 'toute éternité.» «. Le monde n'a d^exis-- 

tence que^par Maya : considéré dans Maya , il est l'œuvre de 
Dieuj le chef-d'œuvre. des chefs-d'œuvre, une forme parfaite, 
accomplie; mais envisagé par rapport à l'Être éternel, im« 
muable et seul subsistant par lui-même , il n'est qu'une Vaine 
apparence,' une ombre sans réalité, car les inSuiëitit sont 
qu*un jeu pour Brahm , et toutes les créations de Maya s'ë-» 
vanouissent Comme une vapetir légère au moitidi^ mot de 
sa bouche ..*..» 

Voici maintenant ce qui concerne Thomme et touteà les 
créatures animées* 
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a Dieu voyant «on œuvre prospérer et la terre tou(e ptéte 
i revoir des habitans, tira de son propre sein, l'intelU* 
gence {Mana)^ qu'il revêtit d'organes divers et dé formes 
' infiniment variées; puis il lui commanda de produire tous 
les animaux. CeuxM^i furent créés- tiiâles et femelles, afin de 
pouvoir se propager, ^intelligence leur donna cinq sens^ 
analogues aux cinq élémens; quanta Thomme , il reçut comme 
son titre à la prééminence, la réflexion {Manâus). » 

» LHntelligence est une émanation de la grande âme, la- 
quelle réside dans toutes les créatures pour les vivifier un 
temps déterminé.. La grande àme {Âtma Paramafma j Vàmt 
du monde , Tâme universelle , le souffle divin q\ii respira 
dans tous les êtres) se confond avec Dieu lui-iàéme, arec 
le monde , avec toutes choses , et pourtant s*en distingue. •^. n 

Cette Ame universelle , considérée dans chacun des corp3 
qu'elle âminie^ devient l'âme individuelle {^Djîpaimay^ qui 
meut et pénètre le corps. 

a L'âme'commune à tous les êtres animés , est donc comme 
une étincelle, allumée au feu céleste ; elle vit, non point pat 
elle*même , inais par TespVit universel qui pénètre fous les 
élémens. et loutes les créatures; elle vtt dans fa raison su-^ 
prême de toutes choses. Quant à Tâmé de l'homme ea par-« 
ticulîer, elle se distingue de celle des animaux par la con« 
science et par cette noble faculté qui connoit le bien et le 
mal, le juste et rih|uste. » 

ayâme a .trois étajts et deux destinées dans, chacun : ce$ 
troia états sont ia veiUe', la pxoxx , et le sominjsil qui fait 
jCpmme la transition entre le^s deux autres; ^ans Tun des 
trois elle peut également ou rester le jouet de Maya, la 
mère des illusions , ou s'élevei^ jusqu'à Brahm , la seule 
existence véritable. En ^général, deux chemins mènent à 
Brahm, dans lequel tous les êtres tenderit à se Wnfonclre', 
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parce que tous ils sont émaoés de son sein : la mon est 
le premier; le second, la vraie science/ Quand Theure de 
la mort est venue, Tâme se sépare du corps, el à Tinstant 
de cette fatale séparation , elle se sent saisie d'une profonde 
tristesse ^ à cause des deux liens qu'elle avoit formés avec 
son hâte. Alors Djivatma , (assemblant ce qu^il j u^e meil- 
leur dans les facultés et dans les sens, se réfugie dans le 
foyer de lumière qui réside au centre du cœur sous la forme 
de l'intelligence. Toutes les parties dont l'homme se coro- 
posoit étant retournées à leurs élémens prtnmîfs-^à la fin ^ 
Djivatma s'enfuit elle-même , emportant avea elle son pré- 
cieux butin. Selon la nature et le prix* de ses œuvres, elle 
partage ensuite des destins divers ;ou elle revêt un nou- 
veau corps, comme un ouvrier habile' brîse up vase à*or 
pour en former un autre, dont ta figure ^eule est différente, 
t>«i bien , semblable à une geutte di'ea'u f elle redevient Pa- 
ramatma et va se perdre dans l'océan sans fia dkiù elle étoit 
tombée* Les âmes de ceux, qtli ont fait :le:bienupour le bien 
retournent à la mort datis le sein du gcand Em et se réu«> 
nissent à lui pour toujours^: mais celles des inédiaés ou de 
ceux qui n'ont eu sur la terre d'autre but que l'intérêt ou 
le plaisir, ne sont point a£Eranchies de tous les liens; con- 
servant une enveloppe de feu, d'air et d'éther^le corps subtil )» 
elles souffrent , durant quelque temps , dans les enfers , le 
châtiment dû i leurs fautes , puis a*en vont animer succès* 
sivement des corps nouveau^. Ce n'est qu'après: s'être en- 
tièrement purifiées de leurs souillures, dans le cours de ces 
migrations successives , <{u'ellea obtiennent de se réunir au 
grand Etre et de participer i sa iiature : \k toutes les passions 
sont inconnues , tous les sentimens s'évauouiiseot , et la con- 
science elle-même se perd dans l'ineffable jouissance d'une 
félicité sans borne et sans fin. Mai^ comme l'existence de 
la plupart des hommes se partage entre le bien et le mal , 
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leurs âmeéV P^^r rordinaire, sont d*abord punies dans ki 
enfers 9 en expiation de leurs péchés, ensuite réconipenséi<s 
dans fies deux, à cause deleuM bonnes œuvres ^ et à la fiii 
elles sont renvoyées sur la terre. » 

m Ainsi rimmortalité et la transmigration dés âmes ott 
métempsjcbose , de même que les récompenses et les peines 
Après la mort| sont des crôjances qui dérivent immédiatemeât 
de la doctrine enseignée par les Védas sur les rapports de 
Dieu, de l'homme et du monde* Un seul esprit» une seule 
âme , une seule vie , procédant d'un seul et même prin- 
cipe , sont répandus dans tout l'univers , et l'univers n'est 
autre chose qu'une grande manifestation du Trèv^EUut^ où 
mille et mille formes de la substance unique circulent, se 
permutent , passent de la vie i la mort et de la mort, â 
une vie nouvelle, où les dieux, les hommes et les mondes^ 
les créations et les destructions se succèdent dans une ré* 
solution indéfinie au sein de Brabm-Maya , TEtre-naturè » 
jusqu'au aioment fixé pour la rimanation générale qui dis- 
sipera pe prestige ^ absorbera toutes les formes variables 
dans Tinviariable substance » et résoudra la dualité dans 
l'unité. » 

» Ce n'est donc pas sans raison que nombre d'auteurs 
anciens ont prétendu que les Brahmanes avoient les pre^ 
miers proclamé le dogme de l'immortalité .de l'âme ^ dont 
celui de la métempsychose est inséparable dans l'esprit de 
ces antiques religions. En effet ^ le monothéisme n'y est 
réellement qu'un panthèisitie rafiiné ^ et c'est p^r-*là que 
s^expliquent , avec tant d'autres phénomènes des croyances 
primitives^ et l'adoration de tous les corps de la ndiurCi 
et, en particulier, le culte rendu aux animaux. Dieu s^ 
révèle plus ou moins dans toutes les formes, selon qu'elles 
sont plus ou moins parfaites : un même prihcipe a donné 
Teiistence à toutes les* créatures et vit dans tous les êtrc^s» 

la 
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ta s£ule difFérence qui soit entr'eux , c*e8f rorgamsatton ^ 
t'est la figure , c'est Tenveloppe subtile ou grossière. Les 
âmes^ dans le cours fatal de leUrs migrations , parcourent 
incessamment tous les corps^: Non-seulement rien ^ dans là 
toature ^ n'est absolument inanimé ; mais toutes les sphères^ 
tous les mondes ^ tous les règnes , jusqu'aux plantes et aux 
pierres elles-mêmes ^ sont peiiplés d'esprits déchus d'une 
ifioble origine et qui sans cesse tendent à y retourner^ 
L'univers entier ^ sous ce point de vue ^ est comjgae ua 
vaste purgatoire; » 

»La doctrine morale des Hindous présente deux àspfccti 
divers qtil marquent peut*être deux degrés successifs de son 
développement historique, et dùtnt l'un est plus populaire « 
l'antre, à ce qu'il semble, plus particulièreii(ient saterdotaL 
D'un côté , c'est une théorie qui . reconnoisSant. l'existence 
du bien et du mal , et cherchant ta solution de ce grand 
problème,^ s^occupe du passé, et de l'avenir, voit ici nntd 
chute , là un rejtout , coÉisidère la vie coipme un temps 
d'éprenves que l'homme peut abréger par ses it^érites , et 
la lui montre comme un combat qu'il doit accepter aveô 
totilrage* L'idée de i;ette lutte du bon et du mauvais prinr 
cipe se retrouve à la fois dans le sivaïsme ' et dans le 
vic^nouïsme; et le brabmaïsttie qui se lie si étroitement à 
ces' deux systèmes, développant la pneumatologie , la fonde 
sur Topposition de l'esprit et de la matière ^ forme tiouvelle 
àe dualisme. Quant à la chute et au retour f nous .en déf 
couvrons une allégprie frappante dans l'histQire de Brjjhmà 
et de ses, régénérations tjrpô cte Ja inétempsychose : d'aUUes 
traditions, selon toute apparence, empruntées également ^^ 
brahmaïsme i tiens parlent, d'une révo}t^, d'esprits oU angeè 
aveuglés c^ihme Brahînâ par rorgi^eii et côn^me, lui précjf 
pités dans l'abime; elles ajotjtetit que t^ieu créa te raondô 
visible parce qu'il voulut « dans sa mi$ériporde , ménager 
LiiUr. Now. série. Vol. 3o- N.^ 4- Décl i8a5. Z 
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aux anges tombés un moyen de revenir à lui. Alors com^ 
mença le temps, et avec lui les transmigrations des âmes 
qui furent jadis de purs esprits. i> 

i>Quoiqu*il en soit de ces traditions , elles peuvent servir 
A expliquer le vrai caractère de la morale chez les Hindous. 
L'orgueil est la cause du mal : d'où il suit que l'abnéga- 
tion de soi-même est un devoir imposé à tout homme , et 
cette abnégation s'étend au corps comme à Tesprit. Sous 
ce dernier rapport , c'est l'oubli de toute individualité , 
c'est le renoncement le plus complet au moi ; de là ce 
fameux dogme de la mort envisagée comme le passage à 
la vie véritable , dogme national dans l'Inde. Le plus haui 
^egré du bonheur, qu'on peut atteindre dès cette vie, c'est 
^'arriver par la contemplation au point de substituer la cons* 
cience (l'intuition) de Dieu à la conscience du moL Cette 
contemplation , cette espèce d'extase , il faut bien se gar^ 
def d'y voit' un état purement physique , une sorte d'ivresse 
où s'absorbe tout sentiment: c'est , au contraire, un état 
de perfection morale qui dépouille l'homme de Thomme 
même pour* l'élever {uisqu'à Dieu ; c'est , j^our nous servir 
d'une expression hardie que connurent les philosophes de 
la Grèce , utie déification, d 

«Mais ici se révèle une seconde morale , celle dès vrais 
sages, disent lesVédas, et de ceux qui connoissent Brahm; 
la seule véritable science , la science des sciences , consé- 
quence nécessaire des idées sur le néant du monde et de 
toute création que nous avons exposées plus haut, d'après 
ces mêmes livres. Cette théorie , qui caractérise essentielle- 
ment te système des Brahmanes et la hante doctrine, est 
tantôt sublime , tantôt délirante ; simple et pure dans son 
principe , superstitieuse et abominable dans ses apfplîcatlons. 
SI quelquefois elle semble reconhoit^e la liberté et faire 
Ja différence du blea ^t du mal, des bonnes et des maur 
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Valser déuVres, si elle montrls^à rboiniiiè Dtetl irôHoiné sa 
source et «on but, la vm comme bn cheiniii qui doit Tj 
Iramener, et lui apprend à foiller aux pieds les passiohs et les 
Taine3 joies du monde' pOMt tnettïè ^oû cœuf eh Diëti seul; 
d*un autre côté , elle âhéantit' toute action, tout sentiment, ab- 
sorbe dans tirie contëmplàtidri stérile tôuiës les forces dèrâtné. 
itx lés puièsàtibes de la pensée , coihîhahde & Tbominé de sc^ 
dépouilieir nôn-^seulertient dé tout déâir, mais de tbuté Vo^ 
lônté , l'âsticelnt séirvilemeht à âës pratiqués et à des inèr-^ 
tifications 5at)s nombre , le sotimet à la loi , hori à ta rai-^ 
^on , à la lettre bien^ jplus qu^à l'esprit ^ tue là morale paè 
la sciéâcé , la science même par lé inysticistné ^ et i Sous 
prétexte d'identifier Tâine à son' auteur, ne fait qiie là dé- 
triiire en la livraiit en proie à là fatalité^ Brahmi Juî-^ 
tiiême enseigna Vunification aux Iliohis y qui devinrent les 
premiers maîtres de U haute. $ciejfice ainsi nothméë. lié 
eoeqr prend là forthe oe ta chose vers laquelle il tourne ^ 
dit. ranctenhé doctrine; et cette âme seule est ptlr^i dâoâ 
iaquelfe il né reste ptus ni désir ni volonté i alors elle d 
Vàiti'éiàt le Mbirae , etlè à iëtepti ses liens si vec le t^brps^ 
é^ HUité éikm sôh- )p#itkif^' ^tii est Fânvè nàrverselfe ; né 
irmiUtiVrqtirlluU; d^b m^tii pdiis .qu*ea lui. Le grand àri 
consiste doaci te, détackei^ et du inonde e^de «spi ; à 
dissiper eh Soi Maya , source de Tignôrahce , à faite que 
ttiivatina île sèlt plus qu*Aimà y se voie en Atma ; car Atmà 
seule existe , Attiia seule est moi , il n'y a de Vrai moi 
qtie le loui, et le iout^est tïuai* (^conque fait cela ^os-^ 
side la vraie scietice , il sait Dieu-, il est Dieu , il devient 
un avec, le rdut, id^ cetie v^ili est ecMbfendn ^h firabro^ 
ei il . abatidcinif e ipà çof pi ,,mpr}el^ ^éi avtëbt^ de fiaidiité/ 
qu'on serpent d^Hiillef, sa , yièillej pea'tk. i ». •;• si . . 

Jtç^ deux'Jivrjes^iiT Ifs^retggion^r de U -Perse ift [deiJ'È- 
^^\t qui terminent le premier tokiine ^ ne sont pas inoini 
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remarquables que celui qui traite ifi Tlnde ; on j retrouve 
la même étendue de recherches , et la même profondeur 
i% vues dans Tapplication de la haute philosophie aux doc« 
trines symboliques des mjthologles. Nous regrettons de 
ne pouvoir leur consacrer aussi des articles particuliers, et 
nous terminons ici cet extrait , en exprimant le vœu qus 
Mr. Guigniaut achève bientôt sa belle et grande enueprise^ 
Cet ouvrage ne peut manquer de faire époque en France 
dans la science de la mythologie » comme il Ta fait déjà 
en Allemagne. 

Nous devons ajouter qde le recueil de planches qui ac« 
compagne le premier volume , est d'un excellent choix ; la 
gravure en est très-soignée. 



HISTOIRE. 

Histobicàl $xetch of thb progeess , etc. Esquisse fais* 
torique du progrès des déçotive|:tes , de ^, navigation et 
du commerce^ depuis les temps les plu^.aiijMns jusqu'au 
cotomencemenk du dix-* neuvième MècW Par WiUJini 
JSxBVwsoH Esq. Londres i8i4* Un vol. In^8«^ 

iPremier extrait) 



JLoRSQU*uvB science est arrivée à un haut 6egré ^ dé^ 
veloppémant » il est intéressant de retenir en arrière pou^ 
examiner le point d*où elle est partie' et leà différentes 
phases qu'fUe 4 ptrcôvri^*, Celt ce que ^Mr;' Stevenson a 
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fait relarivement à là connoîsâànce de notre globe, con dois- 
sance qui, dans aucun temps, n'a été aussi étendue qu'elle 
Test aujourd'hui. Et comme les découvertes qui ont enrichi 
la géographie , ont donné lieu à de nouveauk rapports 
commerciaux entre les difierenfes nations , Mr. Stevenson 
a traité en même temps ces deux objets» Il a divisé son 
ouvrage en cinq chapitres, qui renferment autant de pé« 
riodes. La première comprend tes temps les plus anciens 
jusqu'à Hérodote ; la seconde va du siècle d'Hérodote jus-> 
qu'à la mort d'Atexandre*le-Grand ; la troisième , de la 
mort d'Alexandre-le*Grand jusqu'à Ptolémée le géographe; 
ta quatrième ^ de la mort de Ptolémée à la fin du quin- 
zième siècle; la cinquième ^^ de ta fin du qi^inzième siècle 
au commencement du dix- neuvième. Comme de raison ,. 
Mr* Stevenson s'^est étendu beaucoup plus sur fes temps 
anciens que sur tes découvertes modernes ; ta connoissance 
des dernières est trè<-répandiie, et tes sources où t^>n peut 
ta puiser, sont aecessibtea^ Jà tout te mondie^ tandfs qu'au 
contraire les notions încomptètes que nous avons sur le 
commerce et les entreprises maritimes des. anciens peuples^ 
sont éparses dans une foule d'ouvrages hors de ta portée- 
de la plupart des lecteurs. A f exempte de fa^iteur, et ea 
feisaot l'extrait de- son ouvrage ,. nous, nous arrêterons da- 
vantage sur les temps antérieurs à ta découverte de l'A- 
mérique ,. et noos^ passeroas^ plus rapidlsment sui; eeux qui' 
>'bnt 'suivie. 

Cest sur tfe» bord^ de ta Méditerranée , ou du moins 
à une petite distance âe cette mer, que nous trouvons les 
premières traces dis ta navigation^ et du commerce ; h seulr 
histoi^ auttientique de l'a période hi ptlis ancienne dU monde^ 
aussi l^ien* que fes récits incomplets et fâbuUux des écri- 
vains profanes nous représentent Tes Israélites , Tes Phénr- 
ciens et les Ë^ptiens comme tes plus anenens navigaieui» 
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^t commerçans. Eo effet , la Palestine , la PhéDicie et Vl^t 
gjpt0 éioieqt 94inîrablemeqt bien située^ pour 1^ comn^ercej^ 
soit par mer, 5oit par terre. lia Phénlcîe avoit ^'ua coté 
unç mer peu orageuse et \\r\ ^^^çellent port , ^e Ts^utre àts^ 
montagne^s qui lui offraient ^n abo^clçoce^ et à peu de 
frai$ les matériaux nécessaires pouir la .cqnstru.ctiop de sei 
vaisseaux* Son territoii;e étoit à I9 vérité très-r^str^iat; maisî 
la Syrie ^ dont çile étou voisine | pays çidie en. productîops 
de lout genre et avec lequel elle commuu^quoit facileoienri 
lui fûurnissQit une foule d*ariicles dVxporta^io^ . et aUmen- 
^oit ainsi son çom^erçe^ L'^gy.pt^ çompiuniq^ajat avec TAsie 
occidental^ et avec le^ côtes de ^Ëuro^ . ipéridionale psir 
\e moyen de. la tî^édiierr^nfe , et avec ^'ipbie, la l?ers^ 
et rindc par le N'^î et, la Mer Jlpuge, étoit, sous quelques, 
rapports y encore .mîe^.x située .]^o]ur le commerce qtie l^ 
Phénicîe; quai)t à la Pajesline j^ elle-, ppçsédoit les mêmes 
avantages que ce dernier pays ^ ù les J^uiCs. ont peu. fait 
le cômnî^erçe^, soit p^r terre ^ pai; ïner,Jl.faui eo cher- 
cher la cause dans 1^ nature particulière de leur gouver*^ 
liement , de leurs lois et de leur religion. . 

Après^avoijr indique les. facjliléa qu'avaient ies Phéniciens, 
Içs Egyptiens et les Juifs, pcjur lea entreprises çomn^erçîslcs^ 
exan^înonsi les rensejgnemens que nous four/iir Tbistoirç H-i 
lativ^m^nl à, Içur na.vigs^ÛQ^ et à leur com^ercç dans le^ 
tçmps les \)}vif^ reculés, -, 

Suivant toute apparence, ta plupart des entreprises^ mark 
trmes quî^ouJtren^ilu le^, Phéi^iciens sl/çél^res daics i*2(DtrT 
quité, oi}t eu lieu djçpqis réjfoq^e d^, la i^t di^ pajlri^rçhe 
Jacob» jusqu'à rçta.bHsserp.eif^ de la royauté chez les Israc^ 
lires, c'est-à-dire, depuis Tain. 1700 %vaj;i^ Ji, C^ ja^qu'à Tan 
1095. Ils étoiej:>,t cependa;)! déjà puî^s*fts,d|u vivanil dSibra-t 
ham Jaco^i, fait n^eutipn de leur commerce, rparjiime , 4aos le. 
^i^caurs qiOàt son ^}\ ^^ i^oirt i^l adrç^ssa à ses gls^ et Moïses 
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nous apprend que les Phéniciens entretenoient des relation» 
suivies avec Tarshisli. C'est de Sidon que par^oient leurs ex- 
péditions navales pour les colonies qu'ifs établirent successi- 
vement, dans les iles de Chypre et de Rhodes, eh Grèce, en 
Sicile, dans^rile de Sardaigne, dans les 6a«les et dans le midi 
de TElspagne. Environ i35o ans avant J< C. , des navires phé- 
niciens franchirent le détroit de Gibraltar, entrèrent dans la 
Mer Atlantique et fondèrent Cadix. Il est probable, qu'envi- 
ron à la même époque, ils formèrent des établissemens sur 
la côte occîdemale de l'Afrique. D'après le témoigtiage positif 
d'Homère, les Phéniciens, lors du siège de Troie, fournis- 
soieniaux autres nations un grand nombre d'objets de luxe; 
nous savons, par nos livres saints, que les vaisseaux de Hy- 
ram , rot de Tyr, apportoieni à Salomon l'or d'Ophir. 

Sidon fut d'abord le centre du commerce phénicien; Tyr 
l'emporMftplus tard sur sa sœur aînée. On ignore l'époque 
de la fondation de Tyr; probablement , elle n'existoît pas en- 
core du temps d'Homère ; mais Esaïe , Jérémie , Eséchiel , 
et d'autres' prophètes Israélites, en parlent comme d'une ville 
remarquable par son commerce et ses richesses. Ses marchés, 
abondoient en argent, en éiaîn, en fer et en cuivre; Tivoîre, 
rébène, les perles, la soie, les vins, les blés , etc. , étC , s'y 
tvouvoient avec profusion, ainsi que les esclaves, les chevaux 
et les mules , que ses navires ou ses caravanes lui amenoient 
de Syrie, de Grèce, d'Arabie, et d^un^ foule de villes, dont 
Ja situation nous est inconnue. Tyr ayant été détruite par 
Nabuchodonosor , après un siège long et opiniâtre , ses habî- 
tans, réfugiés dans une île voisine de Ja c&fe, rebâtirent une 
ville à laquelle ils donnèient le même BX>m , ei qui ne fut pas 
moins célèbre. 

Peu de temps avant la destruction de Tyr , quelques Phé- 
niciens àvoîent achevé l'expédition la plus remarquable dont 
Us annales de ce peuple fas&ent meatioa, le voyage autour 
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de rÀrriquje qu^Hérodoie nous fait coonoilre. Suivant le réch 
du père de Tbistoire, Nechos, roi d'Egypie, donna Tordre à 
quelques marins égyptiens de s'embarquer dans un des ports 
de la Mer Rouge, de longer la cète d'Afrique, et de rentrer 
dans la Méditerranée par les Colonnes d'Hercule. Ses ordres 
furent exécutés; l^s infrépides voyageurs naviguèrent pendant 
tout Télé; en auton^ne ils débarquèrent sur la côte , y semè- 
rent du blé, et y restèrent. jusqu'au moment de la moisson: 
puis, après avoir renouvelé leurs provisions, ils se rembar^* 
quèrent. L'année suivante ils en firent de même; la troisième 
année, ils passèrent les Colonnes d'Hercule et revinrent en 
{Egypte. Tel est le récit d'Hérodote : il ne doute nullement de 
la réalité de cette expédition , sur laquelle, lors de son royage 
en Egypte, environ deux siècles après I événement, iiamt 
pu se procurer des renseigneinens positifs. Ce qui, dan$ la 
relation des voyageurs phéniciens, lui paroissott inAoyable, 
i^'est^-dire , quVn cinglant autour de l'Afrique, ils avoieot 
vu le soleil à leur droite (au nord du zénith)» sert à confiiH 
mer l'opinion qu'en effet ils ont fait le tour de TAfrique, 
puisque, après avoir franchi l'équateur, ils dévoient en effet 
voir le soleil au nord du zénith. On a objecté contre la réa-^^ 
Il té de ce voyage ) la brièveté du temps; attendu , qu'en a]*r 
louant pour chacun des deux séjours neuf mois, il ne reste- 
roit pour la navigation que dix-huit mois, espace de temps 
trop court, marne aujourd'hui, pour faire le tour de l'Afti- 
que. A cette objection, on peut répondre, que dans le cll-r 
mat de^ tropiques, il ne s'écoule pas neuf, mois entre Jes 
remailles et la tnoisson; d'ailleurs, quand même, dans le récit 
4*Qéro4ot^, Uy nuroit quelques inexactitudes., rel^ûvement au 
len^ps^ qu'a duré l'entreprise, ce ne seroit pas un.e raison pour 
ré-voqueç en doute l'entreprise elle-même. Reste à savoir, 
^'U çsî probable que les Phéniciens , avec leurs connoissaiïces. 
$^ b^ornees , ayçc \e\xçs frêles embArcatioos , ai.en.t pu acUcv^ 
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un voyage aussi long et aussi périHeux 2 c'est uoe objectidn à 
laquelle Mr. Stevenson ne répond pas; il pàroit y attacher 
d'autant moins d'importance que , suivant lui , â*autrès faits 
rapportés par Strabonét par un voyajgeur arâbè, du neuvième 
siècle de l'ère chrétienne, indiquent assez clairement que, 
Iong-!>temp8 avant les Portugais, d'autres marins ont' fait le 
tour de l'Afrique. Pour revenir à l'histoire des entreprises ma* 
ritimes des Phéniciens, nous dirons, qu'après la destruction 
de l'ancienne :Tyr, ils paroissent s'être avancés davantage sur 
Ja CQte occidentale de l'Afrique, et sur la côte septentrionale 
de I*EUpagne. La découverte des lies Cassiterides , qui, sui^ 
vant toute apparence , étoient le$ mêmes que les iles Scîlly, 
sur la côte de Çornouailles, semble appartenir à la même 
époque; mais toutes ces découvertes sont enveloppées d'obs- 
curiié, ^u le soin que mettoient les Phéniciens à en dérober 
la connoissance . k . tous les étrangers , afin de se réserver 
exclusivement les avantages que leur commerce en retiroit« 
Iieur marine reçut un coup fatal lors de Ta prise de la nou- 
velle Tyr, par Alexandre le Graqd • dès-lors elle ne se re«* 
leva plus. t 

Quoique l!Egypte^ ainsi que nous Pavons déjà dit, fut si- 
tuée très-rfavorabkment pour le commerce et la navigation, 
les Egyptiens restèrent long-temps étrangers aux entreprises 
maritimes; des préjugés religieux les en éloignoient; d'ail- 
leurs, TEgypte .manquoit de bois de construction; ses côtes, 
généralement insalubres ^ p^oissenl avoir été habitées plut 
tard que le reste du pays , eises ports étoient d'un accès dif- 
ficile. Sésostris, qui, suivant la chronologie ordinaire, vivoit 
environ i65o ans avant J. C, parvint) le premier, à vaincre l'aver-^ 
sion des Egyptiens pour la mer; il eut, an dire de Diodore 
et d'Hérodote, une flotte nombreuse dans la Mer Rouge., et 
une autre dans la Méditerranée. Ce fut lui aussi qui fonda 
uue colonie à Golchos^surles bords du I%ase ; et l'on prétend quç^ 
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pour' détruire les préjugés des Egyptiens contre la mer, SF 
créa parmi ses sujets une caste de marins. Cependant, après 
lui 9 les Egyptiens paroiuent avoir abandonné de nouveau 
les entreprises maritimes; ils fondèrent, à la vérité, des co* 
lonies eç Grèce et dans d*autrei pays, mais ces colonies n*en-* 
tretinr^bl point de relations avec la mère-patrie, et le com- 
merce de TEgypte retomba entre les mains des étrangers. 
Bocehoris,.qai vivait environ sept cents ans avant J. C, 
chercha à ranimer le commerce des Egyptiens; ses succes- 
seurs travaillèrent à surmonter l'antipathie de leurs sujets pour 
les étra^ers. Psammétique leur ouvrit les poru de l'Egypte, 
et encouragi^a les communications commerciales de us sujets 
avec les Grecs. Nechos lut suceéda ; le voyage entrepris par 
son ordre, dont nous avons parlé plus haut, prouve que ce 
monarque donnoil une grande attention aux entreprises ma<- 
ritimes; lea princes qiU régnèrent après lui, continuèrent à 
s'en oceuper^ jusqu'à la conquête d^ TEgypte par les Per** 
sans^ 5:t5 ane avaoi J. G.. Mais, daiia le fait, ce ne fîit que 
sous la ^MninetioA des Persaas, des Macédoniens et des Ro^ 
mains, qui subjuguèrent successivement l'Egypte, que la 
marine de ce pays prit nfi grand développement , et qu'Alexan-r 
drie devint run ^m pfincipa«u( centres dtt commercef du 
monde^ 

hbê IsraéHiesi àvoîent plus d'aversion, encore pour tes en- 
treprises* maritimes et commerciisiles que les Egyptiens. Ce- 
pendant, ih avaient un port dans la Méiii'tarpanée, celui de 
Joppé; et le Bôft Bavid, bra dft ses guerrai com^ les Amalé- 
cites et les Edooûrea, s*empara cfe cpwlquer ports sur la Mer 
Rouge, dont les Phénioiena tirèrent pnrii^ pour leur eom-^ 
4nerce« Quant aux connaissaopces des 3mb e« fait de géogra- 
phie, elles se bornôient, environ 5o9 ws avanv J. CL y à l'E- 
gypte, l'Asiè^Minèure, l'Arménie, la Syrie, l'Arable et le 
ffajB coippris antre te mont CaiM^ase au nord, l'entrée de la 
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Mei^ Roiig^ç au mtdi , et TArphipc;! de U Méditerranée à 
Toueçu -i -i ■ 

I^a première, expédition maritime des Grecs à noua coq-- 
pue , et en m^me teippa I- upe des plus célèbres de Tantiqbité ^ 
est celle des Argonautes. Quel que $oit le[ Qiërveiileux dont on 
Ta entourée , toujours est-ril certain que ipetie expédiMo a ev 
réellçment lieu, et que les Argonautes ont (até dans ia Gol*^ 
chidé^ J^'arçhevêque Usher en fixe Tépoque environ à Tan 
1280 avaint J. C, et son opinion/ paroît plus .plausible que 
celle de Sir I&aac Newton» jqMÎ Tavanee jMsqju'à Ifak gSj. 
Quaqt à , roJ)|et de c^tte expédition, c*étoit probabkment la 
recjierche de métav^ç précieux;; ^n ^fFet, noiis savons que ja- 
dis il y eut des mine^f d*or dat^s le; voisinage dé ta Mer Noire^ 
au sud de Tijéhi^onde : ce sont^.^ns doute, ces mines qui 
qn\ donné Hçn ^ la fiction de la| teiiâOn d'or. 

ÎJn se djirigcant ;vefç le Pont-£^xiQ, les lAogonaitos visi- 
tèrent, succe^sivçn|ei\t. ies ilçs d0 iX^innos et. de SafMMlûaiee, 
la Troade^ Cyzicum^ la BitHj^je e* la Tliracci Ceita matchè 
incertaine tenait à li^pr çon^oissaitce. imparfaite de cet parages. 
En quittant la Thr^ce, i|s firent .voile direeteœeni vers la 
Mei Noire, et franchirent, non sans danger, le» rochefsO)ra- 
néens, situés à quatre eu cinq lieues de TenH^ée de cette men 
AvaAt leur expédition, ce passage était regarde comme Im- 
praticable, et on en racontoit beaucoMp de choses fabuleuses : 
ce furent les Argonautes qui en firent connoitre la vérka^ble 
position. Parvei^u$ enfin dans lé Popt-Euxîn, ils pai'flisseirt y 
avoir erré pendant quelque temps^ jusqu'à ce qu'ils décou- 
vrissent le mont ÇaMçase, qui leur seiv^t de fan^ pour les 
conduire à Tembouchure du Phase ^ et au portd'CBa , eapi%s!e 
de la Çplchidet où ils jetèrent Tancre. Il est facile de suivre' 
jusqu'en Colcbide le voyage des Argonautes ^ qui augmenta 
considérablement les connoissances géographiques du isiècle> 
çi^ ils vécurent; quaat à la i:oute qu'ils tinrent iors de leqf 
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retour, tout est obicurité et contradiction. Les auteurs anciens 
s'accordent tous à dire qu'ils revinrent par une autre route 
que "Celle qu'ils aToIent suivie en allant. Hésiode les fart pas- 
ser du Pont-Euiin dans l'Océain oriental, cingler autour de 
TEthiopie, traverser la Lybie en traînant par terre leurs vais-^ 
seaux, et rejoindre la Méditerranée au golfe de Syrtîs. D'au* 
très écrivains prétendent qu'ils revinrent par le Nil, qu'ils 
supposent communiquer avec l'Océan orientai; d'autres en- 
core leur font remonter Je Danube, et gagner le Pô ou le 
Rhin. La tradition la moins absurde, aux jtux, de Mr* Ste- 
venson, est celle qui affirme que les Argonautes^ en quit* 
tant le Pont-Euxin , remontèrent un lad oti une rivière, qui 
Içs conduisit i la Mer Baltique «d'où ils rentrèrent dans ta 
Méditerranée, par l'Océan - septentrional et les Colonnes 
cl*Hercule. Ce voyage devient possible, si l^on admet Vopi^ 
iiion iaise par Pline le naturaliste, quSI existoii une mer 
communiquant du golfe de Finlande à la Mer Caspienne ou 
au Pont-Buxin} opinion qui paroit avoir prévalu encore au 
onzième siècle, puisque Adam de Brème, écrivain de ce 
temps-lÂ, assure qu'on pou voit aller par eau, de ta Baltique 
jusqu'en Grèce. Ce qui rend celte supposition moitié invrài^ 
&.emblable, c'est la circonstance que tout le pays, depui»Rœ-< 
nigdierg sur la Baltique, jusqu'en Ukraine, est plat, et offre 
toutes les apparences d'une terre d'allusion de formation ré-* 
cénie. .. ' 

Si la guerre de Troie eut lieu l'kOff ans avant J. C, ainsi 
qu'il parok d'après le marbre de Parois; cet événement n'est 
postérieur Ique de cinquante ans k l'expédition à^s Argonautes r 
cependant le grand nombre de vaisseaux qui parurent devant 
Troie, prouve que les Orecs dans ce court iatervaHe d^e temps, 
avoient £iit beaucoup de progrès dans la navigatïoo et dans fct^ 
constructions navales. Homère fait monter le nooibre de ces 
vaisseaux à itSô, qui porioient de 5.0 à iM hommes f sut^ 
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tant sa deseription ils dévoient être pontée à moitié et aller à 
voile et à rame. Ce furent tes habitans de PUe d'Egtne qui, le^ 
premiers d'entre tons les Grecs, se distinguèrent comme ms^rins 
et comme négocians : ils dominoient sur Ie$ mers voistnet 
de leur ile, et leur marine ne fut entièremei^t détruite qu*aui 
siècle de Périclès. Homère, dans le dénombrement des pea«> 
plades qui prirent part au siège de Troie, ne fait pas men-^ 
lion des Corinthiens ; il est certain , cependant , que peu d^, 
temps après cet événement, ils commencèrent à se livrer au 
commerce maritime, pour lequel leur ville étoU .admirable-^ 
ment bien située; on prétend que c^est eux qui, les pre- 
miers, construisirent çles vaisseaux à trois bancs de rames^^ 
comme nos galères. 

C'est danà Homère et dans Hésiode qu'il £aut chercher les 
eonnoissances géographiques , que possédoient les Grecs i 
répoifue dont nous nous occupons, c'est -à-: dire, avant 
Hérodote. Ils se représentoient la terre comme un disque 
entouré par l'océan, dont la Grèce occupoit le centre. La. 
Méditerranée ne s'étendoit guère pour eux à l'ouest au-delà de 
la Sicile ; et les fables qu'ils racontoient de cette île , prouvent 
qu'elle leur étoit bien peu connue. Au nord, ils n'avoient 
aucune, notion des pays situés au<^delà du PontrEuxin. La^ 
côte occidentale de l'Asie mineure et l'Egypte étoient au nom-» 
bre des pajs qu'ils conaoissoient avec assez de détail; à 
l'ouest de l'Egypte, ils plaçoient la lâbye sur laquelle il 
débitoient beaucoup de fables. 

Dans l'Odyssée, Homère parle des Ethiopiens; il donne 
ce nom aux habitans des côtes de l'océan méridional , soit' en 
l'Afrique soit dans TInde , et les distingue en deux nations ^ 
dont l'une demeure à l'extrémité orientale , l'autre à Textré- 
mité occidentale du %onde; La description qli'il fait des )ar« 
dins â*Aldnous, semblent indiquer qu'il avpit reçu des in-- 
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formations stif te cliiHat et les productions des fcgiohs situées 
entre les deux tropiques. 

' Dans rintervaile qtii s*écouIà entre le siècle d*âomère et 
celui d'Hérodote , le^ Grecs formèrent plusieurs établissemens 
^ans les pays situés sur la"^ Méditerranée. Environ 600 ans 
âTani JX. , une colonie de t'hoeéèns Fonda Massilia ou Mar- 
seille, et enrre Tah Soo et Tan 4^o, le^ Grecs s'établirent 
en Sicile, en' Satdaigne , en Corse et inême dans les provincei^ 
méridionales d'Espagne. Leurs émigrations étoient occasion- 
nées, tantôt par des guerres civiles, tantôt par le désir d'ob-^ 
tetiir quelqu'avantage commercial. La partie orientale âe la 
Méditerraiiée leur resta long-temps inconnue : en voici une 
preuve frappante. Lorsque les députés Ioniens arrivèrent à 
rile d*Egine, pour solliciter les Grecs de fkirè Vôlle pôut 
riohie et opérer ainsi une diversion contre Xerxès qui mar-*/ 
choit alors sur Athènes, les ttiefs des Grecs s'y refusèrent 4 
parce qulls ne connoissoient pas la direction quNl falloit 
suivre pour se rendre de Délos en lonie, et parée qùlls croyoïenf 
que Samos étoit aussi loin d*Ëgine que les Colotines d'fiter- 
cule. 

'^ùUê àvùm dit plus haut que les {^héniclens, dans les tempà 
de leur prospérité, fondèrent plusieurs colonies en ÂkU 
que; la plus célèbre d'entf elles est Carthage , Peiiriemîe et 
la rivale dé Rome. L'époque prédise de sa fbndâtton h'est 
guère eqniiiue; quelques^ écrivains là pl^i^ht k FaVi 132I3 
avant J. C. ; d'autres , dont l'opinion ^aroiîf pW probable , 
ne la (bnl remonter qu*à rangée &i$ avant l'ère chréfl^niie; d^a- 
pr^s t;elte supposition , Rotoé et Caitliaig;e ^ aiiroiént «té i^tiei^ 
à-<peu*{vès dans le roèaie temt)s. ^ . > 

Carthage, placée au cenirèdela MâditerranéeVàf ha potlée 
de l'occident et de l'orient, et entourée des peovîoces les 
plus feçtil^s de l'Afrique,, étbit admiriablenvent. bien située 
pour le commerce ei la navigation. La ville étoit bâtie £ur 
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une péninsuie qui tenott au continent, par un isthme large 
â*environ trois milles ; son approche étoit défendue d 'Uo, côté 
par un lac ou marais ^ de Tautre, par 'des rochers qui for« 
moient une fortification naturelle. De ses deostf pdrts^^ ^ui 
communiqnoient entr*eux, Tua étoit -destiné à la marine mar« 
ehande , l'autre aux vaisseaux de guerre dont il poovort «con- 
tenir plus de deux cents. Les quais étoient garnis de ma-** 
gâsins et d^arsenaux , renfermant tout ce qui étoit Aécessai/e 
pour l'équipement des vaisseaux. • > 

Le territoire carthaginois s*étendoit sur les bords de la Mé-^ 
diterranée ^ dans une longueur d'environ quatorze cents milles 
géographiques ; ses principaux ports étoient Utique f Néa** 
polis , Hippo , Adrumelum et Thapsus. 

Sans entrer dans la discussion des avantages et des àé* 
&uts du gouvernement carthaginois , nous dirons seulement 
que ses formes républicaines étoient favorables au commerce* 
Les. personnages les plus éminens par leur influence,. leurâ 
talens , leur naissance et leurs richesses , s'appliquoîent aux 
opérations mercantiles .avec autant d'ardeur que les citoyens 
les plus obscurs , et cette conformité d'ocèupations , suijp na- 
turelle des formes de la constitution , servoit à son tout à les 
maintenir. 

Les Carthaginois exportoient de leur pays, de la cire, dé 
rhuile, du miel , dîes peaux, des fruits de différentes espèces ^ 
des cuirs tannés, des cables faits de spartums et différens au^ 
très objets servant à Téquipement des vaisseaux ; ils alloient 
chercher en Egypte du lin et du papyrus ; dans les ports 
de la Mer*Rouge , des épiceries, des drogues, des parfums, 
de l'or, des perles; dans le Levant, des étoffes de soie, et 
dans l'Europe occidentale du fer, du plomb et de Tétain. 
Un traité de commerce, conclu entre les Carthaginois et les 
Romains, environ 5o3 ans avant J.C, et que Polybe nous 
* a transmis ^ indique que , dès cette époque , il exlltoit une 
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sorte de falooMe entre ces deux peuples. Les àoihàin^ $^y 
engagent, à ne point faire le commerce au->delà de certaines 
limites déterminées} les Carthaginois, dé leur eôié-, promet** 
tent de ne former aucune relation avec les alPiés ou les $u* 
|ets des Romainsé On voit par ce traité, que dès cette épo-^ 
que, c'esl*>àf^ire, environ vingt-huit ans avant Tinvasion de 
la Grèce par Xerjiès , les Carthaginois possédoient la Sar*^ 
daigne et une partie de la Sicile; qu^ils- avoient déjà visité 
les côtes de Tltalie , et que même ils avoient essayé d'y éta^ 
blir des colonie^ et d'y bâtir des forts. 

Nous avons dit plus haut , que Cadix devoit sa fondation aux 
Phéniciens aussi bien que Carthage; cette communauté d*orjgme 
avoit établi une grande intimité entre ces deux ville$:. aussi 
lorsque les habitans de Cadix se virent attaqués par les Espa- 
gnols, ils appelèrent à leurs secours les Carthaginois. Ceux-ci 
répondirent au van des Gadétans, et profitèrent de cette occa- 
sion ponr former des établissemens en Espagne. Plusieurs pas^* 
sages dans les anciens historiens semblent indiquer qu'ils en 
eurent aussi en Corse à la même époque et qu'ils' s'empare*» 
rent' de l'Ile de Malte. 

Nous savons peu de chose des voyages de découverte en-* 
trepris par les Carthaginois : les seules expéditions de ce genre 
dont la connoissance soit parvenue jusqu'à nous, sont le 
tojage d'Hamilcar ou d'Hrmilcon et celui de Hannon. Hi-« 
milcon avoit été chargé par son gouvernement d'explorer les 
côtes occidentales de l'Europe. Nous ne connoissons son 
voyage que par les écrits de Rufus Festus Avienus, poète 
latin , du cinquième siècle de l'ère chrétienne ; tiet écrivain 
nous apprend qu'HimUcon fit voile pendant quatre mois vers 
le nord, et. qu'il arriva enfin aux iles Ostrymnides et à 
la côte d'Albion. Dans les extraits qti' Avienus donne du jour-^ 
nal d*Htmilcon , il est souvent question de plomb et d'étain^ 
et de calots faits de cuir* 

Mannon 
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Bannon reçut Tordre d*examiherla côte occideatalc de l*Afrî* 
que, et d'élablîr dés coronîes partout où il le jugeroit con- 
venable. Il partît de Garlhage aA'fec lihë flotte de soixante vaîs-^ 
«eaux de guerre, à cinquante rames, et un convoi de bâti'rtiens 
de transport, ayant à bord environ iJoooo per^orineVdeà deux 
sexes. Nous avons un fragment de fa versîoti 'grecque de 
son journal; Arîstote, Pbmpônîus Mêla et Pfinfe ^ancien par- 
lent de son voyage ; maïs tdot cela esi tellement incon>plet^ 
que nous ne sarons pafs même '^u' juste l^époque â laqueflé 
il eut lieu; noufs ignorons de^ thêm^ {u^qu^oà il a poussé 
ses dé<*ou vertes ; seulement il pareil certain qu'il h*a point 
été jusqu*au cap dé BônWe-Espérânee. 

Nous fief' devons pas passer sous silence tSn voyagé an- 
térieur de plusieurs années i Tépoq^ie qu'on assigne^ côm- 
miinémenf à ceux d*Hîmilcoft et^'^dc Hannon , c'est-à-dîrç ^ 
celui de Sfcylax , erifrepris^ pai^ ordre de Darius, fils d'Hys- 
taspe , envirofî 35ô ans avant 3.(1. itérodoie nous àppfen4 
tjue Darius désirant cohnôître l'embouchure de Tlndûs^ fil 
partir 'dé Cespatyré, ville située sur les bords de ce fl.euve4 
quelques B'âtitàens côiiimàndtés par Scylax, quî descendi- 
rent l'IndoJJ jusqu^â I^océàn niérîdional , se dirigèrent en*- 
suite à Touest , et arrivèrent, ttente.moîs fiprès feur d^ 
part , dans le même port de la Mer Rouge , d'où étoîént 
partis les Phéniciens qui firent le tour de TAfrlquei Lps 
éavan^ ont élevé beaucoup de doutes sur U réalité d'e cpi le 
7^^j)édition \ ce qu'il y a de certain , c'est que d'il temps 
fl*Àristote il existolt une description rféiaîlléç de l'Inde, ré- 
digée par un voyageur nommé Scylax quî avoît visité ce 
pays* Quant à Touvràge que qous possédons sous son Doni', 
il n'est évidemnient qu'une collection incomplète d'itinérai- 
res dVnclens navigateurs. Elle^ cputient la description Jçs 
côtes du Palus 'Méotide, 'du Pont Ëuxîn , dé rArcliîpe!^ 
de la' Mer' Adr1atîc(ue , de la Wédirerranée vi de ta côto 
LiUér. Nom\ série. Vol. 3o. N.^ 4, Dec. 1825'. . Aa. 
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occidentale àe TAfrique jusqu'à Tile de Cerne , au sud Je 
laquelle , suivant cet auteur , la mer cesse d*étre naviga- 
ble , vu la quantité d'heibes marines dont elle est cou^ 
verte. 

Tour ce que nous savons des connoissances géographi-, 
ques des anciens avant Hérodote » ne repose que sur des 
récits vagues , obscurs et incomplets ; cet écrivain , nommé 
i juste titre le père de rbistoire, mériteroit aussi le nom 
de père de la géographie. Hérodote vécut dans le cinquiènie 
siècle avant Tère chrétienne , et employa une grande par- 
tie de sa vie à voyager ; le talent d'observation dont il étoit 
doué , et la sagacité avec laquelle il savoit distinguer le vrai 
du fabuleux , le mirent en état de rassembler un trésor im- 
mense de connoissances variées* 

Dans le cours de $e$ voyages | Hérodote visita les colo-» 
nies grecques de la Mer Noire , et mesura la longueur de 
cette mer , depuis le Bosphore jusqu'à l'embouchure du 
Phase. Il explora avec soin tous les pays situés entre le 
Boiysthènes et THypanis , ainsi que les bords du Palus 
Méotide. Les renseignemens qu'il donne sur la Mer Cas- 
pienne fournissent des preuves frappantes de son exactitude, 
même quand il étoit obligée de s'en rapporter à des récits 
étrangers. Il la décrit, comme une mer entièrement isolée i 
sans communication avec aucune autre, tandis que des géogra^* 
phes moins ^nciens, tels que Strabon , PompQnius Mêla et 
Pline l'ancien la représentent comme un golfe , commu^^ 
quant avec l'océan septentrional, Hérodotp parcourut ans^i 
^une partie de la Perse , TEgypte, les colonies grecques en 
Libye, la Grèce et le midi de ntalîe. L'inté^eur, de TA,- 
frîque, l'Europe septentrionale et l'Asie .à Test de la Perse, 
ne lui étoîent connus. que par les récits d'autres voyageurf. 
Pendant son séjour en Egypte,, il avpit çu occasion de se 
procurer une foule de rénseignepienfl^ cu;îe.u;^ relatîveaifrit 
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âax caravanes qui se rendoient d$ns TAfrique centrale ^ et 
aux pays qulelles parcouroient. Ç'^st aux marchands grecs 
de son temps ^ distingués p^r leur, ac^vité , leur industrie 
et leur intrépidité 9 qu'il, dut princîip^Ijejikent. ses informations 
sur les pays situés, dams le t\ord-es( de TËurope ^ sur les 
contrées voisinas du fleuve Ipd^u^) et sur TArabie. 

En réunissant tout ce qpe.nous savons sur les notions géo- 
graphiques d*Hérodote| nou^ yojons qu*il connoisjsoit TEu- 
rope ori^nt^lO) TAsie jusqu'au . fleuve Indus , l'Egypte, la 
côte orientale de TAfrique , du moins le long du golfe art- 
Lique ^ et sa -côte septentrionale jusqu'à Carthage. L*idée gé« 
nérale qu'Use faisoit du globe , étoit très-imparfaite et très-» 
obscure ; et il se trompoit souvent s^r la situation re^peo* 
tive des pays, et sur leurs dlsjlancesé. 

Après Herodpte ^ la science de U géographie paroît être 
restée statîonnâire pendant quelqt^e temps. Eudoxe de Cnide., 
qui vécut environ 368 ati^ avant J. C«, passe .pour avoir 
appliqué le pri^mier TastFonomie aux obseryalijQns géogr^"* 
phicjues; cependant il ne ^pardt point avoir à^itigiè ses re- 
cherchés vers la; découverte, de la (orme de la terre. Aris- 
lète chercha H réunir en un <^orps de science^ tout ce que. 
]*o'n savdit de son temps irelaltiyement à la connoissance àa 
glbbe; il devina là forme ^phérique de la terre, et ét^*^ 
blit aiittî let ptisitipe fo^daipeiUal fie toute^ la géographie; 
mais sans idVutres. rappoma , il; eut. encore !>^ucoap dHdées 
erronées. Ainsi , ^i ej^ipple ^ {1 décrivit la te^re habitable 
eômmel^itie <g<ander île de; (forme ov^le , emourée jda Tocéan ^ 
tenûoée à rouett par le fleyv^ T^rtessiu^ (probablement 
lé Guadalquivîr ) ,4 V^si par Jerj.fleujre In4us,7 iit ai? nord 
pâ^ lés tle$ d'Albion e;t A^ lern^. ï^ytheus da ]!Aarsç!lIe , cog^ 
teroporàia d*Aris^lote , ; habile' astronome et mathématicien ^ 
découvrit Iqs rapports qi^i jx^stent entre les. marées et lès 
phases de la lu9e% P^ns . 46s ; yoy^g^s maritimes, il prétend 

Aa sk 
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dvoîf pénétré |Usqu'Â un pays, appelé Thule , distant de 
l'ëquateur de 46 3oo stades ^ où le soleil reste pendant six 
mois de sutte âu-^dessus de Thorizon , et pendant le mê- 
me temps ao^ dessous^ où Ton cùllive du froment et où 
l'on récolte du miel en abondance. Ces deux circonstances 
étant incompatibles , pubqu*i une latitude aussi élevée , le 
blé ne satiroh mûrir, beaucoup de savans ont douté de la 
véracité de Pytheas; nous n'entrerons pas dans les détails 
de leur» discussions sur la position du prétendu pays de 
Thule. 

Crst aux conquêtes d'Âlexandre-le-Orand que la géogra- 
'phie des anciens a dû ses progrèl les plus considérables. 
Ce monarque partyit avoir aîhbhionné le titre dé patron des 
sciences presqu'autant qo« celui de vaîli({ueor du monde ; 
dans ses expéditions militaifes il se fit accompagner par 
des géographes , chargés d'examintr et de détirire les con- 
trées ^11 parcouroit. Leurs observatioas et leurs décou- 
verres sei'vitent è fatre Connoitre l*A^e beaucoup mieux 
qu'elle ne l'^voit été aupalrava^. D'ailleurs ^ grtee au héros 
macédonien, lès écrits ehréuisjadiâ dans ^ les arcUiFes de 
Babylone et deTyr furent tratoalpûviés 4 Alexandrie; et les 
observations astronomiques et bydtrographiques des SPhénidehs 
et des Chaldéens , devenues ainsî'evcessiblei attx philosophes 
grecs, mirent ceux'^ci en état d'étéblir léûn{ conâoissaaces 
géographiques sur la baie 'dés stiienoeê matbématiquesi baie 
qui 7usqu*àtors leur &voit inanqué' totaleekent* 

Parmi (es expéditions elcttrè^yrisi^ par ordf^ «PÂlexandre 
dans k but ^d'explorer des tcAitée^ ikicbnaues auparav^tt 
la plus remarquable est lé voyagé de Néârqtiè , dopl Akrim 
nous a conservé le {ou mal. On* Saït que le Rai dé Ma- 
cédoine , arrivé 'sur leà bok'ds de l'Hy^^liasis , au|oucd'hâ! 
le Beyah , se vit forcé , par fe 'révolte dfc soft ' afiaée , qw» 
refusa de pénétrer plus avaKlt -dans l'^ieûl/ de revenir aux 



Digitized 



byGoogk 



/ 



Esquisse aistoriquii iffis d£COuv£iites. 36î 

borcls de THydà&sus. Là U fit cèostroire une âotte àe huîi 
cents bâlimeos de guerre, et cli$ tr«an$port , et i'f^imx^ douze 
cents galères y montés par de* «larios grecs ^ phéniciens , 
égyptiens, cypriotes], ei iooiens, qnti devait prendre à bord 
le tiers de son armée et descendre : THydiu^pes et Tlndu» 
jusqu'à rembouctiure de eé d^nij^r , tdadisi^ que le^ reste 
de l'armée côtoyerott ces deux ^uves. Cette expédition * 
n'éloit pas $ans danger ; elle fut pourèant achevée beureu- 
sèment; Aiejeandre examina lui-même lefs deux embouchure», 
de rindus, et, s'avança avec une partie de sa flotte en 
pleine mer, soit pour s'assurer si elle étoit Davig^ble dans 
ces parages., soit pour pouvoir se vanter d*avôif navigué 
sur Tocéan indien. II reprit ensuite la route de • la Perse 
par terre , et ordonna à Néàrque de s'y rendre par mer» 
La stérilité des côtes de cette mer, l'inhospitaUlé de leurs 
habitans, les bas-fonds, lès- écuéils , etc. rendoient cette na- 
vigation aussi périlleuse que péfïibie ; absorbe par les soins 
et l'attention qu'exigeoh la conservation de sa floite et de 
ses compagnons de voyage ., Néarqtie n'eut goière le .loisir 
de . faire des observations qui eussent pu a/Mgn^enter les con- 
noissances des anciens relativement à. la géographie. Il ar- 
riva pourtant sans accident fâcheux dans le golfe de P«rse,- 
et remonta le Pasi-Tigris pour aller refoiridre Alexandre 
qui oampoit sur le bord de ce fleuve, et ifui lui fit Tac- 
cueil le plus honorable. Néarque avoit mis environ cinq 
mois pour se rendre de l'en^bouchure de l'Indus à celle 
du Pasi-Tigris, cbemin qu'aujourd'hui on feroît aisément 
en trois semaine^. \ , , . . ' 

Deux autres expéditions n^iaritimes , destinées , Vunê à 
explorer la Mer Caspienne, l'siutre, à recdnnolU^ les, côte* 
de l'Arabie , étoient, déjà (ordonnées >par:le Roi; de^ Macé- 
doine ; sa mort prématurée ^ et lies !irouMe» qui. la euivtfenr^ 
empêchèrent qu'elles a'eussent liea* 
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Seleucus Nicaaar, celui des ' successeurs d'Alexandre au« 
quel échut la haute Asie, voulant' s'assurer la possession de 
l'Inde et les avantages commerciaux et* politiqMfs qui en 
déi'ivoient , y porta ses armées ; nous ae connoissons son 
expédition que d'une manière vague , mais il paroit qu'il 
pénétra jusques sur les bonds du Gange, là où se trouve 
actuellement la ville de Paina. Il conclut ui| traité avec un 
Roi indien, nommé Sandracottus , qui résidoit à Palibothra ^ 
et lui envoya un ambassadeur, Megasthène«, lequel, lors de 
son retour, publia une description de llnde, dont Diodore 
de Sicile , Strabdn et Arrien nous ont conservé des frag-*^ 
mens. A pôle de beaucoup de choses, fabuleiises , cette 
description renferme une peinture vraie du caractère et des 
moeurs des Indiens , et des données assez exactes sur la 
géographie de l*Inde. 

De toutes les monarchies qui se formèrent des dé-» 
bris de l'en^pire d'Alexandre, celle qui favorisa le plus 
l'agrandissement du commerce et les expéditions mari- 
times , fut l'Bgypter Ptolomée , fils de Lagus , établit 
sa résidence à Alexandrie , ville placée de la manière 
la plus avantageuse pour dominer à la fois le commerce 
de la Mer Rouge et celui de la Méditerranée. Au moyen 
des privilèges oiferts aux étrangers qui vouloîent s'y établir, 
il" y attira un grand «ombre de Juifs, de Grecs, de Macé- 
doniens, de Phéniciens; parla conquête de Tîle de Chypre 
il se procura les bois de construction nécessaires pour sa 
marine ; et en fondant la blbiiojifaéque et le musée d'A* 
lexandrie , il donna aux sciences un dételoppement qui 
tourna au profit du cdmmerde', dés arts et de Findustne. 
Ptolomée Philadelphe marché sur les traces de son père, 
et dirigea sa principale altentîoh vers le cpmmeree de la 
Mer R'juge. Il entreprit de foire creuser un canal de com- 
niiinïcatîo,n entre la branche orientale du Nil et le pori 
d'Arâînoc , afit^ que l'on pût aller par eau d'Al^xa^odr»^ 
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dans rinde; mais cet ouvrage fut abandonné, à cause des 
difficultés de h navigation dans la partie septentrionale de 
le Mer Rouge. Au lieu d'Arsînoé ce fut Mjos-Hormos qui 
devint le point de départ pour le commerce avec llnde: 
voici la route que Ton suivoit< Les bàfimens marchands 
remontoient la branche canopique du Nil jusqu'à Memphis, 
et de là à Coptus ; de cette dernière place les marchan-* 
dise» se transportoient par terre dans le port de Mj^os** 
Hormos; les vaisseaux destinés pour l'Afrique ou f Arabie en 
parioient au mois^de septembre , ceux qui étoient destinés pour 
ritide, au mois de îuillet. Comme les caravanes pour se repdre 
à Mjos-^ormos avoient à traverser le désert de la Thébaïde 
qui manque d*eau , Ptolomée eut soin d'y faire creuser des 
puits et construire des caravanserais. Timosthèncs, l'un de ses 
amiraux , passa le détroit de Babelmandeb A s'avança jus- 
qu'à Cerne ^ probablement l'île de Madagascar , mais son 
expédition n'eut point de suites, et le commerce égyptien 
n'en retira aucun avantage. Ptolomée Evergètes paroit avoir 
été principalement dirigé par l'amour des conquêtes , mais^ 
il sut rendre ses expéditions profitables au commerce. Une 
inscription troi>vée à Aduli (aujourd'hui la baie de Masuah)^ 
«I qui existoit ei^core l'an 54^ de l'ère chrétienne , prouve 
<|u'il pénétra jusques sur les confins de FAbyssinie, et .qu'il 
ouvrit des communications entre ce pays et l'Egypte. It 
passa ensuite la Mer Rouge, força les Arabes à lui payer 
tribut, et tes obligea à maintenir la sûreté des routes et de 
ia mer contre les brigands e\ \e$ pirates. 

Pendant tout le temps que les Ptolomées régnèrent sur 
TEgypte , le commerce de la Mer Rouge fut la principale 
source de richesse pour ce pays. Alexandrie en étoil ft 
centre ; aucune marchandise ne pou^voit traverser cette ca- 
pitale 9 soit pour aller dans l'Inde , soit pour aller en Eu^ 
Eope, sans Tentreipi^e d'un facteur d'Alexandrie., l^e ceven» 
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que le prince retiroit de cette seule yiUe , étoît immeoie: 

Straboo, sous Tua des derniers Ptoiomées, l'évalue à I25oo 

i^Iens, ou environ deux millions et déni de livres sterling; 

il dut être bien plus considérable encore sous le règne de 

Ptoloniée Philadelpbe ou Ptolomée Evergèles. Ce qu'Appien 

dit du trésor des Piolonuçes, est bien plus extracMPdinatre 

encore; il le Eair monter à la somme de 740 (MM> taleos, 

ce qui , suivant le rapport du Dr. Arbuihnot 9 feroit envi* 

Ton cent quatre-^vingt-onze millions de livres sterling* Qo 

seroit tenté de douter de Texactitude de cette évaluaUCM», si 

l'on ne sav.oit qu'Appien étqit natif d'Alexandrie et qu*il 

puisa ses renseignemens dans les registres publics de cette 

ville* Si nous considéroiis que cette comme énorme fut 

accumulée par deux Rois, Ptolomée Soter et Ptolomée Phi^ 

ladelphe y qui«tous les deux entreieaoient de. grandes flottes 

et de nombreuses armées ^ nous pouvons nous former une 

idée de l'étendue du commerce égyptien ^ seule , ou du 

moins principale source de ces immenses richesses. 

Sous les Piolomées , il ne paroît pas que les Egyptiens 
trafiquassent directement avec l'Inde. Nous tr^tivons bien 
dans quelques écrivains anciens des indticea qui prouvent 
que de temps en temps des iiavirts peu considérable se 
hasardoient au-delà du détroit de Babelmandeb , et se ren- 
-doient dans l'Inde , en «suivant les pol^s , mats c'^toient des 
exceptions; dans la règle, les bâiimens régyptrens iranspor- 
pprtoient les productions de leur pays cl celles de l'Europe 
dans les ports de la Sabée ou de l'Arabie heureuse, et 
les échangeoient contre les productions de l'Inde, que les 
Indiens eux-mêmes y apportoÂent. Les communications di* 
rectes entre Alexandrie et l'Inde n'eurent lieu qtje loFsq\ie 
VJ^|)ie fîut passé sous la domination romaine. 

{La suiie au Cahier prochain.} 
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Ei^OOES FUI^èBRES DSS AlBÂNlEftS MORTS FOUR Là PJkTBIB , 

par Pémciâs ^ Platon et Ltsus ; traduction nouvelle , 
t)rëcédée d'un Essai sur le Discours funèbre , par F. Roget. 
Genève j chez J. J^ Paschoud, Imprimeur-Libraire. Pjm , 
rue de Seine, n*° 48* i8a5* în-8.® de ijS pages. 

{^Second extrait). 



»oeo<ip 



^pnès avoir }eté up coup-d*œil rapide sur l'histoire de Té- 
loge fiinèbrecbez les peuples qiii. [en offrent les premiers dé- 
^eloppejneas , Mr^ Rogiet sait les progrès de <Se genre d'élo- 
quence chez, les Grecs et les Romains. Dans notre précédent 
extrait , nous avons vu ^juelles étoient les phases successives 
du discours {unèbre , depuis son origine , tottte poétique , jus- 
qu'à sa décadence* 

<€ Aucune histoire, » continue Mr. Roget, « ne montre 
mieux la suite de ces révolutions que l'histoire des Grecs, 
dont la civilisation , qoi n*a pas été modifiée , comme celle des 
nations celtiques, par une religion neuvelle, a suivi libres 
ment son principe, jusque dans ses dernier» développe** 
mens. » 

(c On ne peut dovter que dam les temps de son histoire 
qu'on nomme héroïques, la Grèœ, comme le» tmions^ cel- 
tiques, n'ait eu aussi stt Bardes qui oéléhroieni les hauts Faits 
de ses guerriers. Les croyances populaires ne se. fonnent pai 
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^d*ellèft-iiiéin«s ; elles sont i'ouvrag« de la religion et àt la ^oé* 
sîe, et les nombreuses apothéoses que présente l'histoire de 
ces temps, attestent toute Tinfluence de ces poètes antiques, 
dont les noms sont à peine parvenus |àsqu*à nous. Tout 
s*accorde, d'ailleurs, à montrer la première civilisation des 
Grecs, comme fondée par âe»prètres-poètes, et c'est un phé- 
nonfène général qu'on retrouve partout. Mais la Grèce a eu 
ceci de particulier, que le pouvoir du sacerdoce ne put s'j 
maintenir long-temps dans un état d'indépendance. Il paroît 
que la guerre y éleva de bonne heure des hommes illustres 
et poissans ; et le sacerdoce dut se rattacher fortement à cette 
nouvelle puissance, pour soutenir la sienne. C'est à quoi ser-^ 
virent les apothéoses. Il fallut bien honorer des hommes qui 
vous faispient dieux. Dès lors, le sacerdoce ne marcha plus 
que l'égal des souverains; mais cette égalité étoit encore un 
joug pour cedx-ci, ils le secouèrent. Les prêtres leur en 
avoient fourni les moyens en les faisant fih des ^teux. Ils se 
substituèrent à leur place; ils devinrent prêtres et rois, ou 
n'eurent que des prêtres qui étoient sous leur dépendance, 
et qui ne fureilt guère que des devins. La poésie, qui, jus- 
que-là, avoitété confondue avec le sacerdoce, et Tavoit cons- 
tamment servi, ne larda pas à prendre un essor indépendant 
Il est dans sa nature de se tourner vers co qui jette le plus 
d'éclat. Le barde se sépara ainsi du prêtre; il s'attacha au 
cortège des* héros, et mit sa gloire à réfiéchir les rayons de la 
leur. Du reste, il continua l'ouvrage commencé par le sacer- 
doce; il divinisa et la nature et les hommes , mais avec la li- 
berté delà poésie, san» règle ni Inesore; et, de tant de fic- 
tions, il résulta ce dédale inextricable d'histoires et d'allégo- 
ries, que présente la mythologie grecque. » 

« L*époqiie où la poésie s'étôh ainsi séparée du sacerdoce , 
avoit précédé le siècle d'Agamemnon. On trouve dans l'O- 
dyssée, on poète que ce pdQce, en partant pour soii expé-t 
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dîtîon, avoll laissé auprès de Cljtemnestre : ce n*e8t .pa$ en- 
core un poète profane, c'est un barde religieux; mais il n'ap- 
partient plus au corps sacerdota); c'est une sorte de $ervi<^ 
teur de la iamille« Au siècle d'Homère , la séparation absolue^ 
étoit consommée, et le caractère sacerdotal de la poésie en- 
tièrement effacé : les croyances et les préceptes ne sont pfus 
son objet principal: elle peint les homnies et leurs pas-* 
sions« » 

c( Ce n'est qu'après cette dernière révolution , que la poé- 
sie dut célébrer les exploits des guerriers. Nous ne trouvons 
pas un poète dans Tlliade; c'est qu'alors la poésie, quoique 
déjà séparée du sacerdoce, étoit encore toute religieuse: 
elle n'avoit rien à faire dans les camps. Il seroit donc inutile 
de chercher dans les époques antérieures, des chants funè- 
bres consacrés au souvenir des héros, et, comme Ta remar- 
qué Denys d'Halicarnasse , on ne voit rien de pareil, ni aux 
obsèques de Patrocle , ni à celles des héros plus anciens Ç^i)»» 

(( Le premier exemple de chant funèbre dont nous trou- 
vions la trace dans l'histoire grecque, est l'éloge d'Amphida- 
mas, tyran de l'Eubée, au siècle d'Hésiode (2);' mais cet 
exemple appartient déjà à cette époque où l'éloge funèbre 
n*est plus poétique que par la forme. Ce n'est plus un produit 
pur de Temboushisme; un but d'utilité y précède l'inspiration; 
c'est Vè\o%ià politique y dans lequel on parle devant une assem- 
blée, avec le dessein d'agir siirelle, au profit d'un certain 
ordre de choses ou d'idées. Néanmoins ce dessein 9 dans son 



(1) Des poètes tragiques ont représenté Thésée fai5ant Fëloge 
des guerriers d'Ârgos morts au siège de Thébes ; mais , comme 
l'observe ' encore Denys d'Halicamasse , on ne peut voir là qn'one 
invention des poètes athéniens, qui vouloient faire honneui^ ^ 
leur' ?ille. A. R. V , 17. 

(3i) Opéra et Diès, 652. 
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espèce, peut varier lofiaiment. II peut être noble aussi bien 
qu'j^ject ou puéril. » 

<x Un homme eM préposé à Tadmiration de ses contempo- 
rains : il s'agit de savoir ^ui le propose, qui réclame sa vie 
et $*en fait honneur; il s'agit de^savoir si son éloge se lie à des 
actions, à des souvenirs d'un intérêt général, ou à des pré- 
tentions particulrères; s'il est la récompense de la vertu, ou 
le privilège convenu du rang et du pouvoir. L'histoire nous 
présente l'éloge funèbre sous ces deux formes , serpiU ou na* 
iionale. D'après la nature des gouvernemens, elles sont plus 
ou moins marquées , et quelquefois mêlées. » 

« L'éloge servile ne fait pas honneur à l'humanité, et de 
tels monumens ne mériteroient pas la peine d'être examinés, 
slls n'étoient des témoins du caractère moral des nations, à 
certaines époques. Sous le rapport littéraire, ils sont absolu- 
ment nuls ; il peut s'y trouver des proportions élégantes , mais 
rien au-delà; l'inspiration de la vérité y manque, et c'est l'é-^ 
lément essentiel du beau, i» 

c( Ce genre d'éloge esi sans doute fort ancien. Il est natu- 
rel que de tout temps on ait invité le peuple aux funérailles 
de ses maitres. C'est lui qui, par sa présence, donne aux cé- 
rémonies cette pompe et cet éclat qui, tout en flattant ['orgueil 
de ceux qui en sont les objets, l'éblouissent hii-même et ser*^ 
vent à l'enchaîner. Néanmoins , pour qu'un élo^e funèbre ait 
pu s'introduire parmi ces cérémonies, il a fallu un peuple ou 
l'on connût déjà et l'empire et l'abus de la parole. C'est pour 
cela que ce genre de linérafure n^a nuîle part Henri autant 
que chez les Gratta; les tynnnr y abondèrent, et jamais hom- 
mes i^'oat plus abusé de ta ptrote, et n'en connurent mieux 
l'emptre. n . 

« On connoit leur réputation comme flatteurs; elle étoi> 
passée en proverbe sous les Romains; mais l'origine en rc- 
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monté plus haut, et jusque dans les coaunleiiceinenè de lieiir 
histoire. » 

« Les iles et les côtes de rAsie-mineute Jiiffent leur pre- 
mier théâtre. Avant rétablissement des réipuWlqpea gr(çcq.ves, 
ces contrées étoient divisées en une muhitude d^ petits éta^s 
que la liberté et les tyrans se disputoient sans ce^s^. Ceux-ci 
avoient le plus souvent ravantage; et, parmi leurs roojeps 
d'influence , ils ne négligèrent pas le luxe des funérailles. On 
mettoit leur éloge funèbre au concours; et les pbis fameux 
poêles du temps accouroient de toutes ; paris. C^sl.abiî 
qu'Hésiode ,con|m^ il nous Tapprend lui même, se rendit ^^^ 
(Obsèques d*Amphidamas, et tint i £rand honneur d'y a^oir 
remporté le prix. , . . . 

c< Après rétahKssemefit des réptij^liquês, et qiiiOH|«eJ*élo- 
quence.et la poésie eussent tcouyé.de plus dignes^ carrières, 
les Grecs ne continuèrent pas>moins à allief v^endre aux tjréns 
étrangers leurs Batteries harmtooieuses; «t le! tièokr'dePlaMi 
nous ofire eiicore un exemple d*vm eonomios. pareil) à lêeltii 
^nt je viens de parler. Ce. lut àiroooasieiidtd &ifi6C»illeA ide 
J^usole, roiidedarie (i).. Artemise ' ayoil proposé' tif) pôx 
considérable iittx rhéteurs «du liunps,. ifui diipjèj)r^eot. Mou- 
les leurs ressourcées, pour :ré^Bdfe q^uelque. ^oi sue la «te 
d'tm kbmine qui B*avû»t été: rien niôin^ qii'iin. .grand |)rince. 
Xle n'itokût :plù«. alor» dea' poêles qui.) s^eisplojAlefH ioe 
jnétier. H s'étoii fait dès Long^tem^snpe .al^iicèlderbtrliiéil^- 
.ricfoeietd&lla siopliisttqqevpottr jbrsût^ àiec:d)iccièfri$«nsuf$ts 
les pilut'épiiiesxi^.et ae £àiréf&ppl£Hudiir9i;epidépèl]d«rib<>iVi8MS 
et 'de Sa moratei. Choix un dc6jlriomp^ea ^ei Iccm>l)aljiano0 , 
: de colorer habikit>eitf {es lorfif uiés jeiJea jvii^ses>ifi(n»;$fe)»fçcfit 
dans les écoles à cet art avilissant; et les maîtres en traçoîent 
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Toute chiiiie étott ainsi rompue entre te peuple et les gramU 
hommes; il n^étoit plus le juge de leur gloire , elle ne lui 
appartenoit plus. Rome a*étoic plus dans Rome, «Ile étoit toute 
dans les camps; et les acclamations de leurs Farouches vé^ 
térans étoient pour les Césars comme pour les^ Marius , le seul 
éloge dont ils fussent vraiment jaloux. »• 

ce Au reste , Téloge ne devoit pa^ être la partie la plus re^ 
marquée dans les funérailles des Romains. Les couronnes et 
les autres récompenses militaires qu*avoient méritées le dé- 
funt 9 et qui étoient exposées aux regards de tous , les ima« 
ges de ces ancêtres qui le stiivoient, ces dépouilles des en* 
nemis qui restoient .6xées aux murailles de la maison du 
triomphateur , et qu*on ne pouvoit plus en séparer , même 
lorsque l'édifice passoit en d^autres mains (i), tous ces spec* 
tacles étoient bien plus propres à agir fortement sur les âmes 
que réioquence d'un panégyriste. Les Romains, qui avoient 
en tout l'instinct de la vraie force, de celle qui dure, né 
firent pas grand usage de l'éloquence dans leurs cérémonies 
pubHques; ils savoient combien ce ressort est prompt à 
s'user ;^ et pour ce qui regarde, en particulier, le genre des 
éloges, nous ne trouvons pas quils y aient rien produit de 
remarquable. Us n'en avoient pas la prétention ; et Cicéron 
renvoie aux Grecs ceux qui veulent lire des éloges bieà 
faitl(i).» 

ce T'ai jparté Ae l'empressement des poètes et des orateurs 
grecs à vendre leur beau langage, dans des plogeà pleins d'a- 
dulation ; ipais il faut leur rendre la justice quUIs 'n*exer- 
çoient çuèresce métier qu'auprès dfes étrangers, et dans les 
tempes qui précédèrent ou , suivirent le règne de la liberté. 



(i) Plin. liv. XXXV, c. a. . ^ . 

<a).I>^ Ora^. Il , c. 84. , 

Considérons 
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Considéirohç maintenani les Grecs chez eux , et depuis H^ 
jpoque de la réforme de leurs gouvernemens. » 

, «Cette rérormè Tut là soitè d'une dé ces grandes tévoliitîoaï 
intérieures H morëles cfué lèâ corit^iiiporainis n'ont (>a$ signa- 
lées, et ddnt ilnë postéHié éloignée est hors d'état de dé^ 
néter les hiuses et le dèVeloppeafent; Quoiqu^il en ibit, U 
paroit qiii'ufi deè soins des législatîoils nbuvelles fut dé itiet- 
ire des bornes àd Itixe dés fiinéraitles. Lycurgue M Solon 
j8'arcordentvt<M]s deux en cela ^1). L'esprit républiciiin eà 
Msoit une loi. A S^arie les rois seiils eurent encore des 
bbsèques qui ressenbloient iux incieftnes (2). .A Atbènéà 
btt sait conibien les honneurs étoleiit nlénagés dans les beaui 
temps de la république. Elle ne fit exceptibn à ses rigides prim 
€ipes,^qu>n faîneiir d'Harmodius et d'Aristo^itôn : oh leiir 
éleva des sutuès , oii chantoit à leur honneur des poèmes qdi 
i^lébroieht leur tn^rt et leur courage; bn «n fit presque iei 
^ieux. Ainsi la Grèce antique avdit traiié ièi > Hercule èl 
les Tbésjée. En recourant i. c^ mceurs qui sémbloient ou<^ 
Ûiées , Athènes vdùlut ariner tous les bras contré toute tentfi^ 
tive de tyrannie. Maïs , hors èe èas de sauver l'étal d'un tytân ^ 
il n'y ai^ôit point d'honneùb ejttfaotdiniiirés & attendre , et 
lin éloge funèbre inoins i|ue tout Autre. La républiqife vod^ 
Idit que toutes lès gidires se eotifbndisserit dans Id sierine; 
tx aptes avoir fait payer si cher, & quelquès-ûns de ses 
citoyens , â'avCMr ^(Squis dé trop gfabds noms à son* service ^ 
dllé n'étoit pas dispcfoée à souffrir que l'on cbnstittftt par un 
acte authentique et solennel la stipériorité d^in Athénien 
^Uel qu'il ràt, sur tant d'èutrés cttoyens^ Athéniens comme 
lui. Le^ tohnbes dès généraux morts it Ma^6thon n'âfolent rien 
^ • ' ' I ',j ^' t " t '' 

(i) PiQtàrch. în Sotoù; Id. lâst. lacon.' Gc. de Leg. II, aS. 
(i) Hèrod; VI , 5». 

tJitifn Noùi^. série. Vol. 36. R> 4- Ï>L iSaS. 6b 
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qui les distinguât de celles de leurs soldats, que le nom qu*ellt^ 
portoient. » ' 

#r Cependant tl se fit une sorte de compromis entre U jalousie 
démocratique et le désir si maturel dé louer publiquement^ 
après leur mort, leà défenseurs dt la patrie. Cétott ube cou- 
tume t^ès*ancienne de lès honorer d^iine sépulture publique: on 
y ajouta UA éloge funèbre qui étok 'prononcé par un orateur 
nommé à cette fin par le sénat. Mais nulle trace de distinc-f 
tflon «ntre les morts ne Sevoit paroitre dans ce discours; 
célébrés toui ensemble et cmifonduâ dans la ihêàie gloire, 
il n'j avéîl de mennon particulière pouv aucun nom. 

» n est difficile d'asdigner txaotement l'^Dtigine dé cette 
noufellb coutinne. Dei^s d'Halicaimasse et Diodoié de Stdie 
t^accocdent èr la faire remonieff au tempe.' de' la guerre mé*- 
dique(i). Toutefois il est i permis d'en douter, et entr*au- 
tres mptt£i , je ne saurois comprendre commeiit le^ histo- 
riens qm ont racômé les honneurs rendus aux giierriers 
noru 9 sàiï à Salamine , soit > à Plaiér , n'auroient riai ik 
d'ojte nouTeauté aussi remarquable introduite fiéfileniiefit i 
cette orcastoa; , On ne reiioontfe pas' d*exédi[disade teh dis-* 
cours avant Périclès. Il est ^mi que lA rpremières p^reléà 
de l'éloge qo'H .pïoaooça ^ à la fin de -la ^emSère année 
de la gueirrt du Pébjponèse^ monireht* clakement q«e celte 
contutne n^éiott pas alors nouvelle-; cependant le ton critique 
qui règne dans cet exorde mème^ trâfatl peutrétre stt£saii)<^ 
ment le psn d^ancienneté dé rinstkuûon^ Quoif ii*rl en soit 
de soh ' orîgilie ,' examinons ce qu'elle fut.» 

dOb ttTe aiefc jqnd «din les Athéniens recueillbient leurs 
morts survies cKanpfs de bataille. Oh envojoit leurs os'se^ 
mens à Âthèiies , et , à la fin de la campagne , à l'époque 

(4) Dion. Halicam. A. R. y, 17. Diod. Sic. XI , 33. 
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fixée pour ta sépulture, on élevoît une tente où ils éloîent 
déposes et réunis.^ Là , pendant trois jours , chacun p6u- 
vXiït apporte^: âes offrandes aux taôrls qui luî'apparferioîent 
de plus près. Au quatrième jour, dh voyoit arriver sur des 
fcihars , des cercueils de çjprès^ un poulr chaque trîbuVéï 
l'on y renferniolt les os' des morts. Un cercueil, qui dèvoîl 
^rester vidé, étoii porté à là suite de tous Tes autres, sorte 
de cénotaphe pour ies Corps qu'on n*avôît pu fetrduver. Ëè 
lugubre cortège se iheiidit en marche , accompagné des gé^ 
inissemens dés femihes , et de la foule dés citôyeris et âes 
étrangers; Arrivé au (îéramtquè (1) il s*arrêtoît. ïci Côm- 
inençoit 'le deuil public: on inhumoitlés derniers restes deé 
guerriers , et une cotonrie s*élevoît sUt leur monurtferit côin- 
touni avi?c cette îhscrîptîbri. « Ici sont déposés éeiix qui 
sbnt mbrts en tdle guerre (^)> ^ Puià, lorsque la terré t^és 
âvoît afniî tbuverts , rbràteùr choisi dans ce but , ihbntoîï 
sur lin lieu élevé d'où il pût étire entendu du granci nomtirk^ 
flès assistarisj et prononçoît l'otaisoh funèbre (3). » 
* «Certes, nd'ée d^tthe telle cériétnOnîe a ée' ÏS ' gr^ndrtifr ^ 
et rien li'èst plufe tbuctiàttt cjùt tout <ié' pèbple Iréiïnî àiîfôur 
Âes tomW rêcéîiîesf dé së^ gtférflèts, atlèiiW à\i rêèit de' 
teurs citpldit^, et qtlî j^uîsé dàrts sa Joti!c*u^ tnêîtfe lîëè md- 
fife dé gloiVè et dé vertii. Mais il f*u1 fcîeii s¥ pï9é¥ Ûé 
ih^ i^oîr dâfi^ Cette cféréirioifiîè tjué l'ofaîson fûnèÉ^ei elle h'eri 
étéit qM^Mt partie c}u^il faut èitàJEhihe^ à pm , é\ Tm VeUf 

"... ' , 'î ■ ' . 

^ ■ ' ' _ , ' . '** ' ' " " ' 

(1) le Céramique i où les TuiieHes, quartier très-lTà[uent^ 4 
ainsi nommé dés ouyrages e.ii terfe ciiite qu'on y fabriquoit au^ 
irefois. Ce vaste emplâceiiicnt' est dîvi'sé en deux parties : l*hne 
au-delà âei inurs ; l^autré en dedans ^ où est /a grà^tf place. 
Voyage d'Anàttiarsis , cb. il; . •> ; 

(2) Pàusân.' Uh, I. y b. 29. 

(3) Thucidi Ahn. 11^ S4. 
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ie faire une JQsfe idée du rôle qu'elle jouoît dans Tcnseinble. ^ 

« Remarquons d*abord que la cérémonie avoît existé long^ 
temps avant l'éloge et sans lui; de plus, il n'y avoit rien 
ajouté d'essentiel, car tout ce qu'on pouvoit attendre du plus 
beau discours, c'étoit qu'il ne fût pas au-dessous du spec* 
tacle. Toutefois , je l'avoue , c'en étoit un bel ornement , 
lorsque la tâche de l'orateqr étoit bien remplie ; mais s! , au 
contraire, elle l'éloitmal, loin que Teffet général y gagnât , 
il devoiten souffrir beaucoup. Or, je crois qu'il suffit d'un 
peu de réflexion , pour se convaincre que cette tâche a dû 
rarement être bien remplie , et qu'à tout prendre, l'éloge a 
été plus nuisible qu'utile à la cérémonie* d 

« Les cérémonies par lesquelles on a produit de grands 
effets stir l'esprit des peuples, n'ont pas été fondées sur l'é- 
loquence de la parole; elles dévoient tout à l'éloquence des 
signes , à des représentations muettes , mais pleines de sens 
et de vie*)» 

a Les. signes ont sur la parole de grands avantages : d'a^^ 
Bord, ils sont facilement parfaits; le peuple qui les a tou- 
jours vus, les revoit toujours avec le même plaisir; rien n'est 
plus loin de sa pensée qtfe d'exercer sur eux son esprit de 
critique, car ce qui l'attache à ces représentations, ce sont 
les sentimens qu*elles rappellent , et ces sentimens sont pour 
lui quelque chose de complet et d'achevé ; il ne demande rien 
au-delà. On n'en peut dire autant d'un discours anniversaire* 
La seule inégalité du talent, chez les orateurs qui se suc- 
cèdent, «uflSt pour éveiller l'esprit de critique ; et cet esprit, 
comme on sait, est ce qu'il y a de plus ennemi du sentiment; 
îl le divise, le trouble, et à la longue le détruit.» 

« On sentira toute la force de cette consirlération applî- 
qui^e au cas qui nous orcupe, si l'on se souvient que les 
Athéniens avoîent l'esprit éminemment critique, et que cet 
esprit étoit incessamment exercé par les débats de la triijunf 5 
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et par les représentations au théâtre. De plus, Téloge {unè« 
bre tel qu'ils Tavoient institué, offroit au talent de grandes 
difficultés, tantôt par le peu d*évènemens que présentoit la 
campagne, tantôt par Téclat même de ces évènemens, toujours 
par le retour^ nécessaire des mêmes idées, et par Timposs!- 
bilité d'attirer Tattention et Tintérêt sur aucun personnage en 
particulier. » 

^ <c Mais ce n'est pas tant le talent de Thomme qui , à cause 
de ses variétés , ne fournit pas une garantie assez sûre pour 
qu'on lui confie le succès d'une cérémonie , c'est surtout son 
caractère encore bien plus variable, et c'est ici le plus giand 
avantage des signes. En effet, ils n'éveillent aucune défiance, 
aucune prévention, et ils n'en méritent aucune. Mais qui 
peut répondre d'un orateur? il est toujours indépendant, 
par quelque endroit, de l'institution qui l'appelle à la tri- 
bune. Rendra*t^il fidèlement toute l'intention des fondateurs î 
N'aura<^t-il point des intentions fort différentes des leurs ^ 
peut-^tre même contraires ? C'est ce qui o'est que trop ar- 
rivé à Athènes; et telle y fut, sans doute, la principale cause 
de la dégénération si rapide de Téloge funèbre. » 

c( Dans les beaux temps de la république, dans ceux qui 
suivirent immédiatement la guerre des Perses , l'éloge funè* 
bre dut revêtir le caractère de l'éloquence de l'époque. Ce 
caractère, d'après la remarque de Gcéron, étoit une sorte 
d*austérité sentencieuse et concise, qui convenoit aiUx curateurs 
d'alors , lesqiieU étoient en même temps les premiers personna»' 
ges de l'état (i). Périelès paroit avoir été la perfection de ce 
genre^ Mais, à ce caractère principal, le sujet même de Té*** 
loge funèbre devoit ajouter un caractère pathétique qve les. 
sujets ordinaires aepauvoienjt également comportet^ 11 ne s'a^ 
gissoit pas seulement, pour l'orateur du Céramique, de célé^ 

(i) Subtiles., aiïuJti > brevefif , se^tentiitmagis quai» vei^ili abuor^ 
^tes« 
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J)rer les explpâi) de (a oaiion et de ses guerriers , il bilok 
exhorter. les anN^tans à marcher sur les nobles traces de ceux 
^ue U t09)be.Yepoit de couvrir; il, fallo.it coosoler leurs pères 
et leurs nierez, leurs épeuses et leurs enfans.9 

• a Ce côté emmemment pathétique du sujet étoit sans doute 
mis en oeuvre, et nous en avons la preuve dans l'efFet que 
produi,sît l'éloge funèbre prononcé par Périclès , après la guerre 
de Samos. « Lorsque Périclès fut descendu de la tribune « 
les dames de la ville. c(di( Plurarque, » vinrent lut baiser les 
inains, et lui mettoient des chapeaux de fleurs et des cou- 
fonnes sur la tète, cdimme i\)n fait aux champions victorieux ^^ 
quand ils rçtoutnent des jeux où ils ont emporté le prix (i).^. 
Périr.lès n'auroit pas e^^cité un tel enthousiasme parmi les 
Athéniennes ) s*U n*avoit parié à leur sensibilité, et ne l'eûl 
satisfaite. i 

ce II est & regretter que nous ne sachions tien de plus sur 
ce discours célèbre, qui fut attribué à Âspasie; ij aUroit été 
tiurieux d'examiner s'il ne s'y manifestoit point déjà qnelque 
symptôme de la dégénération dont j*ai parlé. Le manque 
absolu d'indices ne pçrmet pas de rien prononcer à cet 
égard. » 

« Nous ne sommes pas dans la même certitude? pour lux 
leurre discours de Périclès , prononcé onze ans plus tard^ 
à la fin de la première année de la guerre du Péloponèse, 
et' qu« Thucydide nous a conservé. Quoiqu'il soit gé- 
néralement reconnu que ce discours n'est pas celui même 
de^ PéricJès qui n'avait jpuWîé que des é^tl^j cependant on, 
ne peut supposer quHin contemporain èilt prêté à Périclès 
des pa.roles qui se fussent trouvées en contradiction avec 
b tradition encore toute récente du discours prononcé ; d*aifcf 

iÙ Vie ^Q Péi^RA, lr%d. Awypt,. 
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leurs la véracité reconnue de Thucydide , e% sa fidélité i^ 
reproduire les traits caractéristique des temps et des hom-^ 
mes qu'il décrit , écartent tout soupçon à cet égard (i>» 
]l se peut qu'il ait rendu plus saillant )e caractère principal 
du discours, a&n de le fajre d'autant mieu^ remarquef comme 
signe de l'époque , n^ais oi^ ne saMroit admettre qu'il l'ait 
dénaturé* Or , si l'on examine ce discours avec soin , on y 
trouvera la preuye d'ui^e graiide décadence. Tout j est cal- 
culé pour remplir les Athéniens d'eux-mêmes, pour prêter 
à leurs défauts , et à ceux de leur constitution^ des cou- 
leurs favorables , pour tout envelopper sous un voile brillant ^ 
mais |rqmpeur. La glpire du passé servoit, comme elle l'a 
fait si souvent, à aveugler 6ur le présent; et parce qu'on 
entendoit toujours avec le même enthousiasme les noms de 
Salamine et de Marathon , on, se crojoit encore les Athéniens 
de ces bea))^ jours, oi^ plutôt, on se croyoit fort au-dessus 
d'eux, Sfrj.pfi ^voit ajouté à lueurs conquêtes, on avoit cou- 
vert Athèqe|.^e mor^umens, et élevé la glpire des arts à c6té 
4e celle, des armes. Te| étoit alors l'esprit des Athéniens^ 
L*art de flatter cet esprit fut le grand art de Périclès dans 
toute son administration* Tout cb qu'il devoit à son ^génie 
et à Ik coopération d'hommes hal>iles , il en rapportpit la 
gloire à ce peuple ivre d'orgueil , et devant qui il avoit abattu 
tous les pouvoirs indépendai^s. Périclès fit de grandes choses 
avec cette toute - puissapcis du peuple dopt il avoit su s» 
revêtir, mais il étoif lui-mjlme la seule àigut qt^i pût rem- 
placer celles qu'il avoîf ^f^truites, et, après Itiî, l^ décadence 
se précipita sans obstacle. Il avoit mis toute aut^rii^^ stu prix 

(i) Ann. I, la» Aristote ^ Rhetop.' I.', 7^ a cité un passage 
tiré d'un discours funèbre de Périclès , cl qui ne se tponve pas 
dans celui-ci î maïs riea n^eitipéche de croire c{ue ce passage ne, 
(jt partie du discours proflonté aptes la gii#rre dé Samos. 
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|e la favear du peuple: dès -lors il fallut avant toufplaîm 
du maître; ce fqt la suprfme loi. Tunique moyen et de par-* 
yenîr et de sf^ rpainteoir : dèa-lor» il n'y eut pas une ins^ 
irtution qui ne fût viciée dans son principe. Qn avoit fonde 
un discours pour célébrer les guerriers morts pour la patrie; 
ce but primitif dci rinstifutioo devint tput<>à-&it secondaire; 
f e fbt le peuple qu-on mit tous ses soins à louer , et le 
peuple 9 comme tous les maîtres ijbsolus ^ ne laissa pas se^ 
flatteurs manquer d^ncouragemeps. Aussi la décadence^ futr 
^lle rapide. Au temps de PlatOQ , les éloges n^étoient plq^ 
gu*un sujet de moq^erte pour les gens sages ^ CQmme on 
peut s*en convaincre pi\r le prologue du Ménexène. Ce net 
font plus des hommes également émin^ ns panr leurs emploi^ 
ft pair leur éloquence qui en sont chargeai le ^ont de^ rhé- 
teurs qui en font métier* Ils o.nt toujours dans ce but u^ 
^iscours préparé de longue main; cependant ils ne man*- 
çuent jamais dans leur fxorde, de s'eiLCUser 'i^jr ht peu dei 
temps qui Içur a été accord^. Quant au disçourf lui-même^ 
tout y est sacrifié à Teffet ; on^ y^ h chercher ^prs du sujet 
comme, dans le au jet; Télégance des expressions ^ la variété 
^es tç^ur^ çt des ^gures , Tharmc^nle des périodes ^ tout est 
f^is il CQntribuilqn pour enchanter les auditeurs , pour le^ 
ravir hors d'eux-mêmes. A rouie de tant d^ mervèiHes suf 
sa nation et sur soi-même, pn içie sç sfpt p.a^ df. glç.tre et 
^ bonheur; on ^e croit un autre homme plus grand) p'ms 
çoble ; et il faut plusieurs fours avanit de sortir de ces eni- 
vrantes illusions f tant la dextérité de ces çr^teurs est grandç. 
Tel est le r^suoié^ ^ 1^ critique ingénieuse et piquante q^é. 
%>cr^te Ce^t de ces éloges dai^s le dialogue q^ue |*ai cui; 
QQ^ai^ en çon^ine^çant il to^c%. une^ raisoi^ plus décisive e^r 
çfyte.^ c'^st Ic^ pç^, d^ droits qu'ayoient, souvent auiç éloges 
^ l'orateur, les tfxorUt qui; en ^toient Tobjei ; et ce ne fiit. 
Ire dçs caus^ de Is^ décadence d^it 4'^^^l' ^ 
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f( Clément d'Alexandrie voulant expliquer la coolunie déà 
Athéniens, d*ensevelir avec de grands honneurs et de louer 
publiquement ceux qui étoient morts sur le champ de ba^ 
taille I l'attribue à l'estime qu'ils ïaisoient de la mort du gùer* 
rier : ce Ge n'est pas , » dit-il , d*après un ancien traducteori 
ciqu'jis conseillassent ou approuvassent la mort violente, mais 
pour autant que ceux qui finissent leurs jours à la guerre 
^'en vont sans craindre la mort, comme tronqués et séparés 
fout-s^7Coup du corps, sans avoir été nullement aupalravant 
affoiblis d'esprit, allangoris ni amollis, comme il advrent 
smi^ent'aîux autres hommes, en leurs maladies, qui s'en vont 
efféminés et voulant encore vivre, au moyen de quoi ils ne 
rendent Pâme pure- et nette comme If s préçédens , etc. (i). » 
C'est bien là en effet la raisqn des honneurs funèbres ren- 
dus aux guerriers, dans tous les siècles *et chez tous les 
peuples; mais cette cause alloit s-affoibitssant tous les {ours 
dans le cœur des Athéniens, depuis le gouvernement de Pé- 
riclès. Hé 

cr Le charme de la vie d'Athènes 9 l'activité de la place 
publique, cette pompe des spectacles et des arts, partout 
présente et toujours renaissante, avoient attiédi leur courage* 
La bravoure n'étoit plus au premier rang de leur estime ; 
ce n'étoit plus la fleur des citoyens qui alloit affronter les 
batailles, et la cendre des soldats de Thémistocle ft de Cimon 
fut annuellement confondue avec celle de successeurs le phi^s 
souvent indignes. Aristophane , une des têtes les plus poli* 
tiqt^es de son temps , signaloit déjà ce dangereux relâche- 
ment (2). Platon, dans son oraison funèbre, ne nianqne pa^^ 
^ le signaler aussi : depuis, il ne fit que s'acrroître. A l'iça 
poque de Démo5thène, il étott à son comble, et H fourn}\ 



(0 Strpmat. Ub. IV. 

{i) Voyç* Içs Wuées, 98:2^ 
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à ce grand orateur un perpétuel sujet d*exercer son éloquence 
et son courage. Dès-lors, la tombe des guerriers rendus à 
la terre, ne pouvoit plus exciter cette. hauteur de sentiment, 
cette admiration patriotique et fière qu'a voient fait, naiire les 
exploits de la guerre médique; on n*avoit plus la même 
,vertu, ni U 'même goût pour elle. Aussi, les rhéteurs, dans 
leurs éloges, prenoient-ils toujours le parti de se rejeter sur 
Jes anciens exploits ; et dans ces amplifications éternelles , 
pn ne s'interdisoit pas les embellissemens poétiques , et tous 
ces mensonges heureux que la Taniié nationale n'a garde de 
repousser (i).* ^ • • • » 

»II Esiudroit maintenant faire l'examen des oraisons fu-» 
nèbres qui sont parvenues Jusqu'à nous. Elles sont, comme 
{e l'ai dit , au nombre de quatre : celle de Périclès dans 
Thucydide , celle qui porte le nom de Lysias , celle de 
Platon , et celle qu*on trouve parmi les œuvres de Démos*^ 
ihàne. Mais de l'avis de tous les critiques , cette dernière 
doit être regardée comme un ouvrage pseudonyme (a). 
Quant à celle qu^on attribué à Lysias , quoiqu'elle ait 
été souvent admirée , je ne puis m'empècher d,*être , en 
grande partie , de l'avis d^s critiques célèbres qui l'ont 



(a) Thueyd. Xfki^ X, ai, Sallust. Catil. VIU. O» connoît le 
Tfrs de Juven^K 

« • • Et quidquid Graecla mendax 

« Audel in historiâ, » 
C'est ce que Bacon appelle « in Grsecofum tubas ac fîsltulas incîdere^ « 
"SoVf Org. IV, laa. 

(a) Taylor. Leci. Lys^ cap, 3/— M. ViEen^ajn a essayé de 
réhabiliter cette harangue ( Essai, et Biogr. univ. art Démosihène ) ; 
nais il ne réfnte aucune des raisons alléguées contre elle , et qui 
^e paroissent sans réplique. 
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4iga1emenl rangée parmi les ouvrages supposés. Il suffit , 
ce me semble , de la confronter .avec les caractères que 
Cicécop et Denys d*E(aUcarDas5e donnent à l'éloquence de 
Lysiaf^ pour reconnoitre qu'elle. ne peut être eu. entier son 
0uvrag^ L'affectation d'un litj le recherché , antithétique, 
ambitieux, s'y montre dans beaucoup d'endroits, de la ma- 
nière la plus évidente. Gependaut Lysias avoit les qualités 
fibsolument cofitrairçs : il fut le type de l'atticisme , . de la 
précision élégante et simple. De plus, ^qa oraison funèbre 
étoitup de 8^s. derniers ouvrages. Comment supposer qu'un 
vieillard abandonne ainsi tout-à-coup la manière d'écrire 
à laquelle il doit sa réputation , pour en prendre une tout 
opposée ? Au reste , je crois que ce discours renferme plu* 
sieurs morceaux qui sont de Lysias , et rien ne prouve 
niieux les suppositions des autres que de les comparer avec 
ceux-là (i). Il ne nous reste donc d'ouvrages d'upe authen- 
ticité certaine, en fah d'oraisons funèbre^, que celjes. dp 
Pérîclès et de Platon ; encore, conime on l'a vu, ni Tune, 
ni l'autre ne nous représentent précisément des disçpur^ pro- 
noncés au Céramique. » 

» I^e discours de Pérîclès est un ouvrage unique en 
son genre, par l'étonnante fusion qu'il présente dç deujc 
caractères très t. distincts. Tonte la sévérité de l'éloquence 
antique qui y est conservée , et tout ce qui peut plaire à 
une muhitude orgueilleuse s'y trouve aussi. Le, fonds e^l 
d'un flatteur populaire , les formes d'un homme qui a une 
longue habitude de dominer ; tout en flattant il maîtrise ; 
et s'il abaisse tous les autres .Grecs au-dessous dp sa nation, 
c*est de telle manière qu*oa ne peut oublier qu'il en est le 
chef et le premier citoyei^. Dès qu'il aborde son vépitable 

• {\) Voyw 1^ préface du dî&çoors de Lysias. 
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sujpt , les guerriers dont on célèbre la mort , ses pensées 
sont pleines d'élévation » $e$ seotimens nobles et fermes , et 
le style dans un accord admirable avec les sentimens et les 
pensées. Néanmoins on a critiqué ce discours ^ et sans 
beaucoup de (ondemeni , à mon avis. Les défauts qu'on y 
reprend ne tiennent pas à Texécution ; tel qu*il a été conçu, 
il a été admirablement exécuté. On peut dire sans doute 
que la conception est loin d'avoir toute la grandeur que. 
comporte le sujet } mais qui ne voit qu'elle a dû s*asser- 
vir aux vues particulières de l^orateur? Ce n'est qu'en se 
dépouillant de la sorte d'attente vague et indéfinie que (e 
sujet inspire dès Tabord , par sa grande beauté , et en se 
pénétrant fortement de la position politique de Pérîclès^, 
qu'on pourra sentir toute la beauté de cette composition ^ 
envisagée du moins comme ouvrage de l'art. » 

iKPériclès , dit-on , renvoie le plus qu'il peut l^loge de 
ces illustres morts que pleuroit la patrie ; long- temps il 
n'entretient l^s Athéniens que de leur propre puissance , 
et une très-grande partie de ce discours n^est qu'un pané- 
gyrique d'Athènes et une satire des Spartiates (i). Mais c^ett 
précisément le discours qu'il falloit et que demandoient les 
circonstances. On entroit dans une guerre redoutable ; et 
la première campagne, sans amener aucun résultat impor- 
tant ,'avoft entraîné beaucoup de pertes particulières. Dans 
de telles conjonctures , que devoit faire un orateur chef de 
la république , et sur qui reposoit tout te fardeau de la 
guerre ? Il devoit prévenir de tous ses effbrts , le décou-: 
ragement àe$ Athéniens en même temps que soutenir sa 
propre autorité. Or, y avoh-il'rien de phis propre à 
lempKr ce double but , qu^un discours où le panégyrique 
îl' Athènes et Te^^posé le plu3 brillant de ses ressources et 

(i^) Biographie uniyersjBll.e , urt. Pci:içlçv 
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de tous ses avatitages , se Irouvoient n*étre ^ en deroière 
analyse, que Téloge même de Tadministration de Périclès? 
Et que d'esprit dans, tous ces tableaux de la supériorité 
athénienne I avec quelle adresse les contrastes y sont mé- 
nagés ! comme la partialité y est habile , et rexagératîoii 
mesurée ! i> , • 

; » Il ne faut pas oublier nôû plus que datis le systèctie 
de guerre défensive que Périclès avoit choisi , il étoit peu 
nécessaire d'exciter l'enthousiasme guerrier dés Athéniens i 
on n'avoit besoin que de leur persévérance , et de vires 
images de, leurs anciens . triomphes n'eussent été propres 
qu'à les dégoûter d'un système. de guerre^ si nouveau pour 
eux, et où les plus grands avantages de leur caractère treu- 
voient si peu d'occasions de se déj^loyer. » 

»Le discours composé, par Platon est d'un genre fort dif-^ 
férent. Fleury en; a fort bien saisi le principal caractère^ 
«Le Ménexène n'est, à mon avis, dit-il,- qu'une raillerie 
des oraisons funèbres (i).» Toutefois il faut s'expliquer sur 
le genre de raillerie. Le prologue est visiblement, comme 
je l'ai déjà remarqué , une critique directe de la manière 
dont les orateurs du temps . trattoient ce gepfe d'élequence. 
Pojur le discours lui-même, c'est bien encore une critique, 
mais cVst une critique indirecte. Platon , après s'être îngé- 
oieuçement raillé de ce qu'on faispit , a voulu montrer ce 
qu'il falloit faire, et donner un modèle de la manière ddnl 
il concevoit l'oraison funèbre. Aussi le discours offre-t-il 
le contraste le plqs pajrfâit avec les défauts critiqués dans 
le prologue. L'examen de ce contraste est fçetuî même des 
lieautés de rpuvrage,et nous allons le mettre soiis les yeux 
dti lecteur. » , - s ■ -, 



(i) Discours sur PlâtOb. 
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sLeà orateurs ordinaires abusoient de leur fonction s6^ 
lenhelle pour occuper le peuple de leur personne, et sou^ 
ÎFent même tiroîent leur exorde de circonstances qui h*a- 
voient de rapport qu'à |eux. Platon ne voit qu^ les guer-^ 
riera niorta pour la patrie : dès les piremters mois , il les 
montre à tous les regards ^ échangeant » en vue du salut 
commun ^ une vie d*un jour pour une mort glorieuse ) 
et ^ jusqu'à la fin,^ cette image toujours présente domine 
le discours. » 

» Les orateurs n'abusoieht pas moins de la cérémonie 
pour n'entretenir le peuple que de lui-même, de ses ins-^ 
titutions , de ses monumens, de la supériorité de ses usa- 
ges et dé ses mœurs ; t^ériclès en avoit donné Texemplej^ 
et dans leurs discours , les guerriers et là valeur guer- 
rière occupoient la moindre place. Platon fie perd jamais 
de vue le véritable but de la cérémonie; il s'attache. à cé^ 
lébrer les vrais triomphes de la patrie , ce' qui fait sa gloire^ 
et non ce qui compose sa vanité. » 

» Les orateurs alloient cherclier, datis les 'traditions léi 
plus suspectes , d^antiqties et (kbule^x exploité qu'ils ainplî^ 
fioient à . I^enVi ^ flattant ainsi cette foiblesse du cibeur qui 
se platt dabs le mefveïlleuk plus que dans le vrai , lors 
même que cèlui^^I est plein de merveilles. Flâtoti h'a gardé 
de iiêune^ h prétention des Âthéniehs à une haute antn 
quité $ il ménage avec soin un sentiment qui est une âH 
sources de l'esprit iafîohal; mais il se hâte d'arriver auit 
exploits avérés, et qui èoht datas une tiaisdh intiihe aved 
l'état «cttlel Àéi Athéniens, n 

» tiea orateurs avoient recours à tous tes artifices de 
l'élocution et d'une rhétorique frivole, t^laton s*élève au 
ton le plus austère} rien de pkts noMe que sdn langage, 
et rien, en même temps ^ de plus simple, de plus dégagé 



Digitized 



byGoogk 



Essai sur. le discours fukè&rb» 889 

d'prnemens. Son harmonie n*a rien d*amolli ; elle a toute 
la fermeté des âmes qu*îl voudroit former (i). i) 

vil n'est pas moins éloigné d*un autre genre de mollesse» 
Les orateurs se piquoient d*émouvoir; ils excitoient outre 
mesure la sensibilité des assistans ; ils pleUroient avec eux^* 
Platon leur offre les consolations de la gloire et de Tim-» 
mortalité ; il ne veut pas de celles dés prieurs. ^ 

»C*est ainsi que dans ce bel ouvrage ott' voit -piMrtouff le 
citoyen. L orateur n*y paroit famai^ sieul. Rieo de person- 
nel , rien d'obligé par des intérêts autres que ceux de la 
patrie. On ne sauroit tfop admirer^ non plus , la manière 
dont Platon a présenté tous ces faits de Thistoire d'Athènes, 
dont il vouloit inculquer le souvenir , et tirer des leçons tie 
bravoure, de patriotisme et de concorde. Il avoit conçu la 
cérémonie du Céramique comme une revue des grands 
titres de la patrie, dans laquelle, à l'occasion de chaque 
dévouement nouveau , tous les dévouemens anciens Croient 
l'appelés; et où apparoitroient , 9 côté des derniers citoyens 
dont on pleuroit la perte, tant d'autres illutres morts qui 
les avoient précédés, dana. la même carrière et dans la 
inême fin.. » 

» Ce fut sans doute cette largeur de concef)tion 9 cette 
indépendance de toiite vue de politique particulière et per- 
sonnelle , qui fut la cause de la prédilection que les Athé- 
niens montrèrent poiir cet ouvrage ^ dans le temps , où dé- 
pouillés de leur indépendance, ils se plaisoient à faire pa- 
rade ., aux yeux des étrangers , des vains simulacres qui 
leur restoi^t. » ••*•«•« ' • • • • . ^ • 



(i) Oc. Orat, §. ï5*. 
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GsociupmcÀL BlBjioms , etc. fttémoires géograpUiqùes in( 
la Nouvelle Oalles méridionale , assemblés et publiés par 
Babaoh Fuld. Esq. Londres Johû Murraj^ JÙbemarle- 
Street idi5; i Vol. ia-8.^ 



Cet ouvrage est lihe èompilatidn de seize morceaux , iiié-^ 
moires ou rapports , de différens ailleurs sur toute sorte dé 
sujets, mais qui tous soiit relatifs à la ï^duvèlfe- Hollande, 
t^lusieurs tié ces morcèaiix n'offrent que peu d'intérêt , d'au- 
tres sont entièrement scientifiques , liiais leè rëlatîèns déi 
découvertes les plus récentes, et le récit dii naufrage dé 
deux matelots et de leur séjour parmi les sauvages , sont 
propres k piquer la curiosités Cest (Principalement ce der- 
nier récit que nous nous proposons d'extraire, après avoir 
dit quelque^ mots des dernières expéditions, et en particulier 
de la découverte d'une Lellè rivière , à laquelle on é donàé 
le nom du gouverneur générât sir l'homas Brisbane. (i) 

Il y a dix ou douze ans que l'on regardoit encore là 
grande cbiaiïne des Montagnes Êleùe^ comme une barrière 
insctrmontable , qui empècUeroit toujours les Cotons de pé- 
nétrer dans l'intérieur. Bientôt ajprès 9 on réussit à 7 trou- 
Ci) Nous tirons quelques-uns des détafls qui suivent d'aiiéx« 
eellent article du Quarterfy Rewiew , sur les colonie! de la Mer 
du Sud (N> d'Octobre i8a5, p. 3n). 

ver 
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Ver lin padsage^ ei la ville de Bàihvirsi fut fond^^. ^m\eà 
plaines fertiles qoi s'étendent , derrière là cbaihe. Màintenaai 
tes plaihes sont dçja tbuverte$ de fermas et de troupeaux^ 
^lus tard^^ bû délôuvrit,deulrivière$)DQnsidérab]es, Je Lach-^ 
)an , et le Macqiiarie , qui . coulojefii dàos- lëS directioni' 
i)Uest-Sud-ouest.) et ot>rd-ou^6t;, et qui' parôiss^eut se per* 
dre dâifis des lëbs ou marais* On a, trouvé depds^ en s'a- 
Vançant plus au nord , entre lies 3i^ et. 33^ degrés de hi-- 
tjtude^ un beau, pays . ouvert , avec ,uu sol fbriile .i»t/de ri* 
thés pâturages 9. auquel on à dpnné lertom de Lwerpool'^^ 
Piains ^ti dont on trouve la de!St:''ri^ioh par Mr. Cuanihgh^Qi ^ 
dans les ftiépioirès qui font l'obfet dç cet article. .' 

Deux autres, passages^ 4*t<n:,ai^c^s plus facile' que W pre-< 
Éhier , ont été .découverts ddlis Jès' Mon.tagnes Pleurs « .té 
qui donne beaucoup plus de valeur aux plaines deaBaihursi 
et de Liverpdol d^iis Tin^éri^ur. . Si les, rivièfes . ae Casilé*^ 
Ireagh 4 de Yoijt et d^ Peel ^ qui j^è dirigent vef» l^):fKèr4 
en partant de& plainiPS de Liverpool^ vodt ,siç ftetffr d^^Sr^U 
tivière BrisbApet^ eommje On peMt fort bien, le ^^nj'ai^tuiier | 
tout lé piiys 4)i9*^les tr^v^rseiit atquerroit une graifde .ioipor-^ 
i^nce pour )a prospérité, de la colonie* . r / » -T ' 

14a dj^coHiverie du BiisbôQe a été. toui-à-fait «l^cid^ntttll^ 
Èn sept^|nM,^13i3 4 isii* Th|t>mas Brisbane çnyayfik: W>à\ 
Oxlej et> IJuja^ke povr examiner l^s ports Curtîs et Bow^ô » 
ainsi que laib^iif^ ^ More ton , ddQs le but A'j former d^ 
tipuveaUx ÉtaWisseinens. / PoHi-Gurtîs n'ayafit ppîi^t^répondu 
à leur att^lMe^a*' entrèrent dans la; baie de Moreton^ <ié4 
^Ouverte pà^ GewV fet. visitée depuis ,^it Fli|ider| Ils 
«voient à peine jeté Tancre qu'un gra^d.hpnibre de ^atu»- 
,fè]s acctmrur^ùt sur Ic^ rivage , <}t . pariiii eux se, trouLvèreht 
lès deux matelots pngl^is 9 d(^t. nous raconterons les aveit^ 
turcs. Ces deux h^m^mes fuwnt ptis à bord^ et ils s^atcor- 
dèrent à dire qu'une grande rivière se jetoit dans la haie ^ 
Ultir. iioui^. série. Vol. 3o. N> 4- I>ic^ ï8a5. CA 
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à l'extrémité méridionale. Mr. Oxley t'y rendit sur !c champ , 
dans la chaloupe , et trouva en effet une rivière magnifique 
^a*fl remonta jÉtqu'à einqvaiite milles de son embouchure 
sans en voir ^iminott la largeur ^ iii la profondeur , excepté 
dans un «e«l eml#oit oà il remarqua un banc de rochers. 
Les borAs ^ la ^ivîètv étoiem garnis d^une belle végéta-' 
tton et sartOMf d'une espèce de pin remarquable par sa 
grandenr. On en me^r* qnelquee^uoA qui avoient plus dé 
3o pouets de diamèt^ , et dont le trèneis^evoît de cin- 
qname k qoatre* vingt pied» sans une èeule - branche. 

Mr. UMioke recueillit éè h beuebe de« ihatelofa le ré^ 
cit de leuM aventures* Oh *y trouve deê détaib curieux sur* 
les inmurs des indigènes. Vbict t^eMfaii de Ja narration de 
Thomas ^mphlet ^ 1*^ dea deux naufragés. 

»NoiÎ5 quittâmes Sidney te 3i mars^ dans un grand ba- 
teau -découvert ^ potu nous diriger vera les cinq Iles et y 
|H«ndm^ an thnrgement de bois de cèdrèé L'équipage étdl 
^nfposé de quatre hommes, Richard Pairson ^ lolm Finnegan^ 
ic^ifk Tliottypson et mèi. Nottre bateau étok ^héfgé^ de fa- 
rine», ^e pétù^ éé quatre gallbna d*enu e%4eëinqâeirhum.i> 
» Le même jour, veraies 4 Retirée du soir 4 lorsque mou^ 
il'etibns pi^s *qu'it sept ou finit miitee >de n<yfre'destinatfoa, 
il s^éleN^a iitt vetit d'ouest ^ui noua força h pKe^ «os> vt>iteé^ 
lia unit vint; H tomboit une ptuie âbOnFdÂnte^ et* bittiièk 
Fobécurilé ilous xsacha entièrement h rî^agei Pendairt «ibq 
fours , le^vent continua A aouffleraveouM^rkide violence; 
et lorsqu'il cessa , la mer demeura si agitée^ que- novs ne 
pAmes faire usage de nos voiles peildant 4ouz6 jours, c'est^ 
à-dire jusqu'au a avril. >i 

» Nous supposit>â8 que 'te courant nbiis avtHtentmthés vera 
le sud, et que mus arviMs dépasaé 'là terre de ^n-Dfemên. 
Malheureusement nous n'avions pas ée bôuésole; tio^s nous 
^Irrigeâtees d^aprèa le cours du soleil , i^era . le uord-Oo^st , 
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fie ilotiui^t pas que nous tte fuss^lons bieblèt ta vue dea 
cinq- IleSé » : . . : 

»Notr^ pTovisîoi) d'e^v «^!t ^i# épultéis de» JQ ^çcopdjouf 
ûe notr^ départ, et Teati d^ plpie ^ue nous avîoi^s rebueîl^ 
lie étoit teili^ment mél^agéi^ d*eaus9{ée ^ qui&aoïis w ptlo^f^ 
,en faire us<ig^« pefidaiH les ueit^ jours 4|u« suivirent, ^au3 
souffrîmes cruellement de ia soiF, car nous ffksevlons, que dfi 
fhum à boH-e. NoijTs pouv^s h peine (>arler, et i^oUâ fvipni 
beaucoup d? péinA à se^UiS f^oiteniâce* Jolm Tbtniiipson , viepil 
Ittarin éeassdis , 4lo^ - dan^ ui» délii^ complet , pçuc avoii^ 
trop bi« d eau salée»» 

;» Le iquinsième fpur^ ^i ét/êlv le 6 avril ^ U tOj;i^a niië 
{>luie al^ondànieé Pf^uts tieus SfeyF«i«)es ^ nOs wiles pour Ifl 
^recevoir , eiif oous' avions réiHÛ à en ^EecueilHr passabletaiepl^ 
Inais Jk)s voâes «voiem Mi ^lèll^im^i impcé|^;i^s d'eau »^ 
léé { .qu*eUe ne ^o^t s^l^e^i i0>eU)X, qt^ W^u de Ja tn^» 
-Lé diK^huitièine |(>i4r^ 'A plut i^l^ici^^ ,et f*e4te ^-icî ^ ,i*ea{t 
fCpié nous recueil liâtief! se tsoiiv^. hfi^W9\ip nieilieurç. Thomp« 
:sdé fiit itrès^sonlagé «pNrè* iM ê^f b^ j s^ içepiendap^ il 
dea^eMirâ ^\jJSfahU4, -r, 

« Nbutcônlîmràaiei^ ^ iM>u^ di^riger tepis {e;,Qord-Otte^ jbp 
4tx-iieu%ièflle )Oifv i cW-i'-dMe ie IO^avBÎI^ i ti hfiur^$^ ()fi 
nna^rm, John Fimugeti 4uin| motité au bau^ 4u ^ mai;, 
â^éoria qû*il voj^ftit t^r^ê* Il cofyfecmroit quj0 c*^é(oit Por.t-'S^er 
f^emi. Sfous fésdlâfne^ iie doms dirige;r «ur ce pQlQ^t;fn3i$^4 
ters le soir, nous le perdlines, de ?irue« t'hompson éioi; /oçt 
inaly et FinaeipSNi.'^t.defeiMi toui-à-fait , sourd. Pansoq çt 
•iBot Éoins- âtidos ^ooaiblés ^e l^^sit^de, et c^étôit avee peine 
qde ndus iaJ^qoS'tCfur^Mpu^ nos dj^ux heures de Irav^l. En** 
fitï', le vingt-diH]ji|iàiife jovri, nous» dé<k)M.v4nw;5 m groupe 
dUles, vevs lequel vous fîmes .v<>île. Thompson p?^tm renai- 
irè à celle nouvelle* Nous avions été oJ^Ugés,. pendant' quai re 
jours} de bi lier 1^ {^ieds et les mains ^ pour yejmpécher de 

Ce al 
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se jetfr à hi mer, car il avoit compléteinetit pei^u la lèie* 
Il me conjuroit de lui donner de Teau fraîche^ crojant que 
nous avions déjà touché terre. Lorsqu^il eut compris son er* 
yeor, et l'impossibilité où j'étbis dt le satisfaire, il reiomb» 
dans sonélat de délire, disant qu'il venoit de diner avec toute 
sa famille, en Ecosse; ptiis il se coucha, et, une heure après , 
il avoit expiré, b 

«Nous travaillâmes à gagner terre jusqu'à dix heures du soir. 
Nous n'en étions plus alors qu'à une lieue, et nous aperce*^ 
S^bns des indigènes gi*oupés autour de leurs feux; mais, pour 
les éviter, nous résolûmes de débarquer sur un autre point de 
l'Ile. Vers minuit, notre bateau frappa contre un banc de ro« 
cher; mais, comme il étoit fort léger, les vagues le poussèrent 
^u-delà, et il n*eut pas le moindre mal. Au point du jour, 
nous vimeé'qffe nous avions dérivé, et que mms pouvions a 
peine apercevoir la terre. Cependant, le vent nous étoit feivo- 
Table, et nous en profitâmes. Au coucher du soleil, nous n'é- 
tions plus qu'à trois milles de terre; mais nous n'osions en 
approcher davanra^, à cause des indigènes qui se montroieat 
sur le rivage. Le lendemain , je découvris, à ma grande joie, 
tin ruisseau qui couloit dans la mer; je proposai de lancer à 
Peau notre barique, de la pousser en nageant jusqu'à l'em- 
bouchure du ruisseau , de la remplir d'eau douce , et de ia 
retirer ensuite avec des cordes; mais Parsoû, qiii étoit de 
moitié dans la propriété du bateau, craignit qu'il n'échouâff 
si nous approchions encore,' et s'of^posa à mon projet. Nous 
continuâmes tout le jour à longer *la côte. Cependant, vers te 
soir« Pardon déclara qu'il étoit' mourant, qu'il lui fàilolt de 
l'eau fraîche, au risque de perdre son bateau.Nous chercha» 
mes un endroit convenable pour prendre terre; mais les bri- 
sans et la nouvelle marée honi en ôfèrent tout moyen. » 

ce II y avoit alors vingt*quatre jours que nous avions quitté 
Sidney. Le lendemain, i6 avril, nous jetâmes l'ancre dans 
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unepetifê baie , où. Top découvroitun ruiss^u. Je me Jépouil^ 
lai de mes vêtemens, la banque fut lancée à TesfU^.et }e la 
poussai, tout en nageant, vers le rivage;, mais., j'^tois si fai- 
ble, que je fus une heure et demie, dans Teau avant â*attein<'- 
dre le bQ|rd. Pès que je l'eus, touché, je courus au ruisseau , 
et, me couchant sur la terre, je bus énormément d'eau, 
et avec une jouissance que je ne pourrai jaqiais, exprime! ; 
puis je retournai au rivage, afin -tie prendre la barique et la 
remplir. Je Tavois à peine chargée sur .mes épaulçs, que je 
la déposai pour revenir à toutes jambes au ruisseau, où je 
recommençai à boire comme la première fois. Je répétai jus-< 
qu'à trois fois le même manège, et lorsqu'une fois [e voulus 
remplir le tonneau, je m'en trouvai incapable, à cause de 
rénorme quantité d'eau que j'ayois bue. » 

« Cependant , il s'élevoit un vent d'est très-violent. Mes ca« 
marades m'appeloient de toutes leurs forces, pour que ^'allasse 
les aider à hàler le bateau ; mais la marée étoit si haute et ma 
faiblesse si grande, que je n'osai me hasarder à entrer dans 
l'eau. Je leur criai de couper le câble, ce qu'ils firent; le ba- 
teau fut jeté sur la plage , et ils gagnèrent le bord à la 
nage. » 

(( L'empressement de mes compagnons à courir au ruisseau, 
fut, s'il est possible^ plus grand encore que le mîen. l'avois 
apporté, pour remplir la barique, un pot d^étain qui conte- 
noit environ une pinte. Parson le Vida trois fois de suite, tan- 
dis que Finnegan s'étoit couché dans le ruisseau même , pou( 
mieux boire, n 

«c Nous nous étions dépouillés tous trois de nos vêtemens, 
afin de mieux nager. La marée étoit si haute, qu^l a'y avoit 
pas moyen de regagner le bateau pour les aller reprendre. La 
côte sur laquelle nous étions descendus, étoit bordée de eoU 
Unes de sable, , sur lesquelles il n'y avoit pas hi moiiid're trace 
de végétatîoA ; mais lors même qu'elles aof oient ifè couverte» 
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^e bols, nûQi n*a(irions pu allumer du feu*' Nous grimpâmet 
sur une de ces collines, et nOui noas ceuehâtties dam le su- 
bie pour pass^ la nuit., La pluie tomboit par torreas. Nous 
souffrlines beaueoup de la faim et du fro'rd. Lorsque le )our 
parut, d6u8 vîmes que notre bateau àvoit été mis en pièces. 
J^a marée avoit laissé sur le rivage quélcpiesuns des objets 
qu'il contenoît. Nous allânies les recueillir. Nous trouvâï^es 
frois tonneaux de farine; nais l'eau salée avoit pénétré dans 
lous. Il j en eut deux qui furent complètement pelrdus. Dans 
le troisième, Teau h'étoit entrée qu'à deux pouces de pfofon^ 
deur : le milieu se trouva intact. Après avoir versé sur le ri*!* 
vage la Farine contenue dans les deux premiers^ nous mîmes 
dans chaque tonneau, trente livres environ de farine sèche, 
^t chacun de nous en chargea un sur ses epàùles. Nous fîmes 
^n mauvais déjeuner ^vec de la fariné délayée dans de 
Peau. A 

ce Nous çotQjâmes en{(uite If s bords de la baie, en nous diri- 
geant, au nord. Nous marchâmes tout le joqr, aussi vite que 
notre état de foiblesse nous, le permettoit. Vers le soir , nous 
vîmes un sentier tracé dans les broussalHes, que nous sui-^ 
vîmes pendant un mille environ, et nous arrivâmes à une hutie 
auprès de laquelle étoit uq enfant. Dès qu'il nous aperçut, il 
s^étariça dans la cabane. Au bout ^e quelques momens, ub 
bomme en sortit, suivi d'une femme. Celle-ci mit l'enfaot 
sur s6n dos et disparut. L'homme se saisit d'une lance qui 
^toit i terre auprès de la hutte, et s^arrêta à nous considérer. 
Je l'appelai. Â notre grand étonnemçnt, il répondit en an- 
^aU : « Que vouIc^tvous, avez-vous le projet de me tuer? » (i) 
Buis, il suivit la femme dans le bois. Cela nous fit croire que 

*^ .. ' .•■■ ■' ' , ' i ' ' ' . ' - ' ^ ' ■ - '' .■■• 

(i^ l'Mîtoiir de of voTSge suppose que PmnpbWt étoîl dans 
le délire ^(Mrf4^-iji Cnu eoiJteb#e ce sa|i|v|fe pHiiier fin^ts. 
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noiks nous trouvions 4ans le vo^inage d'un établissement an^ 
glais; On verra, jpar ia^ saite, que nous étions dans Terreur^ 
ensorte qae BOUS ne savons comment e^pltqutr <)uë (cet in- 
digène parlât anglais^ puisque les habttansde ia baie de Mo- 
retdn n*avoient famais vu d'homme blanc. Fînnirgan entra 
dans Ja hutte pour pvendve du feu, tt niMis^ eon^iouâmes notre 
route. Après avoir fiait enmM jun mille, nous arnvàmes au 
bord d'pn étang. Nous ftmes halt^ en cet éndinoit, et^ lorsque 
nous eàmes allumé un bon feu, nous délujAmeft de la fa- 
rine avec de Teaut pour en faire des gàteaux.k> 
. ce Tandis que mus é^na occupés des préparàtih de notre 
souper, noua vimea r&det autour de noua quelques chiens. 
Nous déeouvriines aussi un haoMne caché dans les broussailles 
et qui nous observoit* Bientôt uh aecoiiâ se montra , puis hn 
troisième. Nous leur fîmes signe d'approcheré Ils hésitèrent 
long-temps. Enfin , l'un d'eux ae glissa auprès de notre feu > 
et les deux autres ne tardèrent pas à le suivre. Peu dinstans 
après, il en arriva d'autres encore, et bientèt il y en eut une 
douzaine. Lorsqu'ils se forent «n peu fomiliarisés , (is com- 
mencèrent à nous lâter la poitrine et les épaules , d'une ma« 
nière qui nous effraja extrêmement, ensorte que noua pliâmes 
bagage bien vile , pour nous remettre en campagoeé Les in» 
digènes nous invitèrent à les accompagner dans leurs hui- 
les. Ils avoient des filets, et ils nous faisoiesrt signe quifs 
prendroient du poisson- p«iir noua. Voyant que nous persis-^ 
lions à vouloir continuer notre route^ quelques-uns d'en- 
ir'eux s'offrirent à nous setvir ée guides^ et à nous porter nos 
provisions» A deux milles de là, n#us nrrivâmesà un village. 
Nos conducteurs noua pressèrent de nous y arrêter;; el, loraque 
nous y eûmes consenti, ils exprimèrent leur saiisfsction par 
,des cbanu , Aes danses et des cria de yne. Us alhimèrent un 
grand (eu, auprès duquel je me couchai, en plaçant sous ma 
tête ma bârique^de farine. Un des indigènes s'assit à coié de 
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^oi^ comme pour me garder, et eut soin dVniretenSr le (eui 
fandift que fQf& deux camarade^ eniroîent daos uoe hutte, o^ 
Ils furent reçus de U manière la plus hospitalière. » 

i>Le lendemain nous nous retnimes en route au grand 
îêgr<et ' des . QatuceU qui montroient uo vif désir de nous 
voir séjourqer s^u milieu i'eux. Nous continuâmes à co- 
lojrer le rivage. l)o indigène nous accompagnoit. Nous pasr 
carnes devant quelques huttes dont les habitans ne parurem 
pas iiqus remarquer. Notre guide s'arrêta dans une de ces 
huttes, après nous avpir indiqué- par signes un endroit à 
quelque distance de là f où nous devions tfouver un canot. 
Nous arrivamei^ le soir à quatre ou cinq rabanes abandonr 
liées^ ou nous nous reposâmes pendant un jour, puis nous 
recomfneuçames à cotojer la mer, sans rencontrer un seul 
habitant. Après cinq jours de marche , nous nous trou- 
Tames sur une espèce de presqulle formée par les sables, 
^jant devant noua un çaïu^l oii| bras de meç )arf||e de trois 
cilles environ. » 

fNous vimes alors que nous avions été fêtés sur une ile^ 
et nous avisâmes au moyen de gagner la terre ferme. Nous 
pouvipAS distinguer les feux des indigènes sur Tautre bord, 
et dè^ le lendemain nous en allumamei^ un ibrt grand, 
afin d'attirer leur attention. Cela nous réussit ; nous vimes 
hientôt un canot monté par un seul homme , traverser le 
hras de mer. Nous nous cachâmes derrière une colline , 
afin de ne pas Teffcajer. Lorsqu'il eut abordé, i^ se dirige^ 
vers l'endroit où nous avions allumé du (eu. Nous nous 
jp;)ontrames alors , mais dès qum eut vu notre coufeur, il 
courut à $on canot, se jeta dedans en poussant des cria 
ft fit force de rames en s*éloignant« n 

9Q' , endant un nouveau canot monté par deux hommes, 
^ I <nré de l'autre rive et rencontra le premier à moitié 
^emin. Après quelaue poucpai;ler entrç ceux qui les mpor. 
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toîent , tous deux se dirigèrent vers Tendroit où étoît notre 
feu. Nous étions assis tout auprès.. Nous restâmes sans faire 
aucun mouvement .pour m pas les mettre en fuite une se«- 
conde fois. Lorsqu'ils euttnï dél^rqué , ils s'approchèrent 
de nous , lentement et avec beaucoup de précautions. Ils 
pous examinèrent long-tempsen sÂlence puis ils retournèrent 
au rivage et firent des> signes à ceux qui , étoient demeurés 
sur l'autre bord. Deux canots montés chacun par cinq ou 
six hommes furent alors mis en mer. Lorsqu'ils eurent abordé ^ 
tous les indigènes réunis s'avanoèreni vers nous. Ils étoient 
sans vêtemens et sans armes, et témoignoient. enclore de la 
crainte ; l'un d'eux se hasarda à venir près du feu. Nous 
Çmes signe aux autres d'eri faire autant, et bientôt ils for« 
mèrent un cercle atitour de nous.» 

«Parson avoit avec lui une psiire de ciseaux, et comme 
ces indigènes avoieni la barbe très-longue, il se mit à la 
leur couper, ce qui parut leur faire grand plaisir. » 

nlls restèrent ' environ une heur« auprès. de nous. Lors- 
qu'ils s^ levèrent pour s'éloigner, nous chargeâmes nos pro- 
visions pour les suivre, mais ils parurent comprendre notre 
intention et ne pas se se soucier de nous emmener, car 
ils rentrèrent en toute hâte dans lei^rs canots. Nous cher- 
châmes alors à nous emparer d'un de leurs bateaux , 
mais ils nous prévinrent et s^éloignèr^nt rapidement du 
rfvage.D 

i>Ce mécompte nous découragea beaucoup. Nous com^ 
menciops à désespérer de. poiivoir jamais atteindre la terre 
ferme. Nous retournâmes tristement passer la nuit dans 
quelques huttes abandonnées à trois milles du rivage.» 

x>Le lendemain nous revinfiçes au même endroit que la 
veille. En approchant de la mer, notre joie fut ej^trême 
de trouver un canot âur le rivaf^. Nous accourûmes pour 
nous en emparer; mai^ nous vlines qu'il ne pouvoit rece- 
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^oir qoe deux hoaiines à la fois, et que l'on dt nous se^ 
roit fiofcé de r^itr eà arrière; Je proposai à me» cania^ 
rade» de passer les premiera? et ^e Tun d*eux vint eniiiite 
me chercher 4 et je me piaf ai de manièie à voir oommetii 
iU seroieni reçua*' » , 

nl/fnque le canot Jm à «ne certflîoe di^nce de rivage-, 
une foale d'indigènes se jetèrem i iVau pour aller à sa 
rencontre» * le craignis que ce ne fiit avec des ibtention^ 
liostike* Dès qee nés deux camarades evrent débarqué , 
ils fmreni emtoiirés et easmenés vers un taillis où je leè 
perdis de voe.' Je demenrai jusqu'au soir SDrle rivage, es^ 
pérant à chaque instant voir revenir Tun d'eux pour me 
chercher, et lorsque ftn eus perdu Tespoir, je retournât 
tristement dans ma hutle. » * ' 

»Dès le pomt du jour, j'étois sur le rivage , j*y allumai 
un grand feu. Mon attente fat encore trompée; je ne vis 
pas de tout le four un seul honraie sur l'autre bord. Je 
commenfai è gémir sur ma tiriste destinée «d'être ainsi aban- 
donné dans une ile déserte evec la perspective de- mourir 
de faim lorsque j'aurois épuisé ma petite provision de fa- 
rine. Je retournai le soir dans ma *hut«e , bien convaincs 
<)ue je ne revenrois f>his mes malbeuieox compagnons de 
naufrage.;» 

. »Le kndeaiain, j» m'achetiMnài de aieiiveaa vera le rivage, et 
cette fois-ci , je vis deux hommes entrer dans un canot et se 
diriger vers vm^ Bientôt je pt*» recenaoitre qtie l'un d'eux 
étoit Finosgan» [J\ me rac#nie qu'ils avoieat ééé parfaite^ 
ment bien reçus des itidigène», ^'on leur aveît donné du 
poisson à mimger lani ifu'iU en nvoicttt voulu;. mais qu'ils 
&*a voient jamais pu obtenir nfifùn les bsssât venir <&e cher- 
chier plus tôt* » n i. 

] a>Nous trouvâmes Parsoii ' îMi mttisu d'tm gra nd nombre 
d'indigènes accourus sur rl^/ rivage pour nous recevoir. Us 
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«^'empressèrent de m*offiir du poisson tàii et ^es racines , 
puis ils nous conduisirent dans une gmide buitt ^quUls ^ban*' 
donnèrent à notre usage après f anroir abondaiiiilienr pourvoe 
d'eau, et de poisson. IHons f denteiummes' dix- j«or$ , et 
pendant tout ce temps, nous fumes trsiités patf W ittdigènes' 
^vec la plus grande hospitaiité; i» 

M Dans les premiers )our$\ il ;ne nous fut pas permis 
d'approcher des cabanes habitées^ par des ifbmmès ^ et 
chaque soir, quelques jevnes genS venoienf se coucher en 
travers de la porte de notre demeure; mais peu^à«*peu leur 
vigilance se ralentit « et nous pûmes* entrer dans tes habi-^ 
lations des femmes sans que personne y prit garde.» 

»A mesure que nous reprenions des • forcées , nous éprou- 
vions , Parson et moi , un désir plus vif de régagner Sydney ; 
mais Finnegan se trt>UToit si bien de Thospitalité des sau- 
vages , qu'il ne se soucioit point de recomihehcer à courir 
les mémes^dangers «ujcquels nous venions d'éf;^apper. Â 
force de sollicitations, nous le décidâmes cependant à se 
réunir à notïè pour faire une tentative. Nous avions encore en- 
viron quarante livres de farine. Les nattirels nous indiquèrent 
uYi endroit de la cÀte où nous trouverions un canot pour 
nous transporter dans une' autre lie que nous apercevions 
au fond de la baie. » 

DFinhegan s'étdSt chafrgé ' de soigiîer le tison alltmié que 
nous avions emporté pour pouvoir foire du feu. Il le laissa 
éteindre apràs que lious eûmes farît dix milles , et Parson 
en fat dans une si grande colère , qu'il Tauroit je croîs 
tué si je ne l'en eusse empêché. Finnegan proposa de re- 
tourner chercher du teu dans un endroit ou nous en avions 
vu, à trois milles de là. Il partit. Nous étions convenus de^ 
l'attendre , et nous l'attendîmes en effet pendant cinq 
heures. Voyant qii'il ne revenoit point , hous refoUrnames, 
à l'endroit où nous avions vu du feu , mais ^Finnegan. 
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n*j étoît pa^; ' Aprèa nous être munis chacun d'un tisoA 
allumé , na^s refinmet à notre première station , mais au 
moment oui nous y arrivâmes , dos deuK tisons . s'etf igni- 
rent. Nous n'ayiods pour toute provision que de la fa- 
rine. Nous en primes quelques livrer , et nous retournâmes 
encore auprès du feu , que nous avions eu soin d*arranger^ 
afin qu*il ne s'éteignit pas* Nous fîmes des gâteaux de 
£irine que nous mimes cuire sous la cendre , et après en 
avoir mangé , nous nous couchâmes. » 

» Le lendemain nous attendîmes enco.re Finnegan une 
partie du jour', et voyant que c'éioit en vain, nous reprimes 
notre route. Après deux jours de marche, nous atteifi;nit 
mes IVndroit où les indigènes nous avoient dit que nous 
trouverions un canot. Il y étoit en effet, mais il avoit été 
si long-temps, exposé au soleil, qu'il faisait eau de toutei 
p^rts. Ce fut pour nous un grand désappointement ; nous 
n'avions pas d'autre parti à prendre que de retourner chezi 
nos bons indigènes. Finnegan nous y avoit précédés. Nous 
eûmes bien de la peine à lui pardonner la manière dont 
il nous avoit abandonnés.]» 

«Les naturels se montrèrent aussi empress<!s à nous pour-> 
voir de poisson qu'ils l'avoJent été à notre première arri- 
vée. On nous remit en possession de notre hutte, et nous 
entreprimes , Parson et moi , de creuser un canot. Nous 
y travaillâmes sans relâche pendant trois semaines. Nous 
n'avions pour outils qu'une seule hache. Pendant ce temps, 
les indigènes nous apportèrent très-régulièrement noire nour- 
riture. Finnegan,. refusa de nous aider dans notre entreprise. 
Les sauvages, s'en apercevai^t, prenoient quelquefois là 
hache de npa mains pour la meitre dans les siennes, en 
lui faisant signe de, s'en servir à son tour. Lorsqu'ils virent 
qu'il ne vouloit rien &Ire „ ils cessèreut de Im apporter k 
manger. » ,. 
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»Notire canot achevé, nos hôtes s*einpre«rërènt: de le lan- 
cer jeux'-niènies- à la mer, et lorsqu'ils nous jvîrèrit vogder 
sur la baie , leur joie et leur admtratioti s-e;&p^tiùèrent par 
des sauts , des danses et des cris.» i ' 

»îae lendemain, Parsonet moi, munis d'une boiine pro- 
vision de pojsson , grâces aux soins de nos» indigèfies , nous 
nous embarquâmes. Ftnnegan avoit re&isé de: nous suivre ^ 
mais lorsque les sauvages s'en aperçurent) ils le Ibrcèrent 
à entrer aussi dans le canot. » 

»Nbus abordâmes à onte heures <du soir^ dans^ l'Ile que 
nos indigènes nous avoient, sig^aMe* Nous déÀouvrimcs 
bientôt six ou sept huttes désertes- dans^ lesquelles nous 
nous établimes. Nous pouvions distiriguer Yers le nord une 
autre terre; mais , elle étolt sî éfoignée ,^ que nous ne ju^ 
geames pas prudent de nous hasarder à, franchir cet espace 
dans notre frêle embarcation.» 

«Après avoir amarré le canot , nous entreprimes de faire 
le. tour de Tilei Au bout de trois ^ours de ptarche> nous 
arrivâmes au bot*f! d'une 'lafg«-^riviè4Pei<^ tees- camarades 
n'osèrent passer à la ni^ge ^ -entJorte ;qnîil faillit f la *eincm* 
1er, pour trouver un endroit guéable.» » ; ^ 

«Nous cheminâmes ^Ihsi pendant près d'un iWOÎs^iBnfio, 
à notre grande joie y nous vîlfiifesideox' candis fdaAs «ne 
petite rade que je traversai à '^là nage p^r lèn.iraniener 
nn. Depuis un mois, nous ne vîvioAs .plus.^e*'de ra-- 
cines , ensorte que j'étois très-foîble. J'eur besauconp' dé 
peine à atteindre les canots , qui* ne pouvoient 1 contenir 
que deux hommes à la fois. Je fis passer mes cannaràdes 
Tun après l'autre ; mais arrivés sur l'aufre/ rive , il nous 
parut évident, qu'il nous seroit impossible de nous- frayer 
tin chemin au travers des bt^otrssàUles épaisses qui couyroient 
le pays. Nous n'avions pas d'autre parir àpretïdre .^uc de 
teiourner d'où nous étions venus^' Ce .rétour fut beaucoup 
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moins long ei noios pénible que ne Tavott été notre 'pre>i> 
loter trajet 9 parce qu'au lieu de mettre sept eu huit jouvé 
i tonrser jchaque petite haie, bous les tra\*ersioos dans noire 
canot. » 1 

» Loraq^e 'Aoua eûmes fait qvelque chemin, eil descen^ 
dant Jft ffiTièfe y aous résolûmes de nous reposer pendant 
plosievrs joors pouc bke une provision de racines. Nom 
fumes visités iana oat endroit là par des indigènes qui ve»- 
noicnt y pécher. Lorsque aqus leur demandâmes ^u pois- 
Soir, ik: nous en. doiuièrea* en abondance; mais le lende^ 
mjKn.> îts.se montcèréai impalieM de nous voir partir, et 
easayèrent mAiie- do* se . saisis dea^tre canota Kous noii^ 
embànpmmrs a«r la vivière , e€ en deux }oiirs doua atAeî^ 
gnimes son emboachnre* En continuant pendant trois jour^ 
à longer, le rivage , .nous anrivamta à un endroit où nous 
avions déjà été. d 

»II j avoit alors >cent et >nn ioufs ^e nous avions quitté 
Sydney. JuaqueÉ^Ià , Vmmn H miA nçus avions compté 
tcès^^exnctement les )nuts,.maia.âe ce moment nous le né- 
gii^camea. ,'et .nous perdîmes 1» possibilité de calcukr le 
temps qui s*écouloitiP 

j» Binnegao /iflOuvA sur le.. rivage un canot chaîné de pots<>*' 
son* Mein 4e' ioîe/de ^9^4^^yw^% il nous appela pour 
raidecià(.lraiisf#rief ceMe /.pifotvisjon dans quelques huttes 
déeeetes ifai étoîeni près iifi Jà# Blpat^àt une vinguine de 
sauvages, qui se tsouyoient sup Tautce bqrd, ara^versèreut en 
grande* bàie Jniffivlàr^, et p<^u# jugrames ^SU venoient 
réolamer Jenr pojsfnn* Depuis .{rinsi^drs s^maines^ uous n*ar<' 
vioos mangé que d^s faeiMS' ft nposavions^ été ^ns cesse 
exposés à >un ^ soleil brûknt ,» ensnrie que .x\ous étions foi^ 
blés :et amaigris au^ielà 4e ^m^iA expFesf^ion. Nous résolu*^ 
mes de '^ défendre ^ourage^se^f lU noire proie , et en consé-^ 
qufnce je m'armai d# mii. hache, et mes camarades se 
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monîrent .deiMioQSr; m^t$ dè3 que ces sauvages nous eurent 
examinés.^ îU parurent saisis de compassion ^ et bien ioia 
de repriendre h poissao qu'ils venoîent chendierv ceux d'en-* 
tr*eux qui portoient des filets se mirent à pêcher pournoos^ 
tandis que d'autres alloient nous cueillir des. racines. Le 
même soir ils nous emmenèrent danA> Ictuts huhts et noua 
régalère»! de: leur mieux, a - : i o > 

. Pamphlet se trouvant malade^ Fiùnegaa coàtinùe^le récit. 

«Nous étions depuis dnq îotirs avec cas sauvages:, lorsque 
Pamphlet naus propotsa<uae eourse è quinte milles de.Uj 
•ù il crojmt avdir t reconiKU .la haïe de Jervis. .îParson j 
eoDseiMil ; mais qatant à. moi ^ J*a!vois lant ^e raisons de 
araindre la violence de ce decaiien, que : fanhonçai ma* ferme 
tésolotioa de iest«r oà j'étois. Ils partiraol, et >je^delneurai 
avec le dif f ^de la trâbu qui s'étoit prb d'amitié pouc moi 
dès h premier jour; de aotre airrivée. n 

^Le le«dtnialn,mes comp^^aons^lroaifés dans leur atteate, 
me rejdgmtent; Je demeuroisi.avec le eheE^et comme les 
autres iodivâdus de la tfibu étoieht obligés de Je pourvoie 
de . poisson et de racioes ^ je. n'avais auiQua soucis , j'étois 
très-bien nourri, et je me trouvois asses^ heulneux. Au bout 
d'un mois cependant , nous résoUinuis .de laire jMcore!un 
effort, pour ^egagher Sydoejw ' MuhtS' d!uae boime provision 
de poisson et.de siacioes y nous partîmes^ eo disîgeant: notre 
marche vers le nordk Nqusb af^icms £iit! dix niîltes< envÂroii 
lorsque nous Cames rejoials ipafc quelques jeufies «fidtgûnes% Ils 
nous pressèrent «vivenœm lie MtioiunatrMWc eux. Nchjs auppo*^ 
sames que lear* véritable mott£ élott dé méit récilaosec la 
hache 4}ae noué ikttn avmos: promîiœ , et ^ua' nous avions 
cependant ^emipoftéei» JNbats . Bniions feur d'en voir aroivec 
d'autres le lendemain, et d'être abr^ retenus de, {offce^ 
^ous nous remimes donc toist de suite . en route après 
les avoir congédiési» . _ .. 
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» An boQt dé trois jours àe marché, ilouà àltiv^npeé 
prèi d*UDe rivière au bord de laquelle nous trouvâmes 
«n ' canot qui nous servît à la passer. Nous pa.^saoïes en-^ 
suite devant un grand nombre dé huttes dont les* babîtans 
partagèrent toujours avec nous leurs provisions de poisson^ 
quelque petites qu'elles fusaient. Nous séjournâmes quelque 
temps dans un village où nous trouvâmes un homme blessé 
â*un coup de lance qu*ir ivoit reçu au travers du genou; 
Pamphlet réussit è extraire de la blessuat la pointe de 
l'armé qUi j étoit restée , et la malade ne tarda pas à 
être guéri. La reconnoissanée Taltacha fortement à celui 
qui lui aroit rendu la santé. Il le pressa vivement de de- 
nleurt^r avec lui ^ et Pamphlet i qur avoit les pieds très*' 
enflés ^ et jqoi sonflFroil beiaucoup , j consentit ^ Parson ei 
moi nous continuâmes notre route , 'mais detix jours après^ 
nous nous primes de querelle^ Parson tira son couteau en 
mènaçani de me tuer. Je me sauvai dans les bois^ il me 
poursuivit, mais je réussis- à lui échapj)er; Je retournai 
sur mes pas pour rejoindrèvPampfaiet Lé vieux chef parnt 
enchanté de me revoir, et mei refut ave& de grandes dé-> 
monstrations d'amitré.» 

Pamphlet reprend le rét^it. . 

«Finnegan arriva la veille 'du jokif 6à le che^ de la tribu 
devoît entreprendre Unb expédition gueirière. Il; j emmena 
Finnegan et aoroit désiré que je Tatccompsignasse ^ maïs 
j*éiois encore trop souffpitnt. Je ;restâi ,avec ceiix de la tribu 
qui ne deVoient paa :é<re^^: 'Pexpéditton.^ Je les ^suivots 
chaque jour idans leurs touii$es':dei^ésche ou: de chasse {et 
toujours ils en partageoient généreuseraciit les produits àveé 
tnoi , et même pnur m'évitér la peinie de ipréparer mil nouC'*- 
ritore , ils me l'apportoient toute cuite. » : i ^ 

» Une (ois f cependant , le vieillard avec lequel je demeu9 
rois prît beaucoup de poissiin et ne m*en oifrît point, et 

lorsque 
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ièirsque je lu! en deinanddi ^ il nie le refusa. J'imaginai que 
tes sauvages cômmençoient à se faligtier de moi , et je 
partis avec Tintention de rejoindre Parson. Je n*avois pas 
lait beaucoup de chemin lorsque je vis accourir après moi 
quatre jeunes gens qui me prièrent instamment de retour* 
ticr avec euxv J*hésitai , mais chacun d*eiix éioît armé d*uné 
lance ^ et sî j'avois résisté ^ je ne .sais trop quel usage îl$ 
eti auiroient fait* Je me résignai donc à les suivre. » 

• s>Pâttend[s Ibiig^témps le retour de Fînnégan J mais je ne 
saurbis dire combien dura ^on absence. Un jour que j*étdis 
assis auprèf du feu , pendant qu'on préparoit du })oissoh^ 
je m'entendis, appeler à grands cris sur le rivage. Je me 
levai lentemetit , ei j'allai savoîlr ce qu*oh nie vouloit. Qu'oit 
se représente mon étonnenient et l'excès de iha foie , en 
apercevant un cutter à pleine voile dans la baie. Bientôt 
il jeta Cancre à Un t{uaH de toille dd rivage. Je fis des 
signes atixt{uels on répondit ^ et quelques mdmens après 
on détacha une chaloupe sur taquelte je vis aborder MMa 
Oxley, Stirling et Uniacke. J'appris alors , à ma grande sur-^ 
prise ^ que j'étois i cinq cents milles au nord du port Jâcksori^ 
tandis que Je me. crojois au midi .dfe la. baie Jervisv » 

' li j'alliai 1è [ioit tnême k bè/d eu Vaisseau. Les officiers 
me Soumirent des vétemehs et sé inontrèrent pleins dé 
boiiré pdtir ifiot. La joie m*aVoit tellement troublé , que fe 
lus iiicâl^able de Irépôndte à bUtune des questions qu'on 
tnO fit ce foûir-là;' Le leiidëmain j'eus le bonheur de voii^ 
arriver Élnfteg^d. Nobs fumés bien étonnés d'apprehdre 
qti'il s'étdit éeoUlé-hult m(}is depuis notre départ de Sid-^ 
ftiéy. Notis en avions doioîc pissé 'tiÀcr avec la tribu hospi- 
talière de Mcfre4on*6ajr $ ^t peiidamt te ^long séjour^ leuif 
charité pour nous ne s'étoit pas ralentie un seul instant ; 
niissi quelque joie qtiè j'éprouvasse à l*idée de retournée 

TJiiér. Nou0. série. Vol. 3b. IRfi 4- Dec. i8i5. ' Dd 
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chez moi, je ne me sépariai pas sans regret de ces bons 
indigènes. » * 

Nous réservons pour un autre ca&îer quelques détails 
sur les mœurs clés sauvages , et le récit d'ua de leurs 
combats c(ont Finnégan fut témoin. 



mÊmàm 



Tbàtels, etc. VoTÀesa dans L'AsiiiiiQVE DU Sud , pendant 
les années 1819 , do et ai , contenant nne exposition 
de Tétat actuel du Brésil, de fiuenos-Àyres bt du Chili, 
par ÀLBXAifDAS Caldclbugh. a vpL In -8.^. Londres ^ 
chez John Murrajr , Albemarle Street. i8a5, 

{Second extrait). 



JLbs halitans de Butnos-Ajres connoissini pèïi le luxe et 
les agrémëns éé la tib. Ils ne se noofriasent 'presque, qut 
de viande et de yerba du Paiaguay 4 et lit onenr ppu à ré~ 
léganeè des Tétemena. Le cosuime d'un GnucJ^o^ ou habi- 
tant des plaines ^ se liompose pvincîpalement^ d*uiie sorte de 
manteau appelé poncho ^ qut «e jette p^rnlessas les épau^ 
les, el d'oile pbiré de^ bottiea foitel y isapni T^istance du 
cordonnier 4 dil ontr. des )a.mbes de deirière 4'un cheval. Le 
gaucho porte en outme dne jpaîj'e d'immenses, éperons , et uq 
grand cotiteau à la ceinJDire. Les cla&se^ supérieures s^habll- 
lent à Teapagaole , et lese [dames «uiveet let modes; fran^ai-* 
ses ou aiiglaista. .\u\ .,, o - ; ^ 

Le spectacle est. uh des amosemena favoris de Buenos- 
Ayrcs^ On a élevé dernièrement un;nouveau théâtre. L'an- 
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tien étoit très*-mat construit; Tair y joooit en pleine liberté, 
et dans les entr'actes on auroît fort bien pu observer lei 
astres. Il ne s*y trouTOÎt ni bancs, ni sièges d'aucune es- 
pèce, et les spectateurs étoient obligés d'àpporfeir leurs chai* 
*es avec eux. 

Toute famille uh peu aisée a ses tertulias ou soirées^ 
qui se composent des habitués de la inaison , et où les étran- 
gers sont reçus avec beaucoup de politesse et de cordialité. 
Les femmes seules for^t les honneurs de chez elles, les ma^ 
ris , les pères oti les frères se rendent ordinairement daâs 
d'autres Uriulias , im yfOtkX au Café pour causer de politique^ 
Les principaux passe^^emps. de ceà soirées sont la danse et 
là musique. On sert deà raEratchisseitieBS eii abondance ^ 
et un se sépdfe ordinaireii^eot à ii heure». On remarque 
chez les femiâes une pblitesie et une élégance de manières 
qui feroieDt supposer une édocalion trè$«^soignée ; cependant 
t'est surtout à leur naturel heureux qu'elles sont redevables 
de ces qualités. 

Le goût des chevaux est- général parmi les habitans de 
.i3uehos-:4^r,es ; tout le, monde en possède en plus ou moins 
grand nambre^ On voit toujours un cheval attaché à cha- 
que porte , et tout prêt k être monté par le maître de la 
maison, qui. j^mnis n^auroit l'idée de traverser à pied la 
rue seulement. 11 n'est pas rare de voir au coin des rues 
âes mendians qui demandent l'aumône à cheval , et la pos^ 
session de cet animal ne ténM)igne pas plus contre leur émt 
Ae misère , que ne lè Ceroit le vêtement indispensable d'un 
mendiant anglais. 

P^ndslnl long-temps Cordova fut la seule université établie 
dans cette partie de rÀmérîque ; elle éioît sous Tinspection 
immédiate des Jésuites. En 1778', lorsque l'on fit de Bue- 
nos-Ayres , une vice-royauté séparée, Tordre fut donné par 
la CDUC de Madrid, d'y établir une Université sur le pl/;a 

Dd a 
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de cejle de Lima ; mais soit négligence , soit mauvaise vo- 
lonté, ce projet ne fut point mis à exécution. En 1821, 
le secrétaire d*état Rivadavia s'occupa de nouveau de cet 
objet important et bientôt après il parut un décret pour la 
fondation d'une Université. Le salaire des professeurs fat fixé 
â*une manièro très-libéraU , et on décida qu'un certain nom- 
bre do jeunes gens de toutes les provinces y recevroient leur 
instruction aux frais de l'éiat. Il faut espérer que celte sage 
jnesure coc^tribuera it affoiblir l'esprit de ^jalousie et d'ani^ 
«nosité qui règne entre les différens états de TUnion. 

Avant la déclaration de l'indépendance , on cherchoit à 
•entraver par tous les moyens, les progrès de l'instruction 
{publique ^ et toutes les écoles étoient soumises à des règle- 
tnens sévères , et à une surveillance active de la part de l'au- 
torité nrunicipele. Maintenant le nombre des écoles est beau- 
^coup augmenté , et le gouvernement en a fondé plusieurs 
d'après le système de Bell et de Lancastre» 

Une bibliothèque publique a été établie depuis quelques 
années, par les sorns d'une Société de négocians anglais. 
Elle avoit, en commençant , 12,000 volumes, et maintenant 
elle en possède beaucoufp dairantage. Il n'y a at/cun droit (d'en- 
trée ^ur les livres, et la quantité d'ouvrages français qui ont 
été importés depuis peu est très-considérabIe« Un petit nom- 
Ire de livres ont été publiés à Buenos-Ayres; le plus re- 
marquable est l'ouvrage de Funes, intitulé: Ensayo de h 
Hisiorîa civil dél Paraguay^ Buenos-^Ayres ^ y Tucuman^ en 
3 vol. in-4A 1816. Aucun journal scientifique ne paroit main- 
tenant à Buenos- Ayres , mais il s'y publie quelques journaux 
politiques assez bien rédigés; teJs sont le Regîstro Officiai^ 
V Argus et la Centinela, Rivadavia a mis beaucoup de zèle à 
encourager les études littéraires. En janvier 1823, il a fondé 
une Société de littérature, et ordonné ^u'il seroit fait un re- 
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cueil de poésies nationales, que Ton imprimeroll aux frais 
de réiat. 

Le principal défaut qu'on peut reprocher aux Buenos-^ 
Ajriens, cVst leur indolence. Cette disposition a des effets fâ- 
cheux, surtout pour les classes pauvres, qui n'en sont 
pas plus exemptes que les riches. Eviter toute espèce de 
travail, s'établir à jouer, dans une pulperia ou boutique de 
liqueurs; boire si la fortune est favorable, et se. quereller si 
elle est contraire ,^ tel est, fréquemment, l'emploi que ThommQ 
du peuple de Buenos-Ajres fait de sa journée. Ses passions 
sont extrêmement vives; à la moindre dispute, on le voit 
s'envelopper le bras gauche de son poncho , et tirer le couteau ; 
aussi, les assassinats sont-ils assez fréquens. Tou3 les gens 
du peuple se servent du coutçau avec beaucoup d'adresse, et» 
quand il leur arrive de tuer leur adversaire, celui-ci est prcs-4 
que toujours frappé au cœur. Cependant , des réglemens sé- 
vères ont été établis depuis peu, pour défendre l'usage de 
cette arme, et pour réduire le nombre des pulperias* A part 
rirritabilité, le Buenos.-Ajrien est naturellement bon et hon- 
nête; ce qui lui manque, c'est l'industrie. La plus grande 
partie du travail journalier retombe à la charge de la femme ^ 
le maçi ne s'occupe que de son cheval. Lorsqu'un étranger 
entre dans ta maison , ta femme apporte une chaise , ou quel- 
quefois une tête de bœuf en guise de siège , mais le mari ne 
songe point à se lever.. Il ne trouveroit aucun plaisir à exer*^ 
cer l'hosplialité, si la visite de son hôte lui coûtoit la moin^^ 
dre peine. Celui-ci peut s'approcher du feu, se servir à boire 
et à manger ; mais il faut qu'il fasse tout cela lui-même. 

Ces remarques s'appliquent surtout aux Gauchos^ C|ui ha-*^ 
bitent les plaines dans le voisinafi;e de BuenosTAy,ces« 

On observe des différences tre^-marqueea, suivait tes pro-^ 
yinces , dans le . caractère moral du peuple»^ L'habiiant de. 
Santa-Féclno est d'un naturel plus indépendant et plus rudè^ 
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que celui de BueQOS-Ayrec. La population 4e Cordova ae 
distingue par zon eaprit d'industrie, ainsi que .par. son aiiache-v 
ment pour la religion et la tranquillité, (les habiians ^de Tuf 
cuman, de St* Y^go del Estero, des ^provinces de Mendoza 
fi de San- Juan,, sont aussi très-industrieux, et a'adpnneni 
volontiers au oommerçe. Eki général, ^)n peut remarquer qu^a 
la population de rimérieur ?9ut mieux que celle des côtes*. 

En i8ir, \\ ht fait un recensement da nombre des hàhiY 
fans, dont les rétultau n*ont point été publiés par le Gouver-r 
nement. On dit que la ville de Buenos*Ajres renferme 8o poo 
âmes, mais je ne croirois pas qu'elle en contienne plus de 
65 ooo. I^a population de la province est aussi évaluée à 8o ooo 
^mes, y compris les Indiens Pampas, Le nombre de eea^ 
derniers es| trèi-mal connu, à cause de leur vie vag^r 
tonde. 

Depuis 1776, jusqu'en 1806, le revenu que l'Espagne tî-r 
Toît de la province du Rîo-derla-Plala, s'éleva raireraent' au- 
dessi|s de 700 000 dollars, somn^e bien foihlc^sF Ton con- 
sidère le nombre des taxes iofiposées et la richesse. des districts 
des mines, tels que Polosî, La Paz et Oruroî. Les impôts 
étoicnt extrêmement onéreux/ L^atcabalai droit d^é 3, ^ e\ S 
pour cent sur toutes les ventes, \es taxes des douanes, le cin- 
quième prélevé pour le roi, sur l'or et l'argent' des mines, 
rt les autre$ impôts de toute espèce, étoîpnt une source abon* 
dante^d*abus et de mécontentement. Quand, le commerce fut 
devenu libre, par suite de la révolution, te« nouveau Goijiverne* 
ment conserva les droits d'importation, et less^^ginenta même, pouf 
faire face aux dépenses extraordinaires auxquelles il se vît 
forcé. Eii cela, il s'écarta des bons principes d'économie po* 
litique;,car il n^avoit aucun moyen efficace de réprimer la 
contrebanoe,, qui.devoit être la suite nécessaire de l*augmenn 
^tion des t^rifs^. Dès qu'ui^ vaisseau jetôi^ l'ànçre dey^i[\t 
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^uenos-Âyres^ il arrîvoit au c^pitai^e, de la part même àe^ 
chefs ^0 La dpuane, de$ pi'opositions pour ffiire ^ntrer $es 
marchandises par poBtrebafi^,e. Si ]p caj^'taine refusoit^ eo 
homme consciencieux i il étpit spx â*éprquver toutes sortes de 
désa^énpienê de la part ^e ces mèm^s çhph> 0^ débarquoit 
aussi à Monte^Video, une ipijcn^se quantité de marchandises, 
<{ue l'on impprtoit enniite clapdestinement dans la province. 
En mémeterppS) les troubles intérieurs vinrent tarir presque 
entièrement les . autres sources d^^ revei^u, de sprte que Ifs 
Gouverneof^nt se trouva soifyent très-em|)^rra$sé ; et, plus 
d'une fois, les négociaits étrapgers furent fur |e point de 
quitter le pays, pour éviter lescpntributions forcées. 

En juillet 1821^ un Anglais, Mr. ^Vyl.de, fut chargé d^ 
présenter un nouveau projet pour les douanes; et, bientôt 
après, il fut adopté un tarif, dans lequel les droits de toute 
espèce étoient considérablement réduits. Dès ce moment,, le 
revenu des douanes s'améliora sensiblement, et produisit^ 
dans les quatre derniers mois dece|lte même année, 288 079 
dollars. En 1822, il s'éleva jusqu'à près de 2000000 de 

dollars •...•..... ..•.•••............••• .^ 

Les Indiens qui habitent les Pampas , au sud dé Bue^ps-Aj- 
res, paroissent se diviser en plusieurs peuples distincts, et les 
géographes, s*appujant des rapports incomplets de quelques 
voyageurs , couvrent Ie& cartes de ces contrées d'i^ne foule de 
noms de tribus, dont les territoires respectifs , ne sont point 
déterminés. Ils sont, en général, sauvages ^t cr^^els; et, les 
missionnaires jésuites, qui bravoienf les tribus Iç$ plus re- 
doutables de l'Amérique septentrionale, ne (>^rvipfent jamaia 
à exercer sur eux quelque influence. J« serois porté à c;-oire 
que , si l'on excepte les tribus qui touchent immédiatement à 
ta province de Buenos- Ayres , et celles qui habitent Pextré- 
^ mité méridionale du continent américain, tout le reste forme- 
ua seul peuple , aya^t la même laisgue et les méiaes usagee^^ 
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On a su {Hposé que les AoSes dévoient séparer des natioD5 dWgii^ 
diverse , mais cette cbaine de montagnes ne forme plus une véru 
table barrière, au-delà du ij^ de latitude méridionale, puisque 
des chars même la traversent sus difficulté. U est très-proi 
bable que , les Indiens établis à Test de la Cordillère , et con-* 
Yius sons les noms d*Aucaes, de Puelches, de Pehuerches ^ etc. ,f 
font de même race que les Araucans du Chili. Le gotiverneur 
de Valparalso, qui avoit passé la Cordillère vers le sud, pen- 
soit que , s^H y avoit quelques diifFérences entre ces peuples , 
dles'sé réduisoient à des finances peu prononcées* I^es 
mœurs de ces Indiens' onV été 'décrites par 'plusieurs auteurs; 
ils sont braves ^ endurans , et ils se nourrisseilt de là chair 
de leurs chevaux. Ceui^ que j^us Friccasîon de voir à Bue- 
|io$*Ayres, étoient grands, bien faits; ils avoicnt de longs; 
cheveux noirs , et ie teint jaunâtre. 

Tqici les rènseîgnem^ns que dônnç Azara sur les Indiens 
Pampas (i)- ' * 

« Cette natiojçi disputa, le tejrVaîn aux fondateurs de Buenos-^ 
'Ayres, avec une vigueur, une constance et une valeur admira-» 
bles^ îje's "espagnols , après d^s pertes considérables , a})ân4on<t 
pèrent la place , mais ils revinrent une seconde fois pour repren-t 
dre la fondation dé la ville; et comme alors ils étoient forts en 
cavalerie , les Pampas ne purent leur résister et se retirèrei^t a^ 
sîid, à l'endroit où ils sont à présent. Ils y yi voient, comme au- 
paravant, cfé'la c^se du taiou , du lièvre , du C'erf et des au- 
truches' qu^on y trou volt en grande abondance; mais les chevau}ç 
marrons eu sauvages s'étant beaucoup multipliés , ils commea- 
cèrent è en prendré'et à^en manger, et c*est ce qu'ils font encore 
^ujoyùrd'hui, qu'j;}s sç pourrissent de la. chair de ces. animaux 

. - ' •• ■ ' ,• ""—' • ' 

(i) h€\ détails -qui, suivent «ont tirés d'une note que Mr. CaV- 
^çlengh a riejetéç d^j^jjTa^peadix;^ à la fin du second yolu^mj?.. (1^ 
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et des autres dçnt nous venons de parier. Les tachés sau- 
vages se multiplièrent dans le pays après les chevaux; et 
comme les Parapas n'èii avaient pas besoin pour vivre ils 
n*ont jamais pensé à en manger. Ainsi , ce bétail ne ti*ouva 
aucun obstacle à sa multiplication, et s'étendît jusqu'au 
Rio-Négro , vers le 4i° de latitude, comme aussi vers Touest 
jusqu'aux limites deMendoza et jusqu'à la pente de la Cor- 
dillière du ChiK; Les Indiens sauvages dé ces canibns voyant 
arriver des vaches dans leur pays ,• commencèrent à en man- 
ger; et comme; il y en avoit en abondance, ils vendoient leur 
surperflu aux Araucans etiaux autres Indiens. i> ' ^ 

cf C'est ainsi que le nombre décès animaux diminua dans 
ces contrées occidentales, et ce qui en resloît coiirut vers l'est 
se concentrer dans le pays des Pampas. Delà vint^ que plu- 
sieurs pations indiennes du côté* oriental de la grande Cor- 
dillère, et d'autres de la côte Paliagbnietine , vinrehl s'étàbliïr 
dans les cantons où il y avoît du bétail ;mIs se fièrent d'à*- 
mîtié avec les Pampas , cl achevèrent bientôt de détruire le 
reste des vaches sauvages. Ils furent aidés* en céfe par' les 
haMtans de Meûdoza et de Buenos- Ayrés qui, de lc*r côté, 
en faSsoiei^t ^^ grand dégât pour se proburer des cuits et 
du suif. » ' : T ' ■ * 

<c Au milieu du dernier éiècle; les Palm pas commencèrent 
à voler le bétail apprivoisé, que les habitans^de^Buenos-'- 
Ayres possédoient dans leurs pâturages. Ce fût là l'origine 
d'une guerre sanglante , parce que les Indiens uè se Wnoîent 
pas à vêler lès troupeaux, mais qu'ils tuoient les hommes 
adultes et emmenoient en esclavage les femmes (et Ité jeunes 
garçons. » .. ' • 

Dans le courant de cette guerre ils ont brûlé beaucoup de 
maisons de campagne et tué dés milliers d^Bspagfiols. 11^ 
ont souvent ravagé le pays, interrompu pendant long-temps 
U communication de Buenos- Ayres avec le Chili et le Pérou, 
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Cl ibrcé Ui, E&pagnois 4 couvrir la frontîer'e de Buenos- Ajres 
par oase iqrt^, gardés par .sept cents vétérAs de., cav^erie^ 
^ns compta les milicfs* lia mèine chose aeuili^u propor- 
ilonpellement ^wfi l(ss districts de Cprdoae et de Mendoza. 
Il est sâr que d^ns, cette guerre ^ il y ayoit plusieurs Dation^ 
indiennes qçaU^ées; mais les Pan^pas en ont toujours fait la 
principale parties et il est iadubitaUe 4)u*ils sont pleins de 
courage* Le irait suiy^nt peut en donner une idée. » 

a Dans une bataille on avoit fait prisonnier cinq Pampasj 
^ les mit sur un vaisseau de guerre de 74 çapons et de 
six cent cinquante honiin^ d'équipage , pour les conduire 
fin ^p^igoœ, Au bout de cinq jours de ns^vigation , le ca- 
.pltaine jeur .permit d^ s^ promenpr dans le vaisseau , et dès 
.rinstant ipèipe;^ ils résolurent 4e s'emparer du bâtiment en 
.tuant tout ^'équipage» L*^n d'^ux . s'approcha d'un caporal 
4e marii^.,.^( vojapt qu'il étqit pç9 sur ^e^ gardes, il lui 
^nlieva son sat^^^çt dans un. iniant il tua deux pilotes et 
qua^tpr^e .ma^elçjts ou spldats, ;Les quatre aiftres Indiens se 
jçtèn^t ifmr. ^§ ^fJP!^P^% et comme la garde lejs défendoit, 
ils s^.pr^c^tèff»;4t ,4^p$ h mer fii s!j noyèrent» ainsi que 
Je premi^^ ^ll«t imita.. a , 

a Les Pampas ont une grande quantité d'excellens ch^ 
taux et ij^ )1^ 10901^1 çomiji^e 4çs Charmas. Us achèient 
A,4*i^ulre& Ji^ns quj j|ial^ite;nt au sud de leur pays et vers 
Ja* c^fiei 4^Sj|tyt^pns, leufs b^biljs de peau et des plumes 
d'âutrucbek .^1 .^^jcnnent viendra k Puçnos^Ay res des boucles, 
des lacets, de^ xèa^s de cheval > d^ sel, €i|c^;.et ils rappor- 
lent enÀ:h9i)ge de, reau*de-fvie,^e l'herbe du Paraguay, du 
sucre , des confitures , des figues et des raisins secs ; des épe- 
rons , des mpr4s ^fi^ oouie^ux; et souvent, ils s^f^i accoeipagnés 
^ar quelques I^d^ens de l$i. ç^e p^iagonienne , et de la Cor* 
dillière du Chili; de te^^ps^^ufre les Caciques font une vi- 
^.(e a{i.yiçe-)rçi} pour en obtenir quelque présent. >x 
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ce Le langage des Pampas est différent de fous les autres; 
il ii*a aucun son nasal ni guttural,, da sorte qu*oa pourrok 
récrire avec les lettres de notre silpbabet^ Ils i^om mpins silen* 
cieux que les autres Indiens ^ ^t leur voix ejst .plus sonore el 
plus pleine. Leur taille n^est pas ipfjârieure â cellie des Espa-^ 
gnpls; m^is en général ils ont lesj|idjEpI)reS;plMS;{brt$, la tête 
plus ronde et plus grosse, l«s bras plus courts , la figure plus 
large et plus ^sévère , que nous et que; les autres Indiens.^ Per-» 
sonne parmi eux ne se peint le corps , ni ne se coupe les 
cheveux. Les hommes les relèvent au sommet de la tite, et 
les attachent avec une courroie. Les femmes les psMTtagetiten 
deu:( inoitiés égales, et en font deux grQ$ses tresses, qui 
fombeat sur les épaules et le long des bras* » 

. «c L^s Pampas ont des chefs ou ^ caciques qui , sans avoir 
le droit de punir, ou de ric^n exiger,, jouissent, cependant 
d'une grande considération. Chaque chef habite un district 
sé^ré , avec ceux de sa bprde ; mais ils se réunissent quand 
il s'agit de faire, }a guerre , au quand l'intérêt jcommun Itr 
demande. Du reste ils ne jçuhiyent point la tewe , ils ne tra^ 
VfiiJIent point, ils ignorent Part de coudre et de faire des 
étoffes, il jne oonnoissent ni réligioa, ni culte, ni spumission, 
ni lois, ni châtimens, ni instrumens de musique , ni danses; 
l^ais ils sVnivrent souyent.: » 

^ Ils n'qqt ni arcs ai flèches , quoique jes aniciennes relar 
lions leur en attribuent ; mais il est probable qu'elles nul coo*^ 
fondu avec les Pampas, les Giiarran^cs kvrs! alliés qui 
falsolent alors la guerre ,a)i|x Espa^oU. Le» «Pampas se 
aervoient autrefois d*yin dard m bâioa pointu^ avec • lequel 
ils combattotent i^ près, «t même 4^ loié eâ Le lançant; 
maintenant ils l'ont converti m une laaee iMgiDe qui leur est 
plus utile à çhevij, et ils ont conservé l'usage es lewcs. boules. 
]l y en a de deux sortes; la première est composée de trois 
pierres rondes, grosses comme le poing, recouvertes depeaa 
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de vache oo ie cheval y et attachées i un centre commun 
avec des cordons de cuir, de la grosseur du doigt et longs 
de trois pieds. Ils prennent à la main la plus petite des trois , 
et après aVoir fait tourner les autres avec violence par dessus 
leur tète, ils les lancent toutes les trois jusqu^à la distance 
de cent pas; et elles se roulent et se croisent tellement au-' 
tour des jambes, du cou , ou du corps d*un animal ou â*un 
homme , qu'il leur est impossible d'échapper. » 

o L'autre sorte de boule se réduit à une seule pierre^ et 
ils l'appellent boule perdue. Elle est recouverte de cuir et 
attachée à une courroie d*environ trois pieds , qu^ils preimeni 
par le bout pour faire tourner la boule comme une fronde. 
Ils la lancent ensuite jusqu'à cent cinquante pas, pendant 
que leur cheval court â bride abattue. Les Pampas excellent 
à manier' ces deux $OfïeB de boules pour prendre des che-* 
vaux sauvages et d'autres animaux , et ils en portent toujours 
une grande quantité quand ils vont à la guerre. Au temps dé 
la conquête, ce fut aveo cette arme quSIs enlacèrent et fi<^ 
rent périr dan« une bataille , Don Diego de Mendosa , frère 
du fondateur de Buenos- Ayres , neuf autres des premiers ca^ ' 
pitaines qui èfoient à cheval, et un beaucoup plus grand nom* 
bre d'Espagnols. En attachant des bouchons de paitte enflam- 
mée à la courroie des boules perdues , ils vinrent à bout d'in* 
cendiet plosteurs maisons à Buenos-AjNres , et même quelques 
navires*. •.•«•;••••• » 

Depuis le commencement des querelles entre les colons de 
Buenos* Ajrres et Jes Pampas, il n'y a presque pas eu d'an« 
née où oetnc-ci n*aienl fait quelques attaques et enlevé des 
Troupeaux* Après la guerre de 1740^, on acheta la paix, de 
manière à ckuiAer aux Indiens la plus haute idée âe leur 
importance*' Les Espagnols avoient été complètement dé« 
faits, tt ils consentirent à rendre sans françon les prisonniers 
enntmis, tandis qu'ils étoient obligés de ^racheter les leui^ 
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En 1767, les Indiens firent une attaque sor Buenos- Ayres ^ 
ils ravagèrent tous lès alentours de la ville, et emmenèrent 
lés troupeaux, ainsi qu*uo grand nombre de captifs. Un corps 
de troupes espagnoles se mit à leur poursuite; /mais ils opé*^ 
rèrent leur retraite sa^s se laisser attaquer. 
. Les agressions des Indiens sont devenues^ plus fréquentes 
depuis quelques années. En i8aa, ils commireat des dépré- 
dations si multipliées .dans le voisinage de Buenos- Ayres , que 
le gouverneur fit une sortie pour les repousser; mais la na- 
ture du pajs est telle, qu'un eimemi en fuite peut, en quel- 
ques heures, revenir sur les traces du vainqueur qui croit 
Tavoir chassée Les Indiens ont la vue extrêmement perçante, 
et découvrent leurs ennemis de très-loin; il paroit que les 
t^réoIès jouissent ^e la même faculté» Les colons construisent, 
sur les limites de leurs domaines, des plateformes hautes de 
vingt piieds,' sur lesquelles on poste constamment un jeune 
.créole, chargé d'examiner le pourtour de Thorizon; cette 
disposition leur donne le temps de s'échapper, en cas d'attaque 
^ la part des Indiens. 

En conséquence de ces incursions répétées , D. Martin Rc«- 
driguez proposa, comme seul moyen de contenir ces hordes 
vagabondes , d'établir une chaîne de forts et de postes dans 
une position convenable. Ce projet fut mis à exécution, et 
Ton choisit pour cela, une ligne tirée au sud«-est de Buenos^ 
.Âyres, depuis Tandil jusqu'à la Sierra de Ventana. Mais 
avant que cette ligne fût formée^ les Indiens reparurent, en 
janvier iBsS, et ^'avancèrent en grand nombre jusque près 
de Buenos-Ayres. Le gouverneur de la province se mit à levr 
.poursuite, et employa six mois à cette expédition. Pendant ce 
temps-là, Rivadavia' s'occupa à donner une meilleure organi- 
sation à la milice, et leva' uni nouveau régiment de cavalerie* 
•Les provinces de Santa-Fé et de Mendoza envoyèrent aussi, à 
cette époque, des troupes contre les Indiens. Le 4 août, D. Mar* 
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lin Rodrigaez reirtnt à BiMtios-<>Ajres , et r^ûnSt toutes leê 
foreea disponibles pour marcher contre ifs ennemis , qui s'é^ 
toient postés tvantaf^eusement et en granâ nombre, âans la 
direction de Tandil ar de Chapalcopu. A tVpoque des dei^ 
nlères nonvelles, au. mois de novembre i8a3, les Indiens s'é^ 
loîent avancés de fiouveau *fers ta ville, et y avoient répandu 
une terreur pantqueé On s*imagim>it que ce n'étoit plus aux 
Indiens Pampas que Ton avait i faire ^ mais aux Araucan^ 
du Chili, qui avoient passé le Planchon. On craignoit de ne 
pouvoir leur réaUter efitcacement. Comme ces attaques pa^ 
Toissent devenb sérieuses, il faudroit que le gouvememcm 
prit des mesurés énergiques pour les réprimer à jamais. Une 
expédition combinée des provinces unies ^ qui chasseroit ces 
bordés sauvages vers le sud, semble Tunique moyen d'obtenir 
ce résultat» 

Il est à regretter que les diverses provinces du Bi^de-la^ 
Plala, parlant toutes* le même langage, combattant pour la 
même cause, soient divisées entr*elles par un esprit de )alou<^ 
sie et par des sentimens haineux. En i8î6, elles se réunirent 
sous le gouvernement de Pueyrredon; mais ralliance ne 
dura que trois ans ^ et ne fut jamais bien cordiale* 4 ^ • /^ 

(Mré Caldcleugh) se prépare à se rendre au Chili; et, après 
avoir pris un guide de Buenos- Ayres, il se met en route, i 
cheval, au travers des plaines immenses appelées Pampas. 
Gomme notre voyageur s*est contenté de nous donner, jour 
par jour, les notes informes qu*il a prises tout en cheminant » 
sa narration offie peu d'intérêt, et en offriroit inoins encore 
•dans un extrait. Il suffira à nos lecteurs de savoir que Mr. 
Galdcleugh arrive heureusement à Mendo?^, après avoir fait 
.1000 milles en 16 jours, et avoir manqué de tomber entre les 
mr^ins d'un parti dlndiens, auxquels il n'échappe qu'en ga- 
gnant la Sierra de Cordova. Voici quelques renôetgnemcns 
qn'il donne sur Mendoza.) 
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Cme ville, située au pied des Andes, en face da passage 
d*UspaUata ^ est fort bien bètîe. I^es maisons sont consirurtes 
dvec de grandes briques ^ i»t meublées avec un luxe que Ton 
retrouve rarenient ^ns l'Amérlqne du ^ud^ Les rues sont 
très-larges et arrosées de^ petits ruis^aux, qu'aKmehte la ri^ 
vière de Mendoza. La ville contient six. au- sept églises, e^ 
une grande place carrée. LWoiTi^Jff tHi < prmnenade publique, 
est bien arrangée, et jouit d'une Tiiè magnifique sur, lei 
Andes* , r , • ...'.■ 

Mendoza lienferme vingt milfe babîtans^ paitoi lesquels on 
ne compte qu*un périt nombre de noirs. Sa po&îtion sur l-un 
^es principaux passa[ges qui eonduisetit au Cbili^ lut donne 
une certaine ' importance commerciale; La brancbe la plus 
considérable de l'industrie Aén babitms, est la cuhureTde ïk 
^igne. Lcr vit! qui s'exporte ressemblé ua peti am Malaga^ Les 
lignes , dont quelques^ne» contiennent jusqu'à 66 ôod ceps , 
eont toutes disposées ien treillage; Le» autites fruits <)ue Ton 
cultive', sbtit iëâ meidns, tes figues, les poires et les Coings. 
Ce^dvfnféfis sont très-supérieurs à ceux d'Europe. 

L^s" éxportartîdns cônsisttnt surtout en vins , en eaux-de*vîe 
«t en fhiits secs} le* principales importations sont Yyitrbayex 
«les érfièhe# de manufacture. Ces derniers se vendent à un prix 
singulièrement- modique. J'achetai un excellent canif anglais 
qui, après avoir été transporté de si loin, et avoir donné un 
profit à tous ceux par les mains desquels il avoit passé, ne 
me coûta qu'un schelling. Comme presque - toutes les mar- 
chandises qui vont au Chili , traversent Mendoza , une grande 
partie de la population élève des mulets pour servir de bêtes 
de somme dans la Cordillère. La propriété foncière est ex- 
trêmement subdivisée; tous les champs sont enclos avec soin, 
et fécondés par un bon système d'irrigation. Le blé que l'on 
cultive fournit un pain excellent. Le trèfle vient si bien, qu'on 
le coupe jusqu'à quatorze fois par année. 
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La Bodkè ùStt beaucourp d*dgréiiien5 à Mènâo^i Les da-^ 
nés me parurent instruites; tJlki cultivent avec sutcès les 
beaux-arts* Pendant les ttkois â*été^ de novembre à mars^ 
le climat est chaud , et , sans la Cofate des neiges de la Cor-* 
dillère^ le pajs souffriroit de la - séèheresse. La saison des 
pluies commence avec Thiveir ^ et dure trois mois; de temps à 
autre il tombe un peu de neige; les tnatinées sont extrêmement 
belles 9 et Ton voit alors les montagnes * bien découvertes, se 
dessiner sur un ciel d*un azur foncé. Vers les cinq heures de 
l'aprés-midi, le temps se couvre de manière à faire croire à 
l'approche dun orage. Ce phénomène se répéta chaque jour 
régulièrement, pendant tout le temps que je passai à Men- 
doza, et il ne tomba pas une goutte de pluie. L'élévation de 
la ville au-dessus de la mer est dé 44^7 P>^^ anglais^ 
' La province de Mendoza ouCujo^ s'étend assez bin vert 
te sud, le long de la chaîne des Andes; quelques foris élevés 
sur la frontière^ la garantissent des attaques des Indiens. A 
l'est i elle est bornée par la province de La Punta ^ et au nord ^ 
par celle de SanJuan. Il a été question de réunir ceè provin- 
ces sous un seul gouvernement; mais les jalousies qui exis- 
tent entr'elles^ se sont opposées à ce projet. La population 
de toute la province de Mendoza, y compris celle de la ville^ 
ne se monte qu'à environ 4o ooô habitans « # • « . ^ . . « « « • ^ . « 4 
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(Off découvre tjtie Lucy àvoit été enleva par flfié Ëoy^ 
inienne, ihais les parens heureux d'avoir retrouvé leur fillè^ 
tie font aucune déliiarché pour taire punir l^autëur de cet 
t^ttentat. Peu d'années après ^ Michel devient aVeugle i il 
supporte sôû malheur avec résignation et cioîiràgei Lucy sa 
dévoue à soigner soù père de la Manière la plui iouchante* 
Une jeune personne orpheline ^ tnaltressé d'une grande fo^** 
tune i et nommée Emma Granstouû ^ qui habite une, term 
toiiine de Braken-Braës 4 rèiicoiltre Lucjr ftU pre8i)jfère et 
se prend â*amitié pour elle* Elle lui fait plusieurs visites « 
et l'invite à venir souvent chez elléé Lucj faU èoiinoissance 
avec un jeune homme qui habite chet le ministre de lâ; 
. paroisse. Edouard Ellis , âgé cJe dix-^ept ans ^ est Anglais 
de naissance^ il a un bon caractère et tilie jolie âgure. Il 
devient amoureux de Lucyi éepèndâht cette passion ti^est 
pas de celles qui ôteht le sotâmeil et plongent dàiis la 
mélancolie. Quelle que soit là Vivacité c(e son inclinatioh pôuif 
la^ belle villageqise i file ne, trouble ni son repos hi sa gaité. 
JUucy, de son côté 4 I^eh , qu'elle pense souvent à son àmi 
' Edouard avec une sorte dé plaisir i et qu'elle ait fort bien 
observé qu'il la trouve jolie , n'éprouve pour lui aucun 
sentiment qui altère la paix de son âme. (Cependant la 
Littén Nouy. $érie. Vol 3o. N.<> 4- Die iSaS* £• 
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perspicacité dlsabelle lui fait deviner rinclination mutuelle 
des jeunes gens ; eil6 s'en ilsfooit en secret , et ne perd 
pas une occasion de £alre, en présence de Lucy, l'éloge 
du jeune homme. EIlIs doit aller passer un an en Augle^ 
terré , mais tsaWlle se flaué qu^aù bout de ce temps-là, 
n 'reviendra deihândèr h iîiain de sa nièce «... 

Ahel revient chez son frère dans un état déplorable de 
misère et de idatadre. Au bout de quelque temps il meurt 
en léguant à son frère une fille nommée Martha qu'il 
tt laissée dans un petit village tn Angleterre. Michel et 
sa femme se décident ^ partiV )fàtT laHer chercher leiir 
tiièce. Agnès tombe dangereusement rbalàde eh toute chcfz 
une tamille Cofinsoh iqui s^intéresse à elle ^et la sdigne ad- 
Wirablemènt bien. Cependaht , à la première nouvelle de 
fa maladie de sa mère , Lucy , sans se laisser arrêter par 
les dimcurtés d^un pareil voyage, part seule, là pied, pbûr 
âÏÏer la Soigner; elle a îe bonheur 3e là v6ir bientôt %ors 
âe danger. 

^kpr^s'Peritîere guerisoh îl'Agnès , là ^teaiè FaréSffer dé- 
vient à Braken-Braës , et y taùièrfe ïa îjciirie 1\^artfic. Mfes 
Çranstoun pin pour ITiaRe?) 

tfn jour que Xùcy et sa èoàsihe Mai^a , éfoiefit allées 

faîi'e quelqiîés 'visites dans le ^bisî^àgè dé Srslkeh-S^âês , 

. un étranger ^d'ùne physîbhomîe noMe et 'éérièuîife , se jAfe- 

feiiia sous le nom dé %r. "Ëltis , ]jère ^'Edôtliara *EHîs. 

KUciieï sVmpreissa de lui &embi&èr ^dei "hotiVeBès de tén 

'fils. ^ ! 

« Mon Èls , » répondit Sîr. Eflis d'Un ^toh froid et 'céft- 
fraint,aest à Rome depuis quelques 'mois ; 'il y 'ps^kÂ-a 
.^probablement encore bne année avâ'iit "3*i(llër en ^Girèce* » 
Puis il ajouta avec jiliis' tfe 'froîdéUr ericoVè;tc Mr. Foftster, 
je dois vous parler avec franchise ; je sais Igtie vous êtes 
Axn homme â*honneur,*et'si fài pris lïiiibiérté de me pré- 
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fcehleir chez Vous ^ c'est qu0 j avois des choses ifhportantes 
à vous communiquer.^ .... Mr. Forestelr , i( s*dgit de mon 
fils et de votre fille Lucy. .*... Vous devez, comprendre 
ranxiété d*un père au sujet de son fils unîtrâe. ki. ., )^ 
ifi'ignore pas Tespèce d'ascendant .que votre fiilé a pris suif 
ttion fils. Vous concevez > Monisiftur, le c)]uàgcin que me /ait 
éprouver la perspective d'une sémtUWe union pour Edopardi 
i . . . Maînienant j'attends de voyç .une explication franche 
sur le fond des tho$es. Psisi^Hrii entr'eqx quelqu'engage- 
laent ptécis , quelque ^rcuni^ftse de mariage ? » 

ftlichel , blessé du ton . de cette question , se leva av^po 
<lîgnité) ti répandit: et Vou$ connoissex î>ien peu ii^a^fille^ 
Monsiéujr, si yous imaginez qu'elle èit usé d'artifice pour s'as^ 
^urer du c<Êur. de votre fils. CrOjret-vous qu'elle consentiront 
à quitter son père aveugle pour de l'a^gient ^ des titres et 
tous les biens de Ja terre?» 

Mr. £llis i qui n'étoit pas 4>réparé à entendre tui . M 
Jangagé , se sentit eoibarrassé. Il consldéroit en sili^ncé ia 
.]ihjsioa09iie. inajestueuse de Forester, et $oih geste ^klein âé 
digtiité et de noblesse i il éprouva uti sentiment invoioo*^ 
.taire die respect ni d'adinjration ;. it acttculà quelques \huic 
-4CQmmuils ^ ;et .finit par offrir sa bourse» j : 

.ce Penan&T>ous^ Monsieur )i> hii. ri&pondit Mtchet^ M ^ne 
fiaircè. qi^. .h»us habitons ttM obaumnèrei noua. ti'ajQna.tpfià 
tAmt sbm élevée ique voi^s aiutt^a riches*^ ^.ri^u'on put&^0 
«ions Ifcâiier Comme des giwia iitna boiitieuÉ ?>i i . i ;^ ..^ «4 
lÀa Lttty h'estrellepas aussi cihère à sg$ pat'ens qiie y^te 
4ils .peut l'ièrre à hauteur de ses c>ourà^?^u.h;. ^ * Vous ave^ 
âe l'ambition pout.yotre «nEemi, sfest oaliirel^ il: doit épduâeit 
ime fen^me de son rang ^ jet .Lucy tFcfesienn'^ >que la fiilé 
d'un paysan. Ce &'eat pas. à. son, j^èce 4 ^f^àse sdo éltige,;|e 
ne. vous dirai pas tout le tbonheùr q^i'ieUé. noufs Àontm^^i^é 
On dit qu'elle est belle ^ mais ^*est le. moindre ile..se9 ^imû* 
tages. » i, ■} 3Ent A 
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En CCI instant, Lucy, dont les boucles légères s'eioJenl 
échappées dé la guirlande de fleurs des champs qui les 
retenoit , ouvrit la porte en chantant. Elle ne s*attendoit 
pas à voir un inconnu , elle rougit , fit une profonde ré-^ 
vérence , et s'arrêta avec un peu d'embarras. Jamais sa 
beauté n'avoit brillé de tant d'éclat. 

«Venez, mon enfant,» dit Isabelle ;« je veux vous pré- 
senter au père de Mr. Edouard Ellis. » 

Luqr s'avança toute troublée ; son cœur battoit si fort 
qu'elle ne put dire un seul mot. Elle s'assit bien vite sur 
on tabouret de bois aux pieds de son père. 

Gelui^^ci posa sa main sur là tète de Lucy, et ce mou^ 
vement détacha sa guirlande. Ses beaux cheveux bouclés 
couvrirent ses épaules et son cou d'albâtre. Ce léger in- 
cident la fit rougir davantage encore 

«Avant que je dise un seul mot à Lucy sur le sujet 
qui VOUS amène, » reprit Michel,» ayez la bonté , Mr. Ellis, 
de reprendre la conversation où vous l'avez laissée. Elle 
entendra elle-même ce que vous avez à dire sur son 
conoîpte. » 

Mais Mr. Ellis surpris y. touché , étoit muet ^'admiration. 
Jamais une si éclatante beauté ne s'étoit offette k ses re- 
gards. Ce front si pur, ces yeux si doux , ces formes si aé- 
riennes lui donnoient l'idée d'un être céleste. C'étmt l'image 
de la candeur, de l'innocence, il^ ne pouvoit se lasser de 
la contempler* Tout ce qu'il put iaire , ce fut de remettre 
entre les mains de Lucy une lettre de son fils en ajou- 
tant quelques mots vagues de politesse que celle-ci n'en- 
tendit ' point. Incapable de dissimuler plus long-temps son 
émotion, eUe' sortit précipitamment de la chambre en em^ 
portant son trésor, et par un mouvement irréilé^cbi , elle 
dirigea ses pas du côté de h cascade où elle avoit reçu 
les adieux d'Edouard. Un nuage couvroit sa vue, elle s'appuya 
contre un tronc d'arbre pour se soutenir. Quelques inomens 
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après ,eU^ rpmpit le cachet dé la lettre d*Ell!s^ avec Tsaxiété 
d'iine^ j^ersonne qui va lire son arrêt. 

Ce billet ne contenoit que |)eu de lignes^ mais elles 
étoîent ; pleines de tendresse* Çepen4ant il y avoit dans 
la totjrfiure de, chaque phrase quelque chose de profond^ 
âe mystérieux . qu'elle ne; pouvoit définir. Lucy, après leà 
avoir lues et relues plusieurs ibis , se mit à} pleurer amère- 
ment , car elle comprit que tout étoil fini désoroKMs en-* 
tr'etle et Edouard. Son souvenir deyoit être écarté; il habi-- 
toit unç terre étrangère $ son co^ur .^t sa. .main devoiem 
être , accordés à upe autre ^ elle né le revçrroit pçut-être 
jamais. ^ . cette . pensée ses sanglots redoublèrent, et tirant 
de son sein li^ie boucle de cheveux, qu'il lui âvoit doi)nèe 
en partai^t, elle la |eta dans les ilôts après lîavc^ir pressée 
de ses lèvres. Un seul gage de Tamour d'EUis Ivi restoit 
«ncore ; c'étoit une épingle q^ \f nom de Lucy et. celui 
d'Edouard, étoient entrelacés et gravés en leitrf^sd'or. Après 
.quelqu'faésitation , elle se décida à faire ce dernier sacrifice^ 
^t Tépiiigte eu^ le mjème sort qiu la boucle de ehevèilx...^*. 
^ Il .n'y ^voit point de dépit dans le seBtlmeAt% de Lugj^; 
elle n'en vouloit pas à Edouard y il n^avoit pas cherché à 
la troaipjer,! il n'avoît fait aucun serment Dans l'igoofance 
de leur propre cœur, Us s'étoieat livrés tous deux aui 
charme d'un, premier seiitiment avec cette slinpUclté enfaa- 
tine qui. ne voit rien au*delÀ ;du moment présj^K. 

a Vaine et stupid^ , créature que j'étois^! j)x s'écrta-i-elle^ 
^CoiQqient air^e pa b|efcer moa imagination de tant de chi- 
ures t Comment ai-je pu croire ua seul instant qii!Bdouard 
Ellis pouvojt, a«;aier Lucy Forester, U fille d'ua simple, pay- 
san ? lEd pourxaat il me monicoit tant d'amitié [ H pas^ 
soit si souvent. so^a. mes £eaêtce&! Je. le renjconiroisu sans^ 
cesse» Maintenant j|e ne Le ceverrai plus que dans, nu autre 
monade \i> .... et ses larmes recorameocèceat à couler. Elle sf 
$ou.ûm de certains tr^ts. aimables da caraeicre d'Edouardir. 
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<c Comme let manières éH>ient douces et polies ! » se ^isoiw 
elle, i;^ Comme il étoit respectueux pour mop père,, et ga^ 
•vec ma tapte Isabelle ! o 

Cepenclaot Locy, en s^rachant de ce. lieu qui lui rap-K 
peloit <)e st dangereux souvenirs , prit la résolution de n'y 
revenir jamais. ^Ili^ s'achemina lentement dti c&té de la 
maison; itoais avant de se ha$a»der à y rentrer, elle voulu! 
f*assurer du départ dé M^ E^\U, E<lle crut le voir encore 
fissis auprès de ta fenêtre , elle s'arrêta , et attendit qu'il se 

fut éloigné. .•....'. ^ .^ •.>,..,.,•• ^ •«. ^ ^ • • . • « 

• •^•••^••••••••••^••^••••, ••^•••'^••••^••••< '•••••• «1 

Peux aÂnél^s s'éioient écoulées depuis la. maladie d*Agnès; 
mais lluth Colioson n'avoit pas oublié son atoie Lucy , et 
celle-ci l'ayant inviïée à venir passer qudlq^res joiirs à Bralett- 
Praes, elle y arriva accompagnée de sori frèrl^ Mlles, àî-^ 
mable'|eu^ bo^mé qui avoit- pour Lucy Un' ihrerét et des 
aiteiMions totiies particulières^ Cette visite févéî^U dan» le 
cœur des àeux époux les souvenirs tout è-lâf-ftîs les plus 
cr^els e\ les plus doux dé lehr Vie. Ce fut poCrr eux une 
iiouveUe occasion de bétiti* Dîêu de ses WenfÉfits ^t de^ s^i 
bonté infinie. . . . s = ..,,'. 

Michel vpeudant le ééfour qUé Miles CdfiiiëoH fit à Braften-. 
Braès, s'attacha de plus en 'plus à «tièt mtéféèsàW. fouine hotnme. 
Il apprécioii sa douceur, 'sofa inisi<rtr(^ibn^ ^6b^ àittiable ca^ 
iractère-, =ses effdfls pour Itli ftrfc ^gréJiBlè fet les isoins qu'il 
lui prbdi^tfdir. H se plaisait à Vî 'pàftlër dé èés parens, à 
le questfontiér star isès dcdujjailbns et sëi projets. De son 
côié^'TiUcy etoit recrinhdisbante dei Jjirévefeàhces délicates du 
)euA^ homme pour soki fiëté. Quant à Miies Colinson , il 
étQÎt itnpôssible qu'en vojrant ïiUcy, à tjduie heure., au milieu 
de Ha fkmiHè, il ne prit pas pour die ur^e 'passion toujours 
crojs^flnte. Un sentiment si vif ne pouvoît échapper aux yeux 
claîr-yoyans d'une mère; Agnès fit part de sesobsertalîons 
kiSovi mari, et ils commencèrent tous deux à nouri:ir Tes^poir 
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de voir un jour leur fille urne à Mlles Co.linspq.' Qu,el^ues 
temp^ uv^fkX le départ de pelui-pi pQV\r ^tleçi^ç^Çf i' demanda 
un entretien au:^ fA^f^. ^9 I^^H^J* f^^ H (H^ P?^ ^.^?^. f"),<^^V?^ 
qa'ii leur déclar^ sfs fçntia^en^ ppux leur |ll^e. « ^ç iji q^ 9 >' 
dit-il, «P>.dïm^Jf ^ «4<fî P¥ W iP vojpji? d^i^^ jjoç cijçm 
des dif&o&itioi^s qui vo^p i^f^^'^^ PP^ ffiYpra))!^ s , ]Y çrpis que 
i*en mourrais. Tout çç quç je yqu? deiîf^aode p'esf de w 
laisser l'efpoir que , si >?imâi^ ^liucjr m'accçr^e c^uf Iqu'ijIfçciiQj;^ , 
vQus ne me refusece^ p^s pour yolrç gÇl^dr^. n 
. Agnès, tfop émue pour parler, sg poiUftçfa ^e fiefreç çn 
silence la main de spn mari; et ççJiii-ci ^*éqia : f< ||(lQ,p,sipui; 
Colinson, si j^ vis assez ppur ypi^s yojir V^pPM^c ç|e {pa fiHj^j 
je serai trop heureux, n 

Isabelle levant les jeu^ ai) cij^l, dit fxpç p^\^^if>n : (c Jç 
crois voir de longues apnées 4'\^^^ f^tçité s^pj ^Pflgj?? 9 ^9 
préparer pour notre chère en(i^n^ ^U/e aiifa le $or( |je $a 
mère. Agnès, nVt-elie f^sé\p |a plus bei^r^^sp, pûi^ine e,U^ 
est la meilleure des ^eijnmes?. ...... 

. On entendit la voix de J^iicy ?p|u? la feçêtr/f , fl Co- 
linson n*eut que le temps de prometire qu'il ^arderjpjt ^yep 
sa bien-^aimée un silence absolu jusqu'à-ce qu'il e^\ f^çu d^ 
ses* parens la permission de lut faire cpni^pîtrf ses çj;ntjq[^fns«u 
Michel désiroit que s^ fille , qui n'avol^ que $ei^e ^i|$ , at*^ 
^tendit encore un ou deux ans ayant d'jètrp ma/rj^^. 

La soiréç %m précéda t^ départ de I\i;th^f de |$pp frèrf ,. 
Xut doi^Qe et {ii^st^ tout M^-fois. huéy as^jsç ^ j^è^ |de soi^ 
amie la pres^oil dkaa^ se& b.ras , et lui di^oh les pbose^ le^ 
|)lus tendr/5s. .Çplîn^o^ étoit jP^ns}!; il ne savoî^ commei^t 
.témoigner à .i^gfiè$ et à Michel sa jrecojanoiss^iicç^ de tç^ute/s. 
ieurs bontés. La conversation lapguissoit, car ç^aei^n^ px)i|- 
le coeur serré, et renfermpit son éo^otioiK Miles q\f\ av,oI^ 
/jE^it, de sa main, quelques esquisses d'ËIIes^^çre et de se^&.ça^ 
^viroivs, en fit hommage à Lucy , en la priant d^e les> gar- 
der en souvenir de ses am^s. Celle-ci £ul si touehjée de c^ 
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présfQl qu^elle en eut les larmes aux jeux. . • ^ • • . > • ^ f i m 
( Uae wnée l'^coule penéant laquelle Martha épouse un soU 
â^t 6ccossaiS| quj Pemmène dans le Canada). 

Oq était w commencement de juin, et l'on aftendoît i» 
jour en [oqr Parrivée de Mi^ fSmma Cranstoun. Ses geiia 
Imaginèrent de lui préparer une petite fête; Lucy qui pré-t 
^idûitaux arrangemens , fut chargée de Varrangementdes fleurs, 
des guirlandes , et de Tare de triomphe sous lequel la voiture 
devoit passer (le cor-de-chasse annonça l'arrivée de Inélégant 
taodeau de la vojs^euse, et ce ne fut pas sans émotion que 
l'oq découvrit de loin les plumes blanches de Miss Cranstoun 
qui se halançoient avec grâce. La voiture se trouva bientât 
entourée d'une foule empressée. Emma descendit au mHiea 
d'u|i murmure de bénédictions. Elle ne pouvoit parler « mais 
elle faisoit des signes de tête , et distribuoit des sourtfea 
autour d'elle à mesure quelle reconnoissort chacun de ses 
protégés. Bientôt elle attacha ses regards sur sa chère Lucji! 
et Iqi tendit I9 main avec l'expression la plus touchante. 
Cellç'^çi yersa des larQies de joie en contemplant cette phj-c 
sionçmie angéliaue ^ sur la.<juèl(e la maladie n'ayoit laissé att*t 
çune trace. 

Cet tailles furent bient&t dressées dans le parc pour fa 
groupe foyeuse; H |ournée se passa galment, et chacun avant 
de retourneir dans sa demeure y rendit grâce à l'Etre Suprême 
de la délivrance et dtf retour de fa bonne Miss Cranstoun. 

Le tendemain matin, Emma fit chercher Lucy, et hii fit 
mille apiitiés. ^ J^ vous dirai , ma chère enfant,» lui dit-eNe ^ 
^ que |*attends incessamment mon frère Henrv Vous saves 
qui! ^ été bng-temps prisonnier de guerre en France. Je 
ije \'a\oiii pas vu^ depuis ip^on enfence.......... H a passé 

quelques semaines à |tome avec moi Phrver dernier; nous 
ctioA fort bien ensemble, mais il n'y avoit pas entre noua 
ç^ie iinipA intime d'tin frère et d'une cœur qui oe se &oi;i,( 
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jamais quittes. Gomme Henri n*aiine pas la campagne, il me 
permet d'habiter sa maison et de vivre ici tant que cela me 
conviendra.» Pais elle ajouta, en hésitant un peu : «J^ai 
encore une communication à vous faire , ma chère Lucy ; 
c'est celle de mon prochain mariage. Celui que je dois épou- 
ser aime de préférence cet endroit^ci, et cofnme il est pro-' 
bable que mon frère continuera à voyager, Mr. Ellis fera 
bâtir une maison dans le parc, et j'aurai le. bonheur de ne 
pas m*éloigner de vous. » 

« Mr. Ellis ! » s'écria Lucy d'une voix allérée , et une 
vive rougeur couvrit son beau visage. 

Emma , trop occupée de $ts propres pensées pour remar*- 
quer Pémotion de son amie y reprit ainsi : 

« Il m^a souvent parlé de vous, Edouard; il nà'a dit qu'il 
vous connoissoit beaucoup , ainsi que vos parens pour les* 
quels il a le respect )e plus profood- Croiriez^vous , ma chère , 
qu'il se souvenoit parfaitement du jour de votre naissance? 
f ••.... . J'en étois presque jalouse. » Elle sourit et avança 
la main pour arranger une boucle des dieveux de Lucy. 
<f Je $ui%sàre , ma chère .amie, » ajouta-t-elle , ccque vous ai- 
merez Edouard; il a le caractère le plus aimable possible. ^ 

CSepemdant, Lucy se femil bieniÂt. Qu'y avoit*il en effet 
dans èette communication, qui dût l'agiter si fort ? N'avoit- 
elle pas pris la résolution de; bannir de son cœur le sou- 
venir de son premier amour? et n'avoitrelie pas éprouvé dans 
la société de Miles Golinson plu» dé plaisir , plus de vraie 
jouissailce qu'elle nV>sûit se l'avouer à elle-même ? 

Après avoir fait des vœux ardens pour .le bonheur de Miss 
l^mma dans la nouvelle carrière où elle allait entrer , Lucy 
se leva et reprit le chemin de. la. maison. 

(Cependant, Mr. Cransloun vient prendre possession de 
sa terre. Il invite plusieurs de ses amis de Jjondres, et sa 
imtisoA devient un lieu de désordre et de dissipation. C'est ub 
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jeune homme égoïste, vicieux 9 uniqueoi^Qt occupé clé se» 
plaidîrs, et •aovi&aôt tmt à ce but unique. Il est bientôt un 
objet d'effroi foan toutes lei famiUea des environs. Emma voit 
avec douleur, ^iie les bubtludet de son frère sont ttop en- 
racinées , pour qu*eUe puisse avoir aucune influence sur lui. 
Cesl en vain qu'elle cherche à le ramener à^des idées de 
vertu ; il le nènire insensible à tout. Elle prend le parti â*al* 
1er passer quelques semaines pbez une do ses amies. Crans- 
toun s'enchante de la beauté de Lucy, et Eiit de grands ef- 
forts pour lui 4oorner la tétt. L'innocente Lucy ne soupçonne 
pas les mauvais desseins de Mr. Cranstoun; mais Emaa^ 
qui commence à connoitre le caractère de son frère, envoie 
un message à Lucj , pour la prier de venir la joindre cfaes 
son amie. Le départ de la jeune personne est fixé |>our le 
lendemain; Mks Cranstoun se charge de lui envoyer une 
voiturew Henri enlève Lucy; mais ses parens, informés à 
temps de la disparition de leur fille, poursuivent le ravisseur; 
et, Miiesi Golioson, arrivé à Braken-Braes pour demander la 
main de Lucy , léèssit à la libérer. Cranstoun disparoit.). 

Le lendemain .étok un dimandie , et la famille Forester^ 
heureuse do'ta.délÎM'anoe <|iie Dîeti leur avoit accordée, s'a* 
chemina vers le |é«Aple du Seigneur. Emma atteodoîr à' la 
porte sa chose Lucy, et,. dès qu'elle la vit arriver, elle lui 
fendit la main en signe d'amitié, et se plaça à côté d'elle. 
Les yeux de la congrégation tout entière étotent fixés sur 
les feunes amies; et, le ministre lui*méme, du haut de la 
chaire, ne put ê'empêefaer de jeter aur Emma Cranstoun un 
regard approbatevf^ 

A la sortie du service*dîvîn , une sorte de lumeur sourde se 
fit entendre , et l'on vit des groupes se fermer devant la porte 
de l'église. Toutes les physioooniies pàroîssoieïnt frappées de 
consternation. On venoit de trouver, dans un bois voisin, le 
cadavre du ravisseur de Lucy, percé de part en part. On di« 
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folt que.c'étott à la suite d'un .duel avee uo de 56» amts de 
(iondres« Emma apprit celte fi^le nouTtUe et tomba éva- 
nouie. 

La pauvre Emma avoit biea bemn de consolations* Soa 
firère avoit fermé les yeux pour toujours , -au milieu- d*une car- 
rière de fpiie et dé crime* Il n'avoit pas eu un iseul instant 
po^K se repentir^ Aucutte pensée consolante n» vieook adou-* 
eir i*améptum« et tsa maikeu)rease sœur. Lucy , toujours bonne 
et dévooée, ne <quiUa pas Miss Cranstoun un sent instant, 
pendant les pn^mèrea semaines ^uî suivirent ce (oneste évè- 
^en^eat^ Eite passa les jours et les nuits dans sa chambre , et 
ses tendres soins adoucirent un peu la douleur de aon 

Lorsque Lucy retourna «hess ses parens, elle y trouva 
Miles Coliftsonç et veÇitt Ta^eu dé «on amoUr. Alors, eUc 
n*auroit pu dii^ si elle l'aimott^ maû U lui 4n«piroit «ne par^ 
laHe cotiflâtiee. DiMis ^sa ^cteut tel <q«fe le sien^ la confiance 
et resfiftïè drvoiemt prendre la ^caraotèrp de ta tendresse. En 
effet, chaque jour, par un progrès insensible, elle s'attachott 
davantage à Golihson. BienlÂt, elle en vint à oublier Tejcis- 
tence d'EdouaTd Elits, et à considérer avec }oie la perspec- 
tive de bonheat i}ut J'atfeodoii avec J*épottx que se% parens lui 
avoient chèiai. 

Bien iqiM Miehn'l p|iév)t «que sa fille s*é)oi|;nierDit pour tou* 
jaors, (1 s^ppiitiudisMDii td-UA événement qui dévoh essorer le 
sort de son etofiiit «fhèri. Agnès, «te son câtéséfrMvoît déjà 
pour Colinson, une affection toute maternelle. 

Lte mois â*amkt veMè de fi^ir; 't)n iapprotivott da moment 
où Colinson devoiiqi^ijle^ Srsfcenr^Bmes^ pour rftourner dans 
sa famille. L'uitoton des aniéns 'étok 4icée p^our îéié suivant; 
ils dévoient donc eâcojre rewer téffëtéé pendant t©ut1*hîver^ 
La tanre Isabelle se plaîsoit à répéter que,- si elle avoir le 
bonheur d'^s&ister aux noces de sa chère enfant^ elle mour^ 
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roit contente. « Le jour de ton mariage , » disoit-eUe, o Lacy* 

tara dix-huit ans et demi, et mor j'aurai quatre-vingt-cinq 

ans Mais, Dieu nous soit en aide^. « • • «quelle est cette 

lielle damé qui s'avance dans l'avenue? n 

Cette belle dame n*étoit autre que la femme de. chambre 
de Miss Cransioun, une bonne créature, dont le seul défaut 
étoit d*a3nierun peu trop à se parer. Aussi, faisoit-elle Téion- 
nement et Tàdmiraiion detous les habitans de la paroisse. Elle sV 
vança en souriant, et remit à Lucy un billet de sa maitresae. Il no 
eontenoit c|^ peu dé mots, pour prévenir Lucy qu'elle alloU 
arriver k Braken*Braes , avec un ami quelle vouloit lui pré«* 
senter« Cel|e-^ci,' escortée de Miles Coliii3on,se mit en mar-» 
che pour aller à la rencontre de sa chère Miss Cranstoufu 
Au bout d'un jquarf*d'heure de chemin, iU se trouvèrent en 
face d'Emma et d'Edouard EilU.. Lucy ne piH s'empêcher de 
rougir, et un peu d'embarras se peignit sur la physionomie 
d'Edouard; mats cette impression ne fut que momentanée ; <m 
se remit Uentôtassez pour prendre le ton d'anciens amis, qui 
se revoient avec plaisir. . ^ 

Au printemps suivant, Michel, Agnès, Isabelle et.|iucy 
partirent pour Ellesmèie^ Ce fut avec une douce émotion ,^que 
les parens de Lucy^^e rertouvèreht ;danS(4e$ Ueux ou leur tn^ 
fant devoit vivre et mourir; des pensées de mélancolie yia-r 
rent se mêler à • leur joie et à l'admiration que leur inspiroit 
cette belle vallée. Us bénissoient Dieu ^ mais ils ver soient des 
larmes, en pendant au moment où il faudroit se «éparer de 
leur fille unique. . 

Il n'y avoit pas, dan$ tout le Westmoreland, une plus jo« 
lie > habitation que celle qu'on lavoit préparée aux )eune^ 
époux. La maisoio , située sur une élévation , et entourée 
d'une pente douce, dominoil un paysage agreste. Au fond 
de la vallée, couloit un ruisseau, dont les hoirds étoi^nt cou^^ 
verts dci verdure et de fleurs^. 
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• Ruih avoîl été choisie depuis long-lemps^ par tiucy, pour 
être son amie de noce; mais elle fut obligée d*en chercher 
une autre parmi ses jeunes compagnes d*ElIesmère , parce que 
le marfâ^je de Ruth avec le capitaine Marshall, Tun de ses 
tôiWns de campagne, s'étoit arrangé dans l'intervalle» Il fut 
convenu que les deux noces auroient lieu en même temps. 
- Le matin du jour où des cœur^purs et innocens alloient 
être unis par des liens indissolubles, le soleil se leva sans 
nuages, et la nature sembloit sourire et partager la fête qui 
se préparoit. Dès les premiers rayons du jour, on s*empre$sa 
de parer les jeunes épouses. Jamais Lucy n'avoit p^ru si belle 
et si touchante. 

Avant de partir pour Téglise, elles allèrent embrasser leurs 
parens, et leur demander leur bénédiction. Lç cortège alloit 
se mettre en marche, lorsqu'on vit, dans l'étFoîte avenue, 
plusieurs équipages qui s'avançoient au galop. Quelle fut la 
joie de Lucy, en reconnoissant son^amie Emqia Granstoun, 
alors Mad. Ellis! Celle-ci s*élança d^ns les bra3 de Lucy» 
Elle avoit appris le jour fixé pour le mariage, et arrivoit en 
poste pour assister à la cérémonie. Cependant^ il n'y avoit 
pas de temps à perdre, car la cloche sdnnort depuis quelques 
minutes. Emma prit Lucy dans sa voiujre; les autres équi«* 
pages suivirent; et, quoique la rou^e fut étroite ^t pierreuse, 
on arriva bientôt sans accident à la chapelle. Une heure après-, "^ 
le cortège revint tranquillement chez Mr. Colinson. Un dé- 
jeuner étoit préparé sur la pelouse. Agnès et Michel s'assi** 
rent au haut de la table, et les jeunes épouses prirent place à 
côté de leurs amies de noce. Le repas fut très'-gai , et Isabelle 
en fit les honneurs avec beaucoup de vivacité. Au milieu de 
la joie générale, on vit deux personnes inconnues qui se di-« 
rigeoient vers la maison. Cétoient un homme et une jeune 
femme. Celle-ci s'avança en souriant* « Ciel ! » s^écria Isabelle j 
<c seroit-cela bonne Martha? » 



Digitized 



byGoogk 



436 Romans^ 

Céroilf eile^ en effet Marfha raconta sort histoire $soH 
mari avoil perdu un frère depuis quelques mois. Ce frère loi 
«▼oit laissé une jolie propriété, et ils veooient se 6xer dans leur 
chère pMrte. Martha elsoo mari s*étoientdétoqrnés de leur theiiîin 
pourvivsiter It^ura anciens amis. Avec quel plaisir ne revojoîent-iis 
pas le lieu de le«r naissance! Avec <{uelles délices la bonne 
Mariha ne répétoil-elie pM^ avM son accent écossais, les 
noms de Glen^ de Dee^de Glen Tilt^ de Tummel, et de 
Loch Rannoch! La vivacité de sa foie réveilla son. enfant, 
quelle tenoit dans ses hras. Cétoit un grps garçon, fort et 
robuste , qu'on s*empressa de baiser et d'admirer à la ronde. 

Mad. Ellis ne prit congé que lorsque Miles Colinson lui 
«ut ^promis d'amener sa lemtne i âoljlèe, l'été suivant. 
Bientôt Ruih partit avec son mari, et Miles et Lucj prirent 
le chemin dt leur jolie habitation d'Oldfield. Lia soirée se 
passa à écouter les récits de Martha. Pressée par les ques- 
tions de la tante Libelle, elle ne s*arréta que larsque le som->' 
meil la réduisit au silence. Quant k Michel et à sa femme^ 
ils éprouvoient une telle sécurité sur le sort futur de lepr 
chère enfant^ qu^aucune inquiétude ne veooit troubler leur 
bonheur. Us n'avoient que des actions de grâces à rendre; à 
•la Providence. AussI^ leur -prière, -dans ce jour mémoi:able, 
iu^Ue pbn iongue et plus fervente epoore que^ de couf 
tume» 
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